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L'ŒUVRE HYBRIDOLOGIQUE 
DE CHARLES DARWIN 
Par M. le Dr GEorGes HERVÉ. 


L'œuvre hybridologique de Charles Darwin n’est point de celles 


3 _ qui se puissent facilement résumer. Elle s’ouvre avec l’Origine des 
24 Espèces (1859), dont le huitième chapitre déjà était consacré à l’hybri- 
_ dité; mais elle allait recevoir par la suite une extension bien plus 


considérable, lorsque Darwin, après de nombreuses années passées 


dans sa retraite de Down à poursuivre ses expériences sur les pigeons 
et sur les plantes, et à tirer des collections qu’il avait formées les 


= faits devant lui permettre de compléter sa théorie de l'Evolution, 


eut entre les mains les matériaux à l’aide desquels il rédigea le grand 


ouvrage De la Variation des Animaux et des Plantes sous l’action de la 


_ domestication, publié en 1867. Immense répertoire, auquel on serait 


presque tenté de reprocher trop de richesse, ou plutôt une richesse 


. trop dispersée, et qui —pour nous Français, du moins, — présente un 
_ défaut grave, ce défaut de composition si fréquent dans nombre de 
_ livres qui nous viennent de l’étranger (1), avec ses conséquences : 


lenchevêtrement des sujets,la rupture et la dissémination des groupes 
de faits similaires, d’où les allées et venues de la pensée dans un cadre 
aux limites mal tracées, et, par suite, une diffusion manifeste, ne 
laissant que difficilement apercevoir tout d’abord le but à quoi tend 


Pexposé, celui auquel il se propose de conduire le lecteur. 


Les chapitres XV, XVI et XVII du second volume de la Varia- 


1. Sans vouloir aucunement soutenir le paradoxe de Chateaubriand, que « les 
Français seuls savent diner avec méthode, comme eux seuls savent composer un 
livre », il n’est que trop évident qu'exception faite des peuples de langues ou de 


culture novo-latines, l’art de la composition, qu’il s'agisse d'ouvrages de science ou 


d’écrits littéraires, méconnaît ailleurs, très souvent, le troisième préceple carté- 
sien : « Conduire par ordre ses pensées, en commençant par les objets les’ plus 
simples et les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu comme par degrés 
jusques à la connaissance des plus composés, et supposant même de l’ordre entre 


ceux qui nese précèdent point naturellement les uns les autres. » 
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tion, qui traitent du croisement en général, surtout du croisement 
variétaire, et de leurs effets ; le chapitre XIX qui résume les précé= 
dents, avec remarques sur DE Doi sont pleins de documents et 
de considérations de toute nature sur ces matières aujourd’hui à 
l’ordre du jour, et de si haute importance tant anthropologique que 
biologique. Toutefois l’on se tromperait si l’on pensait qu’il suflise 
de les lire d’un bout à l’autre pour en voir sur-le-champ jailhr la 
doctrine. Devant cette toile tissée en tous sens, il faut faire effort. 
afin d’en reconnaître le dessin, ou, pour mieux dire, il faut décompo- 
ser la toile et refaire soi-même le dessin, comme on démêle et remeten 
ordre les parties dans ce jeu qui s'appelle le puzzle. C’est ce que nous M 
voudrions tenter ici. 


Buckle, l'historien philosophe, a dit en une phrase profonde que 
«la philosophie de chaque science dépend de ses rapports avec d’autres 
sciences et doit done être cherchée à leurs points de contact ; cette 
philosophie n’est pas au centre de chaque science, elle est sur ses 
confins et ses limites : on doit étudier les points où elles se touchent 
et ceux où elles se confondent. » Cela est vrai surtout de l’hybrido- 
logie, et peut-être est-ce là l’une des grandes raisons qui inclinèrent 
Darwin, avec une prédilection particulière, vers l'étude des croise- 
ments : Son esprit, qu’une connaissance profonde de toute la nature 
vivante mettait à l’aise dans la recherche des rapports biologiques, 
rencontrait dans l’étude en question un sujet où ses qualités ont pu 
se déployer pleinement. Mais venons tout de suite aux faits. 

Il importait trop à la théorie darwinienne de parvenir à prouver 
qu'aucune distinction essentielle et fondamentale n’existe entre les 
variétés et les espèces, pour que Darwin ne fixât pas de façon très 
spéciale son attention sur les arguments que l’idée contraire semblait 
trouver dans les observations de croisement. Pour lui, la question de 
fécondité mise à part, les métis et les hybrides présentent la plus 
grande analogie sous tous les autres rapports, par leur ressemblance 


avec leurs ascendants, par leur tendance au retour, par leur varia- 
bilité, et par leur absorption à la suite de croisements répétés avec 
l’une ou l’autre de leurs formes parentes. À 


19 Darwin, en effet, n’a pas très nettement discerné, ou du moins c 
il n'a pas explicitement formulé la loi d’Isidore Geoffroy Saint-Hi- ; 
laire sur les différences de caractères existant, à la première généra- 


1% 
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tion, entre hybrides et métis. « En règle générale, se borne-t-il à dire, 
les produits croisés possèdent, pendant la première génération, des 


A 


caractères presque intermédiaires à ceux de leurs parents. » (Var., 


IT, 25). Cette loi, cependant, il ne l’a pas infirmée, tout au contraire ; 


et, à propos des caractères qui ne se fusionnent pas, il a écrit ceci, 
qui est effectivement la confirmation de la loi pour les hybrides : 
«Il est un point remarquable, sur lequel Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire a beaucoup insisté au sujet des animaux, c’est que la trans- 
mission des caractères sans fusion intime est excessivement rare 
quand il s’agit de croisements entre des espèces. Je ne connais qu’une 
exception, qui se rencontre chez les hybrides produits naturellement 
entre deux espèces de corneilles, le C. corone et le C. cornix, deux es- 
pèces d’ailleurs très voisines et ne différant que par la couleur. Je n’ai 
jamais rencontré de cas bien avéré de transmission de ce genre, 
même lorsqu'une des formes est fortement prépondérante sur l’autre, 
et lorsqu'on croise deux races qui ont été lentement formées par la 
sélection de l’homme, et qui, par conséquent, ressemblent jusqu’à 
un certain point aux espèces naturelles. » (Zbid., 76). 

Il a cité, au contraire, toute une série d'exemples prouvant, chez 
les métis homoïdes, la transmission unilatérale. Ainsi «lorsqu'on 
croise la variété blanche du coq de combat avec la variété noire, 
on obtient pour produits des oiseaux des deux variétés parfaitement 
francs de couleur (J. Douglas). Sir R. Heron a croisé les uns avec 
les autres, pendant plusieurs années, des lapins angoras blancs, noirs, 
bruns et fauves ; il n’a jamais trouvé une seule fois ces diverses 
nuances mélangées chez un même individu, bien que souvent les 
quatre couleurs se trouvassent dans une même portée... Lorsqu'on 


‘eroise avec les races ordinaires les chiens bassets et les moutons 


Ancon, qui ont les membres rabougris, les produits ne présentent pas 
des caractères intermédiaires ; ils ressemblent à l’un ou à l’autre de 
leurs parents... (/bid., 74).» 


Comme le rappelle Darwin, on a observé des faits analogues chez 
les plantes. Gärtner déjà avait croisé un grand nombre de variétés 
de Verbascum (Molène) à fleurs blanches et jaunes, sans que ces 
couleurs se soient jamais mélangées dans les produits, qui tous don- 
nèrent des fleurs blanches ou jaunes, les premières en plus forte pro- 


portion. — Le major Trevor Clarke, en fécondant une petite giroflée 


annuelle à feuilles glabres, avec le pollen de la giroflée bisannuelle à 
grandes fleurs rouges et à feuilles rudes, obtint moitié plantes à 
feuilles glabres et moitié à feuilles rudes, mais aucune d’elles n’offrait 


accouple, des descendants qui, pendant plusieurs générations, peu- 


d’ailleurs la grande taille et l'aspect de la variété croisante (done 
unilatéralité partielle dans les deux sens, hérédité en mosaique). a 
voici un dernier fait dû à Darwin lui-même. « J’ai fécondé, dit-il, 
pois de senteur pourpre (Lathyrus odoratus), dont la Îleur à l'étend 
pourpre rougeâtre foncé, les ailes et la carène violettes, avec Je pen te 
d’une autre variété, dont l’étendard est de couleur cerise pâle, les 
ailes et la carène presque blanches ; j'ai obtenu à deux reprises, en 1e 
semant les graines d’une même gousse, des plantes ressemblant aux … 
deux variétés, mais le plus grand nombre ressemblait à la forme + 
paternelle. La ressemblance était si complète que j’eusse pu croire à = 
quelque erreur, si les plantes, qui étaient d’abord identiques à la ps: 
variété paternelle, n'avaient pas, plus tard dans la saison, produit 
des fleurs tachetées ou rayées de pourpre foncé ». (Jbid., 75-76.) " 
20 Si, lorsqu'on croise deux races distinctes, les produits de la 
première . génération ont généralement des caractères umiformes, 
nous venons de voir déjà qu’il est loin d’en être toujours ainsi, surtout 
pour les métis. Dans les croisements des races canines et gallines, en. 
particulier, les jeunes présentent une grande diversité; et alors | 
même qu’ils ont des caractères uniformes, ils produisent, quand on les ? 


tLLTA 
vent être étonnamment diversifiés. Dans le croisement libre entre PA 
des races distinctes le résultat, dit Darwin, est toujours un produit 
hétérogène (tels les chiens du Paraguay, qui sont loin d’être uni- 1 55e 
formes, et qu’on ne peut plus rattacher à leurs formes parentes), pue 
Dans le croisement artificiel, toute tentative pour établir une nou- 
velle race, intermédiaire entre deux races bien distinctes, a été 2 
longtemps considérée comme inutile par les éleveurs expérimentés ns - 
et prudents. ‘1732508 
On a cependant vu, dans quelques cas peu nombreux, des métis (54 
conserver dès leur origine, tant chez les races que chez les espèces 
croisées, un caractère uniforme. Darwin cite, parmi ces exceptions, 


ne 
la race Himalayenne du lapin, due au croisement de deux variétés du Ê : 
lapin gris argenté, et qui, après avoir surgi brusquement avec ses #4 
caractères actuels, très différents de ceux des parents, s’est depuis 
facilement et constamment propagée sans changement. Mais on a là 
un exemple de mutation déterminée par un croisement.— Darwin lui- 
même ayant croisé des canards Labradors avec des canards Pin-, 
gouins, et recroisé leurs produits avec des Pingoins, vit «la plupart = 
des canards élevés pendant trois générations être presque uniformes, 
de couleur brune, avec une marque blanche en forme de croissant 


Ad 
Ne) 
Ne 


sur la partie inférieure de la poitrine, et quelques taches blanches à 


o 


ouvelle race eût facilement pu être formée ». 


k 


3 _ Dans le règne végétal, Gärtner citait cinq sortes d’hybrides dont 


_ la dixième génération. — H. de Vries a depuis lors multiplié ces 
_ exemples, dans les croisements entre espèces élémentaires. — De 


es arrière-pétits-enfants de ces plantes croisées, qui ont continué 
ressembler à la même variété ; mais, bien que les dernières géné- 
rations fussent un peu plus tachetées de pourpre, aucune ne fit com- 
…  plètement retour à la plante-mère originelle, le L.odoratus pourpre ». 
si AE IT, 67, 76, 79-80, 166.) Quoiqu'il faille voir en ce dernier cas 
) quelque EH plutôt semblable aux «hybrides unilatéraux » de 
, _ Millardet, il semble permis de le ranger à côté des précédents, parmi 
En. suites hybrides permanentes et uniformes. 


IT 


Malgré ces quelques exceptions, la règle, dans les suites hybrides 
ou métisses, est l’extrême variabilité des produits, jusqu’au moment 
où le groupe de plantes ou d’animaux croisés revêt son caractère défini- 


À. — Examinons d’abord le cas du croisement libre. 
Le nombre relatif des individus de deux ou plusieurs races qui 


Pautre, la moins nombreuse est rapidement absorbée et disparait.Aïnsi 
les pores et les chiens européens, abondamment introduits dans les 
_ îles de l’océan Pacifique, ont absorbé les races indigènes dans le cours 


Sur la question de savoir combien il faut de générations pour 
Qu une espèce ou une race puisse en absorber une autre par une 
série de croisements répétés dits de retour, nous sommes obligés de 
conclure du croisement d’élevage au croisement libre. Gürtner, 
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_ tif. Ce caractère dépend de plusieurs éventualités et circonstances. 
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ber une autre au bout de trois à cinq générations, et il affirme que 
l'absorption est toujours complète au bout de six ou sept générations. 
Pour les animaux, «l'observation la plus exacte que je connaisse, dit 
Darwin, a été faite par Stonehenge qui en a photographié les diffé- 
rentes phases (The Dog, 1867, pp. 179- 184). M. Hanley ayant croisé 


une chienne lévrier avec un bouledogue, recroisa, dans chacune des PR 


générations successives, les descendants de ce premier croisement 
avec des lévriers pur sang ». Or l'élimination des formes massives du 


bouledogue était réalisée à la quatrième génération : une petite- -fille 
du bouledogue à la quatrième génération ne portait plus dans ses 


formes extérieures aucune trace de la race de son ancêtre. —Il semble 


donc qu’on ait beaucoup exagéré en soutenant qu’il fallait une dou- 


zaine de générations, une vingtaine ou plus encore, quoique laten- 


dance constante et plus ou moins prononcée au retour, pendant 
plusieurs générations, puisse expliquer cette opinion. 

Si les deux races ou variétés sont en nombre à peu près égal, il faut 
probablement un temps considérable avant que l’uniformité de 
caractères soit réalisée. 

Les caractères définitivement acquis, et la rapidité de l’absorption, 
dépendent encore de l’étendue des différences qui peuvent exister 
entre les deux formes croisées, surtout, comme l’a dit Gärtner, de la 
prépondérance d’une des formes sur l’autre quant à la transmission 


des caractères (1) ; enfin, des conditions d'existence. Ainsi, Girou de 
Buzareingues ayant croisé, pendant plusieurs générations successives, 


des brebis appartenant à deux races françaises avec des béliers méri- 
nos, constata que les brebis d’une de ces races transmettaient 


leurs caractères à leurs agneaux beaucoup plus longtemps que celles 


de l’autre. 


L'influence des conditions extérieures sur deux races qui se croisent 
Hibrement est très probablement différente pour chacune d’elles, à 
moins que toutes deux ne soient indigènes ou depuis longtemps 
acclimatées, et cette inégalité d’action tend à modifier le résultat 
du croisement. Suivant leur nature, ces conditions favorisent ordi- 
nairement une race, une variété plus que l’autre, et font ainsi entrer 
en jeu une sorte de sélection naturelle. À moins que les produits du 
croisement ne soient indistinctement détruits par l’homme, il peut 
aussi intervenir un certain degré de sélection artificielle non métho- 
dique. « Personne ne peut dire, ajoute Darwin, combien de temps il 


1. Sur la prépondérance de transmission, voir Var. , IT, 42-50. 
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faut pour qu’un pareil ensemble d'animaux revête, dans un espace 


limité, un caractère uniforme ; nous pouvons être certains que le 
libre croisement et la persistance des plus aptes doivent infaillible- 
ment amener ces animaux à l’uniformité ; mais les observations faites 
nous autorisent à conclure que ces animaux n'auront jamais ou 
presque Jamais des caractères exactement intermédiaires à ceux des 
deux races parentes.. Nous devons conclure que le libre croisement 
a, dans tous les cas, joué un rôle important pour donner à tous les 
membres d’une même race domestique, ou d’une même espèce 
naturelle, une grande uniformité de caractères, bien que ceux-ci soient 
très modifiés par la sélection naturelle et par l’action directe des 
conditions ambiantes ». (Zbid., 67-71, 166.) 

B. — Voyons maintenant le cas du croisement intentionnel, dirigé, 
méthodique et sélectif. 

Les croisements entre espèces distinctes n’ont que peu contribué, 
de nos jours, à la formation et à la modification de nos races animales ; 
et si, chez les plantes, l’hybridation a opéré des merveilles (Roses, 
Rhododendrons, Pélargoniums, Pétunias, etc.), bien peu de ces 
hybrides sont reproduits par semis d’une manière constante, quoique 
le pouvant être facilement. 

Mais on a souvent modifié avec intention des races domestiques, 
en opérant un ou deux croisements avec une race voisine, 
ou bien même des croisements répétés avec des races très dis- 
tinctes. — Les races n’ont, pour certaines, été croisées qu’une fois, 
dans le but de modifier un caractère particulier. Ainsi, Darwin cite 
un grand éleveur de pigeons de sa connaissance qui, dans une seule 
circonstance, croisa ses T'urbits avec des Barbes, pour augmenter un 
peu la largeur du bec. De même, lord Orford avait croisé une fois 
seulement sa meute fameuse de lévriers avec le bouledogue, afin de 
leur donner du courage et de la ténacité. — Au contraire, chez la 
plupart des races domestiques améliorées, qui actuellement se repro- 
duisent fidèlement, des croisements réitérés ont eu lieu. Presque 
toutes les races de moutons anglais ont été croisées largement. « Pour 
en donner un exemple, les moutons dits Oxrfordshire Downs comptent 
actuellement comme une race fixe. Ils ont été obtenus en 1830 par 
des croisements de brebis de la race dite Hampshire, et dans quelques 
cas de brebis Southdown, avec des béliers Cotswold ; le bélier Hamp- 
shire était lui-même le produit de croisements répétés entre les Jamp- 
shire et les Southdown ; et les Cotswold à longue laine ont été amé- 
liorés par des croisements avec les Leicester, ces derniers étant eux- 
mêmes, à ce qu’on assure, le résultat d’un croisement entre plusieurs 


de la purelé du sang, en dehors de laquelle on ne pouvait av 


deux races distinctes, les produits ont dans tous les cas une grande 


: après un intervalle de 2 à 7 ou 8 générations, ou même plus long, 


partie d’une culture prolongée, subie par les plantes parentes. On ne 
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moutons à longue laine.» Darwin arrive, avec RC à la c conc nclu- 
sion qu’on peut créer une nouvelle race par l’accouplement judi- 
cieux d'animaux croisés, mais toutefois qu’il y faut du temps, 
sélection et une épuration rigoureuses. « Dans one tous le 


en vertu du principe du retour.» Après six ou sept Pa 
obtient le plus souvent le résultat désiré ; ; mais, même alors, il Fe 
toujours s'attendre à un retour : c’est ec les anciens élever 
«se cramponnaient avec une ténacité superstitieuse à la doctri 


aucune sécurité », ce qui n’était point une conviction entièreme 
déraisonnable. (Zbid., 77-79, 166.) 


III 

Ce sujet des phénomènes de retour dans les croisements est un de 
ceux auxquels Darwin s’est le plus attaché. Mais il y a lieu de ne 
tinguer nettement les différentes formes du retour, et d’établir à 
cet égard plusieurs classes de faits. ; 


a) On sait aujourd’hui, à n’en pouvoir douter, que lorsqu'on croise 


. . : Far = : ë 4 nr" 
tendance, qui se manifeste pendant plusieurs générations successives, : 
LR ae 


à faire retour à l’une des formes parentes, ou même à toutes les deux. EN 
suivant certains. Darwin dit l’avoir constaté lui-même chez les 
pigeons croisés et chez certaines plantes. Dans la ferme de Betley- à 
Hall, il vit des poules ressemblant beaucoup à des Malaises,et M. Tol- 
let lui apprit que, quarante ans auparavant, il avait croisé ses poules ke 
avec des Malais; qu'ayant voulu d’abord effacer ce caractère, il 2 < 
avait renoncé après de vains efforts, car le caractère « Malais » repa- Ÿ 
raissait toujours. — Presque tous les botanistes qui ont.étudié ce 
sujet depuis Kôlreuter ont signalé cette tendance, mais aucun n° en a 
observé d'aussi frappants exemples que Naudin. NX 

« La loi du retour se montre également puissante, chez les hybrides 
comme chez les métis, et lorsqu'ils sont assez féconds pour se repro- 
duire les uns avec les autres, et lorsqu'on les recroise avec l’une où 
l’autre des formes parentes pures. La tendance au retour varie en æ 
force et en étendue suivant les groupes ; elle parait dépendre en 
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. 


peut indiquer aucune règle générale quant au laps de temps nécessaire 


_ pour effacer toute tendance au retour, soit dans le cas où une race a 
été affectée par un seul croisement, soit dans celui où l’on a, pendant 


plusieurs générations successives, accouplé des animaux croisés. La 
longueur de ce laps de temps dépend de la différence qui existe entre 
les deux parents au point de vue de la force ou de la puissance de 


_ transmission, de l’étendue de leurs différences réelles, et aussi des 


conditions d’existence auxquelles sont soumis les produits du croise 
ment.» (Jbid., 9-11.) 

b) L’acte du croisement, par lui-même, tend à rappeler des carac- 
tères depuis longtemps perdus, et qui n’existaient pas chez les formes 
parentes immédiates. 

Ces caractères perdus, et qui reparaissent, peuvent eux-mêmes 
provenir d’un croisement ancien. La race des pores d'Essex est 
croisée et recroisée avec la race napolitaine, et a reçu même proba- 


. blement quelque infusion de sang chinois. Or, dans une portée de 


pores d’Essex, Sidney trouva deux petits qui ressemblaient exacte- 
ment à un verrat du Berkshire dont, vingt-huit ans auparavant, il 
s'était servi pour améliorer la race. — Autre exemple. La race des 
lapins dits «himalayens » a le corps blanc, les oreilles, le museau, 
la queue et les pattes noirs, et se reproduit exactement avec ses 
caractères. Cette race provient du croisement, effectué il y a environ 
soixante-dix ans, de deux variétés pures de lapins gris argenté, et 
particulièrement du gris argenté avec la race chinchilla. Or, en 
croisant une lapine himalayenne avec un lapin gris, le produit est 
un lapin gris argenté, ce qui est évidemment un cas de retour à l’une 
des variétés parentes primitives. 

c) Mais il y a une autre catégorie de faits où | les caractères anclen- 
nement perdus, et dont un croisement détermine le retour, avaient 
appartenu à des ancêtres non croisés, ces caractères pouvant réap- 


paraître après un nombre presque indéfini de générations. Ils se 


montrent chez les produits de deux races pures que l’on croise, et 
au contraire ne se présentent jamais, ou du moins sont extrêmement 
rares chez les descendants de ces mêmes races, aussi longtemps qu'on 
les empêche de se croiser. | 

L'exemple devenu classique est celui que Darwin a cité d’après 
ses célèbres expériences de croisement entre des pigeons appartenant 
à des races pures et anciennes, dont aucune n’avait la coloration 
bleue ardoisée, ni, sur les ailes, la queue, les rectrices extérieures, 
les barres, bandes, taches noires ou blanches du biset sauvage (C. 
livia), la souche ancestrale primitive, ou du pigeon de colombier 
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ordinaire. « En les croisant ensemble et en recroisant leurs produits 
hybrides, j'ai obtenu continuellement, dit Darwin, des oiseaux plus 
ou moins colorés en bleu ardoisé, et ayant tout ou partie des marques 
caractéristiques qui accompagnent ce plumage. Je puis citer le cas 
d’un pigeon qu’on pouvait à peine distinguer d’un shetlandais sau- 
vage,et qui était le petit-fils d’un pigeon heurté blanc à queue rouge, 
d’un paon blanc et de deux barbes noirs ; oiseaux reproduisant rigou- 
reusement leur type, et chez lesquels, accouplés entre eux et sans 
croisement, la production d’un pigeon semblable au biset eût été 
un véritable prodige ». — Dans d’autres expériences, sur les races 
gallines, Darwin choisit des races fixes depuis longtemps, parfaite- 
ment pures, et chez lesquelles il n’y avait pas trace de rouge, couleur 
qui reparut cependant sur les plumes de plusieurs dés métis issus de 
leur croisement. «J’ai obtenu particulièrement, dit-il, un oiseau 
magnifique, produit d’un coq espagnol noir et d’une poule soyeuse 
blanche, dont le plumage était presque exactement semblable à 
celui du G. bankiva sauvage. Or, quiconque s’est occupé de l'élevage 
des oiseaux de basse-cour, sait qu’on peut élever des milliers de 
poules espagnoles pures et de poules soyeuses pures, sans rencontrer 
la moindre apparence d’une plume rouge ». —Darwin rapporte encore, 
d’après le Rév. W. D. Fox, que lorsqu'on accouple un mâle de la 
sous-race blanche du Canard musqué avec une femelle de la sous- 
race ardoisée, sous-races toutes deux assez constantes, on obtient 
toujours des oiseaux noirs tachetés de blanc, comme le canard mus- 
qué sauvage (1). 

Pour les Mammifères, Darwin a rappelé tout un ensemble de faits 
prouvant que le croisement entre les différentes espèces d'Equidés a 
une tendance évidente à déterminer la réapparition de raies sur 
différentes parties du corps, et surtout sur les jambes. Quoique ce 
soit une simple hypothèse d'admettre que l’ancêtre du groupe était 
rayé comme le zèbre, les faits analogues observés chez les oiseaux 
porteraient à conclure, dans le cas des Equidés aussi, à un effet 
d’atavisme. — Il faut citer enfin le cas très intéressant observé par 
Jæger chez les cochons. Jæger croisa la race Japonaise avec la race 


1. On sait que pour l’école mendélienne, dont les explications sont souvent 
singulièrement subliles, compliquées et hypothétiques, ils’agirait, dans ce groupe 
de faits, non de retours ataviques véritables, mais de pseudo-retours. Suivant elle, 
ces phénomènes extraordinaires sont dus à la rencontre de déterminants gamétiques 
provenant de divers parents et donnant une combinaison dominante, identique à 
celle qui caractérisait la forme ancestrale primitive. De telle sorte que quand on 
connaît, dans diverses races, les formules héréditaires et les rapports de domi- 
nance, on peut combiner tels croisements qui donneront à coup sûr des atavistes. 
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_ Allemande commune, et obtint des métis de caractères intermédiaires; 


l’un d'eux, croisé avec un japonais pur, donna des petits dont l’un 


4 -ressemblait absolument à un sanglier, avec museau allongé, oreilles 


relevées et raies sur le dos. Or il importe de remarquer que les jeunes 
de race japonaise ne portent point de raies, qu'ils ont le museau court 
et les oreilles pendantes. 

d) 11 semble que les croisements aient également tendance à faire 
recouvrer les instincts perdus, tout aussi bien qu’ils le font d’autres 
caractères. Il arrive si souvent, et Darwin en donne une foule d’exem- 

_ples, que du croisement de deux races de poules ayant perdu l’une et 
Yautre l'habitude de couver, naissent des poules qui deviennent des 
ouveuses de premier ordre, que l’on est conduit à attribuer à un 
retour dû au croisement la réapparition de cet instinct. — Pareille- 
ment, lorsque l’on croise une espèce domestique avec une espèce 
domestiquée ou simplement apprivoisée, on obtient souvent des 
hybrides tellement sauvages, que le seul moyen d'expliquer ce fait 
est d'admettre un retour partiel au naturel primitif. Ainsi, le canard 
musqué ne cherche jamais à s'échapper et il n’est presque nulle part 
redevenu sauvage ; de même le canard commun. Or, «un assez grand 
nombre d’hybrides provenant de ces deux canards ont été tués à 
l’état complètement sauvage,bien que le nombre de ceux qu’on élève 
soit très restreint relativement à celui des deux espèces pures... Nous 
sommes autorisés à conclure que, chez ces hybrides, la sauvagerie, 
ainsi que la faculté de voler, sont des effets de retour. » 

A ce propos, Darwin rappelle les remarques fréquemment faites 
par les voyageurs sur le caractère sauvage de beaucoup de races 
humaines croisées. Alexandre de Humboldt et d’autres ont constaté 
le caractère sauvage et méchant des Zambos, métis de Nègres et 
d’'Indiens. « [1 y a bien des années, écrit Darwin, j'ai été frappé du 
fait que, dans l'Amérique du Sud, les hommes descendant de croise 
ments complexes entre des Nègres, des Indiens et des Espagnols pré- 


* sentaient rarement, quelle qu’en puisse être la cause, un aspect 
_ sympathique... Ces faits doivent peut-être nous faire admettre 


que l’état de dégradation dans lequel se trouvent tant de métis, 


. peut être attribué autant à un retour vers une condition primitive 


et sauvage, déterminé par le croisement, qu’au détestable milieu 
moral dans lequel ils sont généralement placés. » 
fe) La réapparition par croisement de caractères perdus depuis 
longtemps par variation, et n’existant ni chez les parents immédiats 
ni chez les grands-parents, ne comporte pas, selon Darwin, d'exphi 
cation satisfaisante. Tout au plus, quand il y a eu à une époque 
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antérieure croisement avec une forme distincte, à 


propres à l’un ou l’autre des parents de race pure ; et il a ce passage 
important à reproduire, en ce qu’il nous montre le grand botaniste 


français Naudin formulant bien avant Mendel l’idée de la ségrégation. : 


des caractères dans les gamètes : 


« Plusieurs auteurs ont soutenu que les hybrides et les métis pos- 


sèdent tous les caractères de leurs parents, non pas confondus en- 
semble, mais seulement mélangés en proportions diverses dans les 


différentes parties du corps, ou, selon l'expression de Naudin, lAy- 
bride est une mosaïque vivante dans laquelle les éléments discordants 


sont assez complètement mélangés pour que l’œil ne puisse les décou- 
vrir. Cette remarque doit être vraie dans un certain sens; nous voyons, 
par exemple, les éléments des deux espèces se séparer chez l’hybride, 
et former des segments distincts sur un même fruit ou sur une même 
fleur, par une sorte d’attraction ou d’affinité pour soi ; cette sépara- 
tion se produit aussi bien dans la reproduction séminale que dans 
celle par bourgeons. Naudin croit en outre que la séparation des deux 
essences ou éléments spécifiques doit s’opérer dans les matériaux 


de reproduction mâles et femelles, et c’est ainsi qu’il explique la | 


tendance presque universelle au retour qui se manifeste chez les 
générations successives d'hybrides. Cette tendance serait, en un mot, 
le résultat naturel de l’union du pollen et des ovules, chez lesquels les 
éléments de la même espèce se seraient séparés en vertu de leur 
affinité. Si, d'autre part, le pollen renfermant les éléments d’une même 
espèce venait à s’unir avec les ovules comprenant les éléments de 
autre espèce, l’état intermédiaire ou hybride se conserverait, et il 
n'y aurait pas de retour. Mais je crois qu’il serait plus correct de dire 
que les éléments des deux espèces parentes existent chez l’hybride 


dans un double état, soit mélangés ensemble, soit COMpIÈeS 
séparés... » (Jbid., 9-11, 15-23, ee / 


IV 


Quelques auteurs ont admis que le croisement était la cause 
principale, voire la cause unique de ia variabilité, c’est-à-dire de 
l'apparition de caractères absolument nouveaux. Darwin remarque 


laquelle un croise- 
ment ultérieur détermine un retour occasionnel, peut-on faire inter- 
venir l'hypothèse due à Naudin. Darwin, par contre, se range à cette = 
dernière, lorsqu'il s’agit d'expliquer le retour rapide aux caractères 
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que comme des caractères nouveaux résultent dans certains cas de 
variations par bourgeons, il est certain que le croisement n’est pas 
_ la cause unique de la variabilité. Mais il est probable, ajoute-t-il, que 
le croisement de deux formes, surtout lorsque l’une d’elles, ou toutes 
les deux, ont été longtemps domestiquées ou cultivées, ajoute à la 
_ variabilité des produits, indépendamment du mélange des caractères 
dérivés des deux formes parentes, ce qui implique que des caractères 
nouveaux apparaissent réellement, sinon par le fait du croisement, 
du moins à son occasion. On ne doit pas oublier toutefois qu’il est 
difficile de distinguer entre l'apparition de caractères vraiment 
nouveaux et la réapparition de caractères perdus depuis longtemps, 
que le croisement semble évoquer. Toujours est-il que «le croisement, 
comme tout autre changement dans les conditions d’existence, semble 
être un des éléments déterminants, et probablement un des plus 
puissants, de la variabilité ». Kôlreuter déjà avait observé que les 
hybrides du genre Mirabilis varient presque à l'infini; il a décrit 
chez eux des caractères nouveaux et singuliers dans la forme des 
graines, la couleur des anthères, la grosseur des cotylédons, la flo- 
- raison précoce, etc. Le botaniste français Lecoq a confirmé ces faits ; 
d’après lui, beaucoup d’hybrides du A. jalapa et du M. multiflora 
diffèrent du premier beaucoup plus que les autres espèces du même 
genre (De la Fécondation, 1862). Et, de la pratique des horticulteurs, 
il résulte que les croisements et recroisements de plantes distinctes, 


_ mais voisines, telles que les espèces de Petunias, de Fuchsias, de 


. Verbenas, etc., déterminent une grande variabilité, d’où probable- 

ment apparition de caractères nouveaux. 

_ Cette grande variabilité s’observe également dans les croisements 
de reiour entre les hybrides et l’une ou l’autre de leurs formes pa- 
rentes, et encore plus lorsqu'on mélange, par des croisements suc- 
cessifs, trois ou surtout quatre espèces distinctes. 

_ La variabilité des hybrides est influencée, sans que l’on sache 


3 
d 
pourquoi, par le sexe des espèces parentes. Elle diffère parfois entre 


hybrides provenant de croisements réciproques, et d’après Gärtner 
aussi, les produits sont plus variables lorsqu'un hybride féconde une 
des espèces parentes pures ou une troisième espèce que lorsqu'il est 
fécondé par ces dernières. (Zbid., 81, 265-269.) 
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V 


. rs . y à « . var 
Darwin a réuni des preuves nombreuses à l’appui des avantages 


résultant du croisement, quant à la taille, à la vigueur et à la fécon- 
dité dont paraïssent jouir les produits, si le croisement ma pas. 
été précédé d’une trop longue série d’umions consanguines à un degré 
très rapproché. Ces bons eflets se manifestent aussi bien dans les 74 
unions entre individus d’une même variété, mais pris dans des familles æ 
différentes, que dans les croisements entre des variétés (1), des 
sous-espèces, et quelquefois même des espèces, différentes. : OUR 
a) Les variétés domestiques d'animaux et de plantes qui des- 
cendent d’une même espèce primitive (telles que les races gallines, 
les pigeons et beaucoup de végétaux) sont très fécondes lorsqu'on les 
croise les unes avec les autres, quoique différant beaucoup les unes 
des autres par leur conformation. Loin d’amoindrir la fécondité, 
le croisement des variétés ajoute plutôt à celle de la première umion, 
ainsi qu’à celle des produits métis. « Nous ne savons pas positivement, 
ajoute Darwin, si les variétés domestiques les plus distinctes sont 
toutes invariablement et complètement fécondes lorsqu'on les croise ; 
il faudrait beaucoup de temps et de peine pour faire les expériences  « 
nécessaires, qui d’ailleurs présenteraient beaucoup de difficultés, à 
cause de la descendance des diverses races d'espèces primitives dis- 
tinctes, des doutes qu’on peut élever sur la valeur de certaines formes 
et la question de savoir si on doit les considérer comme des espèces 
ou des variétés. Néanmoins, la longue expérience des éleveurs per- 
met d'affirmer que la plupart des variétés, quand bien même il s’en 
trouverait par la suite qui ne fussent pas indéfiniment fécondes 
inter se, sont beaucoup plus fécondes, lorsqu'on les croise, que la 
grande majorité des espèces naturelles voisines. À È 
«Toutefois, quelques cas remarquables, avancés sur l’autorité 
d'excellents observateurs, ont prouvé que, chez les plantes, certaines 
formes qui ne peuvent être regardées que comme des variétés, pro- 
duisent, lorsqu'elles sont croisées, moins de graines que ne le font les 
espèces parentes. Les organes reproducteurs d’autres variétés 


1. Rappelons cependant que, suivant Godron (De l'Espèce et des races dans les 
êtres organisés, t. T1, p. 254), les hybrides de variétés, qui sont toujours éminem- 
ment fertiles, ne montrent plus la prépondérance dans le développement des 
organes de la végétation qui caractérise les hybrides d’espèces. 
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semblent avoir été si complètement modifiés qu’elles sont tantôt 
4 plus fécondes, tantôt moins, lorsqu'on les croise avec une espèce 

distincte, que ne l’étaient leurs parents ». (Voir pp. 87-92.) 

Quant aux races domestiques animales, Darwin disait ne con- 

naître aucun cas bien constaté de stérilité résultant de leurs croise - 

ments. « Les grandes différences de conformation qui existent entre 
certaines races de pigeons, de poulets, de pores, de chiens, etc., 
rendent ce fait assez extraordinaire ; il en résulte un contraste frap- 
pant avec la stérilité qui accompagne si souvent les croisements chez 
les espèces naturelles, même très voisines » (1). 

b) Si, en effet, les croisements opérés entre races ou variétés plus 
ou moins différentes sont généralement avantageux au point de vue 
de la fécondité et de la vigueur de la constitution, comme le sont 
aussi des changements relativement légers dans les conditions d’exis- 
tence, «d’autre part, des changements plus considérables ou de 

-  nabure différente dans les conditions d'existence, ainsi que les croise- 
ments entre formes qui ont été lentement et considérablement mo- 
difiées par des moyens naturels, — soit, en d’autres termes, entre les 
ù espèces, — sont extrêmement nuisibles au système reproducteur, et 
; quelquefois même portent atteinte à la vigueur constitutionnelle. » 
EH semblerait done qu'une telle différence élevât une barrière in- 
franchissable entre les variétés domestiques et les espèces naturelles. 
._. Mais Darwin s’est efforcé de montrer que la distinction n’est ni aussi 
grande ni aussi importante qu’elle peut le paraître, et il remarque : 
% 19 Que la stérilité des espèces distinctes (les lois hybridologiques 
étant à peu près les mêmes dans les deux règnes), unies pour la pre- 
mière fois, ainsi que celle de leurs produits hybrides, passe par une 
infinité de phases graduelles depuis zéro, alors que l’ovule n’est jamais 
fécondé et qu’il ne se forme jamais de capsule à graine, jusqu’à la 
fécondité complète. Ce haut degré de fécondité est cependant très 
rare. Néanmoins, on voit des plantes qui, placées dans des conditions 
artificielles, se modifient d’une manière si particulière, qu’elles sont 


: 


-1. Le professeur Dechambre a toutefois montré que les races ont les unes pour 
les autres des affinités variables, et que si, avec des races voisines, ou affines, on 
obtient des métis fusionnés, « des races éloignées morphologiquement sont rebelles 
au fusionnement : les métis sont dysharmoniques et même leur fécondité peut 
être moindre, par trop grande diflérenciation des éléments sexuels ». Ainsi, les 
races bovines cotentine et simmenthal, ethnologiquement fort éloignées l’une de 
l'autre, « se croisent difficilement, et — ajoute Dechambre — nous avons été par- 
ticalièrement frappé de l’infécondité des mélisses obtenues ». (Zootechnie générale, 


pp. 105-106). 


ment inexplicables, si l’on admet que la stérilité est une qualité spé- 
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plus fécondes lorsqu'on les croise avec une espèce distincte qu: 
fécondées avec leur propre pollen ; 
20 Que la réussite d’un premier croisement entre deux espèces | < 
et la fécondité de leurs hybrides dépendent beaucoup du fait qu 
les conditions d'existence sont favorables ou non. — La stérilité 40 
inhérente aux hybrides de même provenance, et levés de la graine x004 
provenant d’une même capsule, peut beaucoup différer quant au 22 
degré ; RS | 
30 Que le degré de stérilité que peut présenter un premier croise- . 
ment entre deux espèces n’est pas toujours égal à celui de leurs pro- Rs, 
duits hybrides. On connaît beaucoup d’espèces qui se croisent aisé- 
ment, mais qui produisent des hybrides entièrement stériles, et 
inversement, des espèces qui ne se croisant qu'avec une grande difii- 
culté, produisent néanmoins des hybrides assez féconds. Ce fait est 
inexplicable, si l’on admet que les espèces ont été douées d’une + 
stérilité réciproque, spécialement destinée à les maintenir distinctes; 
4° Le degré de stérilité diffère souvent beaucoup chez deux espèces : 
réciproquement croisées ; la première peut facilement féconder la 
seconde, tandis que celle-ci est incapable, malgré des essais répétés, 
de féconder la première. Les hybrides provenant de croisements 
réciproques,opérés entre deux mêmes espèces, diffèrent parfois aussi 
beaucoup au point de vue du degré de stérilité. Ces faits sont égale- 


ciale (inhérente à l’espèce) ; 

50 Le degré de stérilité que présentent les premiers croisements, 
ainsi que les croisements des hybrides qui en résultent, est, jusqu'à 
un certain point, lié à l’affinité générale des formes qu’on cherche 
à unir. En effet, les espèces appartenant à des genres différents ne 
peuvent se croiser que rarement, et les espèces appartenant à 1e 
familles différentes ne peuvent jamais se croiser. 

Cependant, ce parallélisme entre le degré de fécondité et le dl - 
de ressemblance morphologique est loin d’être absolu. L’étendue des 
différences extérieures pouvant exister entre deux espèces ne permet 
pas de préjuger si elles pourront ou non se reproduire l’une avee 
l’autre. Beaucoup d’espèces très voisines restent complètement sté- : 
riles quand on les croise, tandis que d’autres espèces, très dissemblables, Es: 
présentent entre elles une certaine fécondité, ou même se croisent 
très facilement. Les conditions qui favorisent ou empêchent le 
croisement ne résident donc pas dans les différences constitution- 
nelles existant entre les formes croisées. La facilité ou la difficulté 
du croisement paraît dépendre exclusivement, selon Darwin, de la 
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cc n nstitution sexuelle des espèces à unir, ou de leur affinité sexuelle 
dk ective (Wahlverwandtscha] ajt de Gärtner). Or, «comme les modifica- 
é chez les espèces portent rarement ou jamais sur un seul carac- 
rè e, sans que plusieurs autres se modifient en même temps, et 
omme l’affinité systématique comprend toutes les ressemblances 
et toutes les dissemblances visibles, toute différence existant entre 
2-ux espèces au point de vue de le constitution sexuelle est néces- 
rement plus ou moins liée à leur situation dans le système de 
cation ». (Op. cit, pp. 166-173.) 


Nous terminerons là cet exposé analytique, ayant entendu nous 
ner à ce qui, dans l’œuvre darwinienne, concerne proprement 
ridologie. Les admirables travaux de l'illustre naturaliste 

ais sur les processus et les résultats comparés de la fécondation 
isée et de la fécondation directe dans le règne végétal, qui appar- 
iennent eux aussi à la Génétique, nous eussent entraîné beau- 
coup trop loin. On les trouvera d’ailleurs fort bien résumés, aux 
pages 200-206 de la remarquable monographie consacrée à Charles 
_ Darwin par Grant Allen, en 1886 (Paris, librairie Guillaumin, trad. 


î lranç.). 


SUR LES RAPPORTS DU CRANE FACIAL 


ET DU CRANE CÉRÉBRAL 
CHEZ L'HOMME 


(ÉTUDE CRITIQUE D'UN NOUVEL INDICE) 


par M. le Dr Franz VANDERVAEL 
(Liège). 


INTRODUCTION. 


Lors du Congrès de l’Institut International d'Anthropologie tenu 
à Amsterdam en 1927, le professeur Fraipont de Liége, et son chef de 
travaux, Mie $. Leclercq, avaient proposé un nouvel indice permet- 
tant d'évaluer le développement relatif du crâne et de la face chez les 
Primates. Dans son récent ouvrage sur l’évolution cérébrale des Pri- 
mates (1), le professeur Fraipont a repris cette question avec plus de 


détails et en a tiré des conclusions très intéressantes. Le but du pré- 


sent travail est d'étudier le même indice chez Homo Sapiens afin de 
voir dans quelle mesure il peut contribuer à la connaissance de 
l’homme actuel, en vérifiant si par exemple on peut lui attribuer une 
valeur sexuelle ou racique réelle et s’il ne peut pas servir de base à une 
classification nouvelle des types humains. 

Rappelons tout d’abord en quoi consiste cet indice que, pour plus 
de facilité, nous désignerons sous le nom d'indice cranio-facial : on 
choisit arbitrairement pour représenter le crâne facial et le crâne 
cérébral deux surfaces dont la première est le triangle obtenu en réu- 
nissant par des droites le point alvéolaire, l’ophryon et le basion et la 
seconde, la surface limitée d’une part par la ligne courbe ophryon- 
bregma-opisthion, d’autre part par les deux droites opisthion-basion 
et basion-ophryon. Le rapport centésimal entre ces deux surfaces, 
mesurées avec un planimètre de précision sur le dessin obtenu au cra- 
niographe, constitue l'indice proprement dit. Il exprime le dévelop- 


1. Archives de l'Institut de Paléontol. Humaine. Mémoire Masson et Cie, 1931. 
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pement de la face par rapport au crâne : plus la face sera réduite et 


plus l’indice sera petit ; un indice élevé signifie au contraire que la 
face est relativement volumineuse et le crâne cérébral petit. 

Les résultats obtenus par M. Fraipont dans la série des Primates 
sont particulièrement nets : l'indice est toujours plus élevé chez le 
mâle que chez la femelle ; il est minimum chez le jeune. Supérieur à 
100 chez les Lémuriens, il est inférieur à ce chiffre chez tous les autres 
Primates, sauf chez certains mâles adultes de Platyrrhiniens et de 
Catarrhiniens inférieurs. Chez l'Homme actuel adulte, il ne dépasse- 
rait pas 32 au maximum: Enfin, chez Homo Sapiens jossilis, l'indice 
est superposable à celui des races actuelles tandis que chez Homo 
Neanderthalensis il est notablement plus élevé, atteignant 41 chez 
adulte de Gibraltar et 28 à 29 sur l'enfant moustiérien d'environ 
huit ans de La Quina. | 

De plus, en comparant les chiffres trouvés chez l’adulte et chez 
l’enfant à différents âges, M. Fraipont a constaté que ces chiffres 


_ étaient superposables à ceux qu'Anthony a obtenus en calculant son 


indice de valeur cérébrale qui exprime dans quelle mesure le cerveau 
d’un individu à un âge quelconque diffère de ce qu’il serait chez un 
adulte supposé de même poids (1). La courbe établie ainsi par Anthony 
montre que c’est au voisinage de 7 ans que le cerveau atteint son 
développement relatif maximum, l'indice de valeur cérébrale pouvant 
s'élever à ce moment jusqu’à 1,30. De même, d’après les mesures du 
professeur Fraipont, c’est entre 6 et 7 ans que le rapport du crâne 


- facial au crâne cérébral serait le plus petit. Etant donné l'intérêt de 


ces constatations, M. Fraipont nous a conseillé de reprendre l’étude 
critique de son indice sur un nombre de crânes plus important, en 
nous limitant à Æomo Sapiens proprement dit. Nous avons donc étu- 
dié à ce point de vue environ 80 crânes provenant des collections 
d’Anatomie et d’Anthropologie de l'Université de Liége. C’est le résul- 
tat de ces recherches que nous présentons ci-dessous. 


VALEUR ABSOLUE DE L'INDICE. 


Ayant été amenés au cours de notre travail à reprendre l'étude de 
quelques-uns des crânes dont le professeur Fraipont s'était servi 
pour établir son indice, nous avons constaté que ses chiffres diffé- 
raient parfois des nôtres d’une valeur de l'ordre de 0,1 à 0,8 (Dans un 


1. Anthony, Anatomie comparée du cerveau. Paris, Doin, 1928. 
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cas, l'écart était de 1,3). Nous avons cherché à expliquer cette diffé 
rence en comparant les dessins entre eux et en recherchant attentive- 
ment les causes d’erreur qui auraient pu se produire dans la mesure Ê 
des surfaces. I1 nous a été facile de constater que la raison principale | 
de l'écart entre les chiffres siégeait dans le choix de l’ophryon. Ce 
point est en effet très difficile à répérer exactement (c’est d’ailleurs 
ce qui l’a fait abandonner par beaucoup d’anthropologistes) et lon 
comprend très bien que deux observateurs différents le situent à des “à 
endroits distants de 1, 2 ou même 3 mm. Cet écart minime suffit pour- 
tant à faire varier dans des proportions notables les surfaces respec- 
tives du triangle facial et du dessin cranial ; un déplacement de 
l’ophryon de 3 mm. entraîne une différence d’environ 200 mm? dans 
la surface du triangle facial. Or, nous avons calculé que 150 mm?en 
plus ou en moins dans la surface de ce triangle suffisent à faire varier 
l'indice d’une unité. Une autre cause d’erreur réside dans le fait que : 
sur certains crânes partiellement brisés on doit fixer approximative- 
ment la situation du point alvéolaire ; la région antérieure du bord 
alvéolaire est en effet assez souvent altérée sur des crânes provenant 
d'anciens cimetières et on doit alors se baser sur la conformation des 
parties voisines pour rétablir aussi exactement que possible la posi- 
tion de l’angle antéro-inférieur du triangle facial. Il en est d’ailleur 
de même quand on a affaire à des crânes de vieillards dont l’édenta- 
tion ancienne a amené une atrophie parfois considérable de arcade 
alvéolaire. Ges deux raisons, c’est-à-dire le choix de l’ophryon et la 
difficulté de repérer exactement le point alvéolaire sur certains 
crânes, nous sèmblent expliquer les différences de chiffres que nous 
avons obtenues. Nous avons en effet vérifié d’autre part l'exactitude 
de nos mesures en calculant la surface du triangle facial par la mé- 
thode géométrique habituelle et en la comparant au chiffre trouvé 
par la mesure au planimètre : les résultats ont été dans tous les cas 
superposables, à quelques fractions tout à fait négligeables près. 

Au reste, nous pensons qu’il faut s'attacher beaucoup moins à la 
valeur absolue de l'indice qu’à sa valeur relative. M. Fraipont lui- 
même a d’ailleurs insisté sur le fait que son indice devait surtout ser- 
vir de moyen commode pour comparer les dessins des crânes entre 
eux et qu'il n’était nullement question d'établir des moyennes ou de 
les utiliser pour quelqu’autre «récréation mathématique ». 

Des différences telles que celles que nous avons trouvées entre nos 
résultats et ceux de M. Fraipont n’ont d’ailleurs qu’une influence tout 
à fait minime sur l’ordre des crânes classés d’après la valeur de leur- À 
indice. Il est cependant préférable de ne pas comparer entre eux les ; 

| 
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chiffres de plusieurs observateurs, les causes d'erreur devenant pres- 


que nulles si tous les éléments d’une même série ont été étudiés 


ensemble suivant une technique toujours identique. C’est pourquoi 


malgré les différences constatées ci-dessus, nous avons cru devoir 
nous en tenir uniquement à nos propres chiffres, ayant vérifié la 
plupart de nos mesures et même recommencé plusieurs fois celles-ci 


chaque fois que nous avons eu des doutes sur l'exactitude des résul- 
tats. 


%k 
% # 


è Si nous classons l’ensemble de nos crânes d’après la valeur de l’in- 
dice et sans tenir compte des races ni des sexes, nous observons que 
chez l’adulte, le rapport du crâne facial au crâne cérébral oscille entre 
20 et 30, avec une moyenne de 23 ; le triangle facial représente done à 
peu près le quart de la surface du crâne cérébral et ne dépasse jamais 


le tiers de celle-ci (Dans un cas cependant nous avons trouvé un in- 


dice de 43,5. Il s’agissait d’une déformation artificielle tout à fait 
exceptionnelle et sur laquelle nous reviendrons plus loin; nous 
n'avons d’ailleurs pas compris les crânes déformés dans le classement 
dont il s’agit ici). Si on compare ces chiffres à ceux que le professeur 
Fraipont a trouvés pour Homo Neanderthalensis (39 à 41) et pour 
les Singes anthropoïdes (59,5 à 98,9), on doit bien admettre que 
l'indice exprime d’une manière frappante la réduction notable de la 


. face chez l'Homme actuel. L'examen des crânes de sujets jeunes con- 


duit à la même conclusion, puisque chez les Anthropoiïdes jeunes 
lindice est au minimum de 25 tandis que chez l'enfant de Æomo 
Sapiens il descend au voisinage de 10 et ne dépasse guère 16 ou 17. 


RAPPORTS AVEC LA RACE. 


Le même classement général nous a permis aussi de nous rendre 
compte du fait que l’indice cranio-facial semble bien n’avoir aucun 
rapport avec les races : en effet, d’un bout à l’autre de la série, les 
différentes races sur lesquelles ont porté nos mensurations sont inti- 
mement mélangées. Nous allons d’ailleurs nous en rendre compte 
encore mieux en classant ensemble les crânes d’une même race ainsi 
que le montre le tableau ci-après : 
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EUROPÉENS ANCIENS 


PR EE RAR RTS 2e er ess TR 26,1 
PAR SE ed CR LE AVR SR ANNEE ES 299 
PR AR IN EG net AL UN ed LR 217 
LATE EE re OS ER PT Feu 
ne LS ME SNICO Lit ES PP Iae nc PER ee Que e  LEtin 21 


FMASRE  BORNÉONS PM nt ae Me oo 27,6 
ES ORNE CAO U TEE RE FA 
PRES EIRE O ILE OO mn le ent mia à 2 en a Aoeel 24,8 
ROME ENICO DATES RE CR ae 231 
RS PEN AUS EE ee A Re In à ce 22:6 
RSR EL EP GER eo EL OR CR TRS 2222 
ER SN SET brides ee PE ee ee 22 

ROME SL ANICO DATES RE Te ee 20,1 
JA EPS ER CE NN A EP RO 29 


Bien que nous n’ayons étudié que de petites séries, elles montrent 
cependant bien que l'indice de surfaces cranio-facial traduit un carac- 
tère purement individuel et non un caractère ethnique. Les chiffres 
maxima et minima sont sensiblement les mêmes partout et les Euro- 
péens notamment sont loin d’avoir un indice généralement plus petit 
que celui des types humains les plus primitifs. La comparaison entre 
la série nègre et la série européenne est particulièrement intéressante 
à cet égard. Alors qu’on s’attendrait à trouver entre les deux types 
une différence considérable, les deux séries sont pour ainsi dire iden- 
tiques, variant dans les mêmes limites sans que rien permette de 
supposer une prééminence quelconque à la race blanche. 

On pourrait s'étonner de ce que dans les races inférieures on trouve 
un indice aussi petit que dans les races réputées plus intelligentes. 


. Mais on doit se souvenir de ce que les surfaces que nous mesurons 


sont indépendantes des dimensions transversales du crâne et de ce 
que d’autre part notre dessin est limité par la courbe extérieure du 
crâne et non par sa face interne ; or, on sait que le crâne des races 
inférieures est très souvent fort épais et que, à volume externe égal, 
sa capacité est notablement moindre. 

Au reste, si la face des Nègres paraît plus grosse que la face des 
Européens, cela tient peut-être moins à une différence réelle de vo- 
lume qu’à une différence de forme : le prognathisme du Nègre résulte 
avant tout d’une courbure pontique moins accentuée que chez le 
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Blanc ; c’est ce qui fait que chez celui-là l’angle du plan alvéolo-con- 


dylien avec le plan du trou occipital est plus grand que chez celui-ci : 


souvent il atteint et même dépasse 1800. Il en résulte une avancée 
plus grande du massif facial mais non pas une augmentation néces-. 
saire du volume. 

Si nous sérions en effet nos crânes d’après le chiffre absolu de la 


surface du triangle facial, nous constatons que dans la série nègre 
cette surface est de 3.430 à 5.070 mm?. et que dans la série européenne, … 


elle va de 2.984 à 4.900 mm. ; les chiffres moyens sont de 4.260 pour 
le Nègre et 4.003 pour le Blanc. Si on tient compte de ce que la série 


blanche renferme un nombre plus élevé de femmes et de sujets jeunes, 


cette différence n’est pas très forte. | 
De même, si on compare les chiffres absolus de la largeur bizygc- 


matique, on trouve 121 à 442 mm. dans la série noire et 118 à 141 mm. 


dans la série blanche. Sans doute, il n’y a pas de rapport étroit entre 


la largeur bizygomatique et la surface du triangle, mais ce que nous. 


nous bornons à constater ici, c’est que ni l’une ni l’autre de ces deux 
mesures ne permet guère d'attribuer à la race nègre un développe- 
ment absolu du massif facial plus grand que dans la race blanche. (I1 
est vrai que par contre, si on calcule le rapport centésimal entre la 
largeur bizygomatique et la largeur transverse maxima du crâne, ce 
rapport sera toujours plus élevé chez le Nègre que chez le Blanc, ce 
qui s’explique d’ailleurs par la dolichocéphalie habituelle de la race 
noire.) 


L’INDICE ET LE SEXE. 


Une autre conclusion se dégage encore de l'examen du tableau 
ci-dessus : c’est que d’une façon générale les crânes fémi- 
nins ont un indice plus petit que les crânes masculins. La plupart des 
crânes de femmes ont un indice inférieur à 23, les deux derniers de la 
série européenne descendent même en dessous de 20, bien qu'il 
s'agisse cependant de sujets adultes. Sans doute, on sait que les 
femmes ont le squelette moins volumineux que les mâles, et c’est ce 
qui se marque à l’évidence en ce qui concerne la face quand on com- 
pare les chiffres absolus de la surface du triangle facial, mais l’étude 
de l’indice cranio-facial montre que cette réduction n’est pas égale 
pour toutes les régions puisque le crâne cérébral est par rapport à la 
face relativement plus volumineux chez la femme que chez l'homme, 

Si l’on rapproche ces résultats de ceux de Lapicque notamment, 
qui a montré que le coefficient de céphalisation, chiffre qui exprime en 


Lou 
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quelque sorte la valeur de la partie intellectuelle de l’encéphale, est 
_ Tigoureusement égal dans les deux sexes (1), et de ceux d’Anthony 


dont l'indice de valeur cérébrale ne montre qu’une légère préémi- 
nence au profit du sexe féminin après quarante ans (2), on peut con- 
clure que la différence sexuelle que montre l'indice cranio-facial ré- 
sulte avant tout d’une réduction plus marquée de la face chez la 
femme sans que les dimensions du crâne cérébral interviennent en 
quelque façon pour produire cette différence. 

La réduction de la face ‘dans le sexe féminin paraît bien être un 
phénomène général et non limité exclusivement à la race blanche, 
puisque nous la retrouvons aussi nette dans notre série nègre que 
dans notre série européenne. 

Notons enfin que cette différence sexuelle n’est pas absolue ; s’il 
est vrai qu’elle représente le cas général, on trouve cependant aussi 
bien dans l’une que dans l’autre série des crânes féminins dont l'indice 
est relativement élevé tandis que d’autre part, la limite inférieure de 
VPindice pour les crânes masculins ne semble pas être supérieure à 
celle des crânes féminins. 


RAPPORTS DE L’'INDICE AVEC L’AGE. 


Quant à l’âge, on pouvait prévoir qu’il influencerait l’indice dans 
le sens d’une diminution au profit des individus jeunes. Le squelette 
de la face, support des muscles masticateurs, n’acquiert en effet tout 
son développement qu’à partir du moment où ces muscles jouent dans 
la nutrition un rôle vraiment actif. Nos chiffres confirment à ce sujet 
ceux du professeur Fraipont, bien qu'ils soient en général un peu 
supérieurs aux siens. C’est ainsi que nous avons trouvé comme 1in- 
dice : 


ROULE) CESAM TER Sn 12,8-15,3-16,4 
DOUCEMENT ST to MC OM Ta 13 -14,9 
entant d'environ MAD ESPACE. 14,2 
CHANT MADSE  -e errrere 15 

CAN TATlO D RAS Mere ete 14,5 

CAN Ale AGP ANS Me à een ose 14,5 

BMEMIE COMMPATEN CEE En 16,9-18,4 


1. L. Lapicque, Le poids encéphilique en fonction du poids corporel entre indi- 
vidus d'une même espèce (Bull. et Mém. Soc. Anthrop. de Paris, 6 juin 1907), 
cité par Anthony. 

2. Anthony, Anatomie comparée du cerveau, p. go. 
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Disons cependant que ces chiffres ne sont qu’approximatifs surtout, 
. pour les enfants très jeunes et les fœtus chez qui le crâne est encore en 
partie membraneux. La dessication, en provoquant des rétractions 
et des déformations de ces tissus sans cohésion modifie souvent dans 


une mesure notable les dimensions réelles du crâne, de telle sorte 


que nos chiffres sont vraisemblablement plus élevés que ceux que 
l’on trouverait sur des erânes frais dont l’encéphale n'aurait pas 
encore été enlevé. ÿ 

Quoi qu’il en soit, il existe une différence nette entre l'indice cranio- 
facial de l'enfant et celui de l’adulte. Cette différence existe encore, 
bien que moins marquée, pendant la ] une 

Quant à la vieillesse, si elle peut s'accompagner d’une diminution 
de l'indice, cela résulte uniquement de l’atrophie de l’arcade alvéo- 
laire à la suite de l’édentation, ce qui entraîne évidemment une réduc- 
tion du triangle facial. D’une façon générale, nous avons évité d’uti- 


liser de tels crânes qui auraient pu abaisser exagérément le chiffre : 


moyen de l’indice. 


RAPPORTS AVEC L’'INDICE CÉPHALIQUE 
ET L’INDICE VERTICAL DU CRANE. 


La surface choisie arbitrairement pour représenter le crâne cérébral 
étant strictement antéro-postérieure et sans aucun rapport avec la 
largeur du crâne, on pourrait croire qu’elle variera en sens inverse de 
Pindice céphalique, c’est-à-dire que l’indice cranio-facial sera d’au- 
tant plus petit que le crâne sera plus allongé d’avant en arrière. En 
réalité 1l n’en est rien ; le groupement des crânes suivant leur indice 
céphalique nous a montré que celui-ci n'avait pas de rapport direct 


crâne facial x. 400 


avec l'indice — > ainsi que l'indique le tableau ci-des- 
crâne cérébral q d * 


SOUS : 
9. Brachycéphales ee RER 17:8n2.97,8 
7 sous-brachycéphales.. 20,2 à 23,7 
11PMESOCÉDRATES ERP EP 19544826" 
13Nsous-dolichocéphales we ner 18, 12026 
252d0lichOCÉDh Ale PEER A EE 20,7 à 27,9 


L'indice cranio-facial est donc loin d’être plus grand chez les bra- 
chycéphales ; cela se comprend si l’on réfléchit qu’il dépend à la fois 
des dimensions verticales et des dimensions antéro-postérieures du 
crâne. Or, la dolichocéphalie s'accompagne généralement d’un apla- 


shil :+ élire trs ièié dub, 
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tissement de haut en bas de la calotte cranienne ; il en résulte un cer- 
tain balancement entre les deux diamètres, ce qui rend illusoire toute 


- tentative d'établir un rapport direct entre la mesure de la surface du 


dessin du crâne et l'indice céphalique. 

De même, nous avons cherché s’il n’existerait pas un certain rap- 
port entre l'indice eranio-facial et l'indice vertical du crâne. Voici le 
résumé de ces mesures prises, comme les précédentes, uniquement 
sur des adultes : 


Indice cranio-facial 


24 microsèmes (jusque 71,99) de ..... 17,8 à 26,1 
20 mésosèmes (de 72 à 74,99) de .... 20 à 26,7 
16 mégasèmes (75 et au-delà) ........ 20,1 à 27,9 


On voit donc qu'ici non plus on ne peut trouver un rapport quel- 
conque entre les deux indices. 

Enfin, nous avons cherché à nous rendre compte si le rapport entre 
les dimensions transversales respectives de la face et du crâne variait 
parallèlement à celui des surfaces du triangle facial et du dessin céré- 
bral, surfaces qui, elles, sont directement conditionnées par les dia- 
mètres vertical et antéro-postérieur à l’exclusion du diamètre trans- 
versal. Nous avons pour cela calculé la valeur de la largeur bijugale et 
de la largeur bizygomatique par rapport au diamètre transversal 
maximum du crâne ramené à 100. Les deux indices obtenus : 


largeur bijugale X 100 | largeur bizygomat. X 100 
Diam. transv. Max. . Diam. transv. Max. 


expriment chacun, pour le diamètre considéré, dans quel rapport la 
largeur de la face se trouve avec la largeur maxima du crâne. 

Les listes dressées suivant l’un ou l’autre de ces deux indices nous 
ont montré que ces rapports de largeur ne correspondaient non plus en 
rien à la liste des mêmes crânes établie d’après l'indice des surfaces du 


professeur Fraipont. 


RAPPORTS AVEC LES DÉFORMATIONS CRANIENNES. 


Nous avons vu plus haut que l'indice céphalique n’influençait pas 
le rapport entre les surfaces du triangle facial et du dessin cranial. 
Les déformations craniennes qui, à ce point de vue, se traduisent par 
un indice céphalique exagéré en plus ou en moins sembleraient donc, 


DR CEN AUS RARE ae xd ue, dl . 
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de prime abord, ne pas devoir non plus influencer le même rapport. 
Cependant, la petite série de crânes déformés sur laquelle nous avons 
pu travailler nous a montré qu’il n’en était vraisemblablement plus 
de même 1ci. 


Dans le tableau ci-dessous, nous avons classé ces crânes suivant 


leur indice céphalique qui exprime assez bien le genre et l'importance 


de la déformation. Les trois premiers dont l’indice céphalique est très Se 4 


élevé présentent le type de déformation médiane fronto-occipitale ; 


le crâne est étalé en largeur et, en norma lateralis, la face postérieure 


paraît presque verticale. Le premier de ces crânes présente cette 
déformation à un degré extrême ; il s’agit d’un indigène du Golfe du 
Mexique dont un moulage du crâne se trouve dans les collections de 
l'Institut d'Anatomie de l’Université de Liége. L'indice céphalique 
supérieur à 125 suffit à montrer combien la réduction du diamètre 
antéro-postérieur est ici considérable. 

Les cinq derniers de la série appartiennent au contraire au type de 
déformation dans lequel le crâne est allongé d'avant en arrière avec 
souvent un aplatissement considérable du frontal et une obliquité 
très forte de l’écaille occipitale. Dans tous les cas, il s’agit de défor- 
mations artificielles volontaires sauf pour le n° A3 qui présente une 


scaphocéphalie tout à fait nette due à la soudure prématurée de la 
suture sagittale. 


Désignation du crâne Ind. céphalique Ind. cranio-facial 

À &\Indig. Golfe du Mexique ..... 125,37 43,5 
F2 TM PÉTUVICN ER ERREUR ET 105,47 30,41 
F 20 QU Fe ol de ae ee en ET 87,66 > 27,84 
ASPESIndientdienBolivicrere ere ak 25,6 
Ha? RE ie 68,96 26 

À 3 Européen (défor. patholog.) .. 64,73 18,7 
F 42 Indig. Nouv. Hébrides ....... 64,58 25,6 
À 26 Ancien Imar de Bolivie ...... 64,17 25 


L'interprétation de ces mesures est assez difficile. Pour les trois 
premiers cependant, il n’est pas douteux que le chiffre élevé du rap- 
port cranio-facial soit en rapport avec la déformation. Le premier 
crâne le montre à l'évidence : le chiffre exceptionnel de 43,5 ne peut 
dépendre que de la réduction également exceptionnelle du diamètre 
antéro-postérieur. Les deux crânes suivants ont également un rapport 
cramo-facial élevé que l’on ne rencontre que rarement sur des crânes 
non déformés. Il est d’ailleurs logique que la compression antéro- 


NAT 
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sn 


_ postérieure amène une augmentation de l'indice du professeur Frai- 


_ pont. La déformation en effet n’influe pas généralement sur le vo- 


 lume du crâne, mais uniquement sur sa forme. La surface cranienne 


que nous mesurons et qui représente en réalité une coupe antéro-pos- 
-térieure doit nécessairement diminuer si les dimensions transversales 
augmentent. 

Quant au second groupe qui comprend les crânes allongés d’avant 
en arrière, il ne nous permet pas de conclure aussi nettement. Seul, le 
crâne européen scaphocéphale nous donne un indice nettement réduit, 
conforme à ce qu’on aurait pu supposer qu’il serait. Pour les quatre 
autres crânes, l'indice n’est pas inférieur à 25, ce qui est assez extra- 
ordinaire, étant donné l'augmentation apparente des dimensions 
antéro-postérieures du dessin. Mais il ne faut pas oublier qu’il s’agit 
ici de crânes très primitifs chez lesquels la face est normalement rela- 
tivement volumineuse par rapport à la portion cérébrale. En outre, 
il est naturel que cette déformation ait moins d'influence que la pré- 
cédente sur l’extension de la surface cérébrale que nous mesurons : 
en effet, contrairement à ce qui se passait dans le cas précédent, les 
dimensions transversales du crâne sont très peu influencées par la 
déformation qui a pour principale conséquence d’allonger le diamètre 
antéro-postérieur mais en mêmetemps de diminuerle diamètre vertical. 

Si le crâne A3 nous donne au contraire un indice très petit, c’est 
surtout parce que, en raison même de la cause de la déformation 
(soudure précoce de la suture interpariétale) les dimensions transver- 
sales du crâne sont diminuées au profit des dimensions verticales et 
antéro-postérieures. 

On voit donc que suivant le genre et les modalités des déformations, 
le rapport cranio-facial pourra être ou ne pas être modifié. En raison 
de l'impossibilité où l’on se trouve d'apprécier exactement l’impor- 
tance de cette influence, on ne peut introduire l'indice cranio-facial 
des crânes déformés dans une série obtenue avec des crânes normaux. 


CONCLUSIONS. 


Si l'indice du professeur Fraipont représente un moyen commode 
d'apprécier le développement relatif de la face et du crâne cérébral, 1l 
ne faut pas cependant lui demander une précision qu’il ne possède 
pas en soi puisqu'il ne tient compte que de deux dimensions : l’antéro- 
postérieure et la verticale. 

Les mensurations de M. Fraipont et les nôtres ont montré cepen- 
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dant que ce rapport avait une valeur zoologique réelle ; du moment 
qu'il ne s’agit que de comparer des types suffisamment différents les 
uns des autres, l'indice exprime cette différence d’une manière objec- 
tive et très nette ainsi que nous l’avons rappelé en commençant. I} 
n’est pas douteux en effet, que les chiffres trouvés par exemple d’une 
part chez les Lémuriens, d’autre part chez les Catarrhiniens et enfin 
chez l'Homme, ne traduisent assez exactement les différences qui 
existent entre eux relativement aux dimensions de leur crâne facial 
et de leur crâne cérébral. 


De même, l'indice montrera avec évidence l'écart qui, au même 


point de vue, sépare l'individu jeune de l'adulte. Ici aussi, la diffé- 
rence est suffisamment nette pour ne pas être masquée par les va- 
riations individuelles. Mais si on veut appliquer l'indice à l'étude 
d’un groupe d'individus adultes d’une même espèce, on s'aperçoit 
que ces variations individuelles sont tellement grandes qu'il faut 
renoncer à lui faire exprimer un caractère spécifique quelconque. 
C’est ainsi qu’alors qu’on s’attendrait à trouver une différence tran- 
chée entre deux races aussi distinctes que la noire et la blanche, l’in- 
dice se trouve compris dans l’une et l’autre entre des limites à peu 
près semblables. A plus forte raison, il ne semble pas qu’il soit 
capable d'exprimer les différences qui pourraient résulter de la situa- 
tion sociale des individus comme les premières mesures de M. Frai- 
pont le laissaient croire: dans notre série de crânes européens en 
effet (voir page 26),les n° A13-A14-A9 et A10 proviennent de sujets 
belges guillotinés pour viol ou assassinat et qu’on peut vraisembla- 
blement attribuer à un même milieu social ; or, ces crânes nous ont 
donné respectivement des indices de 25,1-23,7-22,3-21,3. Nous 
croyons pouvoir en conclure que, s’il est intéressant de déterminer les 
limites maxima et minima de l'indice, on ne peut attacher de valeur 
spécifique aux variations qui se produisent à l’intérieur de celles-ci. 

Cependant, ainsi que l’a observé M. Fraipont, le sexe paraît bien 
avoir une influence réelle dans ce sens que chez la femelle l’indice est 
habituellement plus petit que chez le mâle. Evidemment, cela n’ex- 
clut pas la possibilité de trouver des crânes de femmes dont l'indice 
est relativement élevé et inversement, des hommes avec un indice 
aussi petit que celui des crânes féminins les plus favorisés, ce qui peut 
d’ailleurs s'expliquer, tout au moins en partie, par les variations bien 
connues de l’intensité des caractères sexuels chez les différents indi- 
vidus. 

Août 1931. 


(Laboratoire d'Anthropologie 
de l’Université de Liége). 
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LES MŒURS ET LES CROYANCES 
DU PEUPLE GREC (1) 


Par M. U. ne MEnonça 


Membre de la Société anthropologiquè hellénique 
et de l'I. I. A. 


A. — GÉNÉRALITÉS (2). 


La Grèce est un petit pays de six millions d'habitants environ, 
dont le nom est cependant universellement connu, principalement à 
cause du rôle prépondérant joué par ses anciens habitants dans tous 
les domaines de l’activité civilisatrice humaine. 

D’après certains auteurs, quatre éléments entrent dans la compo- 
sition de sa population actuelle : 10 l’élément slave, à l’état latent, 
en dépit des arguments de l’ethnologue Fallmerayer qui a prétendu 
que les anciens habitants de la Grèce ont été, avec le temps, rem- 


1. Voir la première partie, du même auteur, sur les mœurs et les croyances du 


peuple serbe, dans la Revue anthropologique, année 1927, p. 256. 


2. Il n'existe pas de travail d'ensemble sur le folklore grec. M. le Prof, Stil- 
pon P. Kyriakidès, de l'Université de Salonique, qui a déjà publié un premier 
volume sur le folklore, en prépare maintenant un autre sur les mœurs et les cou- 
tumes du peuple grec dont la publication n’est — je crois et je l’espère — qu’une 
simple question de temps. 


Note de l'auteur. — J'ai pu mener à bonne fin cette modeste étude grâce à 
l’obligeance de M. le Prof, Stilpon P. Kyriakidès, professeur de sociologie à 
l’Université de Salonique, qui s’est mis entièrement à ma disposition, m’a procuré 
les ouvrages nécessaires de la bibliothèque de l'Université et m’a enfin orienté et 
encouragé par sa science et ses précieux enseignements. 
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placés par des populations slaves ; 20 l'élément grec Does dit ; 
30 l'Albanais et 4° le Valaque, qui n'existe d’ailleurs qu’en frb 
faible proportion, surtout dans la Grèce septentrionale. 


I1 semble incontestable que les anciennes populations helléniques 
qui occupaient le pays n’ont pas été submergées, soumises et exter- 
minées totalement, jusqu’au point de ne laisser aucune trace dans 


l'histoire ou dans le sang de la population actuelle. Le fait que la 
_ langue parlée et écrite par les anciens Grecs continue, avec certaines 
modifications naturellement, à être employée de nos jours constitue 
à lui seul déjà une preuve suffisante de la continuité de ces races 
helléniques anciennes qui, non seulement n'ont pas disparu com- 


plètement, mais encore ont fait preuve d’une étonnante vitalité en 


absorbant et hellénisant tous les autres éléments qui sont entrés 
en contact avec elles. 

La Grèce d'aujourd'hui contient une population homogène, par- 
lant la même langue, ayant le même caractère et une parfaite simi- 
litude de mœurs, de traditions, de superstitions. 

Les Grecs forment un peuple d'agriculteurs et de pasteurs. Les 
trois quarts de leurs exportations portent principalement sur les 
fruits et les produits du soi. De nos jours cependant l’industrie se 
développe à vue d'œil. Les Grecs sont entreprenants et actifs. Ils se 
lancent à la poursuite de diverses vocations pour lesquelles ils mani- 
festent, le plus souvent, d’étonnantes aptitudes. 

Il est difficile, sinon impossible, de reconnaître dans.le Grec d’au- 
jourd’hui celui d'il y a quelques dizaines d’années. Les historiens, les 
voyageurs comme les simples touristes n’ont vu de lui et de son pays 
que le côté pittoresque dont ils nous ont laissé des fresques colorées. 
Je ne peux résister au plaisir de transcrire, à titre d'exemple, la 


description que le Baron d’Estournelles de Constant fait du costume 
national grec. 


Ce diplomate, qui est en même temps un observateur perspicace et 


un littérateur délicat, écrit entre autres : 

..On connaît la foustanelle, sorte de jupon de coton blanc aux 
mille plis, serré à la taille ; c’est la seule partie de l'habillement qui 
soit la même pour tous... La ceinture, toujours en soie, est plus ou 
moins large ou longue, ou brodée d’or. Le gilet droit ou croisé, est 
en velours noir ou en soie de différentes couleurs... Une veste fort 
courte, arrondie aux coins, découvre te devant du gilet. 

La veste est la plus riche partie du costume ; les côtés et le dos 
sont couverts de broderies de soie, d'argent ou d’or entremêlés : 
quelques riches personnages en portent dont l’étoffe est absolument 
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cachée sous les galons et les passementeries d’or. De longues manches 
ouvertes, également brodées, pendent le long du bras, laissant à 
découvert la soie de la chemise. Les guêtres, tombant sur un brode- 
quin verni, et montant un peu au-dessus du genou jusqu’au caleçon 
de soie, sont de la même étoffe que la veste, avec les mêmes broderies + 
on les serre au-dessous du genou par des jarretières de soie tissée 
qui sont presque toutours des petits chefs-d’œuvres de travail et de 
finesse. 

La coiffure est pour tous la même : c’est le fez. 

… Le costume des femmes, à la ville, se compose d’une jupe de soie 
ou de popeline claire, longue et large ; d’une veste analogue à celle 
dont se parent les hommes et d’un fez. 

Les jeunes filles aux longues nattes noires tombant sur les épaules 
portent, dans des occasions exceptionnelles, une chemise de soie 
très longue qui forme robe, serrée à la taille par une agrafe d’argent ; 
un tablier aux vives couleurs, attaché sous la ceinture, descend jus- 
qu’à la cheville ; un manteau long, ouvert sur le devant, tombant 
droit, sans manches, laisse dégagés la poitrine, l’agrafe et le tablier. 
La chemise, entrouverte sur la gorge, est fermée par des boucles de 
pierreries ou de métal ciselé et couverte de riches ornements. Des 
colliers de médailles antiques ornent le cou, le front, les cheveux et 
retiennent un voile merveilleusement brodé. 

A la campagne, les paysans portent un costume différent mais non 
moins original. La veste, le gilet, les guêtres sont en flanelle blanche 
brodée de soie ou de soutache de laine rouge et bleue. Ils ont conservé 
la vraie chaussure grecque, les tsaroukia, sorte de souliers à la pou- 
laine, en cuir de Russie, piqués de soie Jaune, rouge ou bleue et ter- 

_minés au bout et sur les côtés par trois touffes de soie aux couleurs 
de la piqûre. Ils ont toujours une ceinture (thilaki) également en euir 
de Russie, très large sur le devant et divisée en plusieurs poches dans 
lesquelles ils passent de longs poignards, des pistolets à pierre et 
toutes les armes qu’ils possèdent ;ils y suspendent en outre des muni- 
tions et leur nécessaire de fumeur. Les bras sont nus sous les manches 
ouvertes de la chemise et de la veste et souvent, au lieu du fez, ils 
adoptent pour coiffure un mouchoir de soie. En hiver, ils ont un gros 
manteau court, en laine grise, épaisse, à longs poils et grossièrement 
brodé de passementeries de couleur...» 

Est-il nécessaire d’ajouter que ces divers costumes se sont retran- 
chés aujourd’hui dans les bourgades les plus reculées et que dans les 
grandes villes aussi bien que dans les villages de quelque importance, 
ils ont été inexorablement sacrifiés aux modes de Paris ? 
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B. — LA NAISSANCE. 


Pour avoir des couches faciles, les femmes enceintes, à Athènes, 
glissent sur un rocher poli au pied de la colline des Nymphes. Ailleurs, 
elles se laissent battre par les hommes au cours de la fête qui a lieu 
le dimanche qui précède les Pâques. C’est là sans doute une survivance 
des Lupercalia en usage à Rome. 

En certaines contrées de la Grèce, au moment de l’accouchement, 
on laisse grand’ ouvertes les portes de la maison pour que les 
douleurs de l’enfantement soient moins violentes. Ailleurs, on les 
ferme avec soin pour ne point permettre l’entrée aux génies malfai- 
sants. 

Ce sont, en effet, les superstitions communes d’ailleurs à tous les 
peuples primitifs qui constituent le fond de toute religion populaire. 
En Grèce, l'influence de l'Eglise sur le peuple est indiscutablement 
fort grande. Mais, au fond, l'Eglise est plus importante par sa disci- 
pline et par son caractère d'institution nationale que par son influence 
spirituelle. Le peuple reste toujours imprégné d’un mélange de sym- 
bolisme chrétien et de traditions païennes qu’il s'efforce de mettre 
en harmonie. 

D’après la croyance populaire, l’enfant est à sa naissance entouré 
d’une foule d’influences mystérieuses et les Esprits abondent dans la 
maison d’une femme en couches. Mais toutes ces croyances païennes 


sont dissimulées sous le mysticisme religieux que doit être en règle. 


avec le dogme de l'Eglise. 

C’est ainsi que pour soulager la femme en couches, on lui fait tenir 
une herbe dont la forme doit se rapprocher de celle d’une main hu- 
maine et qui est appelée, en raison de cette ressemblance, la « main 
de la Vierge ». Parfois, c’est la sage-femme qui promène cette main 
sur le ventre de la parturiente. C’est la Vierge et surtout saint-Eleu- 
thère (le libérateur) au nom symbolique qui assistent les femmes en 
couches. 

Si la femme éprouve de fortes douleurs, le mari la frappe au dos du 
bout de son soulier, à trois reprises différentes, en disant : « Je t’ai 
chargée, je te décharge » ou «que Dieu te décharge ! » 

À la naissance de l'enfant, la sage-femme lui coupe le cordon 
ombilical et le lave en présence de tous les parents. Elle le ligote 
ensuite solidement à l’aide de bandes de drap longues et étroites, 
fort semblables aux bandages des chirurgiens. La sage-femme se 
place d’un côté de la cuvette dans laquelle l’enfant a été baïgné, un 
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_ proche-parent se place de l’autre côté. Par-dessus Ja cuvette, ils 
_ échangent l'enfant à trois reprises en disant : « tu as traversé le fleuve, 
maintenant tu n’as rien à craindre. » Puis la sage-femme confie l'en- 
_ fant à sa mère, se lave les mains et remercie Dieu de l’avoir trouvée 
Digne de recevoir dans ses mains un nouvel Etre humain. 
_ L'enfant est constamment surveillé car les Néréides, sorte de 
 gémies féminins, sont à l'affût pour troquer leurs propres rejetons 
immatériels contre un enfant humain. Pour les éloigner et les” “rendre 
inoffensives, il suffit d’avoir en permanence dans la chambre une 
_ lampe allumée, car les génies fuient la lumière. 
Le prêtre vient ensuite et bénit le nouveau-né, après quoi le plus 
. beau parmi les hommes l’embrasse pour lui transmettre sa beauté 
. et la plus sage et la plus robuste des femmes présentes l’allaite pour 
_ Ja première fois afin de le rendre semblable à elle-même. 
A noter que la plus grande joie pour les parents est d’avoir un 
. enfant du sexe mâle, comme chez les Arabes et en général chez tous 
les peuples guerriers. Dans ce cas, plusieurs coups de feu sont tirés 
- par les parents et amis en l'honneur du nouveau-né. 
Avant d’être baptisé, l'enfant est provisoirement appelé 5c440c 
_ (le dragon), ailleurs s:%£cnc (fer) pour que, par analogie sans doute, 
il soit robuste et vaillant. 
A la naissance d’un garçon, une couronne d’olivier est accrochée 
» à la porte de la maison ; une touffe de laine à la naissance d’une fille. 
Aujourd’hui, on met un couteau sous l’oreiller d’un garçon ; une 
_ quenouille sous celui de la fille. 
_ Les jours suivants, les parents et amis visitent la mère et l'enfant 
- en leur faisant des souhaits et en leur offrant des cadeaux. Des dou- 
ceurs leur sont servies. 
Généralement, sept à huit jours après la naissance, la cérémonie 
_ du baptême a lieu à l'Eglise. 
Les femmes qui gardent les troupeaux accouchent le plus souvent 
“en plein champ. 
Fauriel, le comte de Marcellus et bien d’autres ont recueilh un 
E grand nombre de chants populaires qui servent à bercer les petits 
- et dont quelques-uns sont d’une réelle beauté. Nous transcrivons 
lun d’eux à titre d'exemple : 


da] à = 


| Sommeil, emporte-moi mon fils! Je lui ai donné trois sentinelles, 
. Trois sentinelles, trois gardiens, tous les trois puissants et forts. 


Je lui ai donné pour gardiens : sur les montagnes, le Soleil; dans les 
(plaines, V'Aigle 


han À 
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Et sur la mer, Borée, le frais. 

Le soleil se coucha, l'aigle s’endormit, 

Et Borée le frais alla chez sa mère. - 

— «Mon fils, où étais-tu hier ? où étais-tu Lone hier ? où étais-tu la nuit 
[d'avant ? 


« Etais-tu”en D cioUe avec les étoiles, ou avec la lune, 
« Ou bien avec Orion, quoique nous soyons amis ensemble ? » 


= 
— «Je n’ai point été en querelle ni avec les étoiles, ni avec la lune, 
« Ni avec Orion, puisque vous êtes amis ensemble. 
« J’ai veillé dans un berceau d’argent un Enfant beau comme l'or.» 


CARTE AR AIGES 


De tous les événements de la vie le mariage est, sans doute, le plus 
important aussi bien par la solennité de sa célébration que par les 
réjouissances variées et sans nombre dont il s'accompagne. | 

En Grèce, la tradition est-minutieuse et sévère. Tous les actes qui 
le précèdent ou le suivent sont scrupuleusement accomplis. Il est vrai 
que, de nos jours, plusieurs de ces coutumes tendent à disparaître, 
notamment dans les grandes agglomérations urbaines où les rites 
sont parfois simplifiés à l'extrême. C’est là, pensons-nous, une raison 
de plus, de noter le moindre de ces détails, parfois si naïfs et si tou- 
chants, parfois même si profonds qu’on a mal à la pensée que dans 
un avenir plus ou moins proche, ils n’existeront seulement que dans 
les rapports des ethnologues. 

Dans les régions de la Grèce où la question d’argent ne joue pas le 
principal rôle, le mariage a ordinairement lieu à un âge relativement 
bas. Dans le Magne, les fils uniques sont mariés encore enfants, pour 

perpétuer les noms de famille. Mais la limite normale d'âge, confir- 
mée par l’Eglise, est de 16 ans révolus pour les garçons, de 14 pour 
les filles. 

Les mariages ont lieu surtout entre personnes appartenant à la 
même classe sociale et, autant que possible à la même localité. 

Les enfants d’une même famille se marient par ordre d’âge, jamais 
le cadet avant l’ainé. Les parents seuls ont le droit de régler toutes 
les questions relatives au mariage (dot, etc.) sans prendre le con- 
sentement des enfants et même parfois sans les consulter. 

Une coutume, qui a presque disparu aujourd’hui, est celle de l’achat | 
de la jeune fille. Elle existait encore, il y a quelques années, dans le 
Magne où on achetait la fiancée contre une petite somme de piastres. 
À Tégéa (Arcadie) avant la révolution de l’Indépendance, une foire 
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se tenait chaque année en place publique, devant le temple de la 
déesse Aléa (probablement Athena) transformée d’ailleurs en église 
chrétienne, où les jeunes gens pouvaient acheter leurs fiancées. 

La dot comprend : une certaine somme d’argent, des immeubles, 
des meubles de maison, de la lingerie et des bijoux. Les objets trans- 


; portables sont exposés pendant quelques jours dans la maison de la 
Ë fiancée pour que les parents et les amis puissent les admirer. 
s La dot est transportée à dos de cheval ou dans des voitures dans la 


maison du jeune homme le jour même où la fiancée y est emmenée 
par les amis. 

' En dehors de la dot proprement dite, il est d’usage d'offrir à la 
fiancée des cadeaux en argent ou autres le jour de la cérémonie reli- 
gieuse, avant ou après. Le mariage, la dot, et tous les autres détails 
sont convenus de gré à gré entre les parents qui «engagent leur pa- 
role ». Souvent, des femmes et même des hommes jouent le rôle de 
courtiers rémunérés. Toutes les conditions du mariage sont aujour- 
d’hui consignées dans des contrats notariés. 

Une fois les parents mis d'accord, les fiançailles ont lieu, au jour 
convenu, dans la maison de la jeune fille. Cette cérémonie ne com- 
porte ordinairement qu’un simple échange d’anneaux en présence 
des parents, des parrains et du prêtre. 

Après cette cérémonie, les jeunes gens qui ne se sont Jamais ren- 
contrés, qui parfois ne se connaissent même pas, reçoivent l’autorisa- 
tion de se voir. Mais ces entretiens doivent toujours avoir lieu en 
présence de la mère de la jeune fille ou, à son défaut, d’un de ses pro- 
che sparents. ; 

Les fiançailles ont le sens d’une promesse sacrée. Leur annulation 
est une offense. 

Le premier dimanche ou la première fête avant le dimanche des 
noces (car en Grèce le mariage est toujours célébré le dimanche) 
guivant une coutume observée principalement dans l’île de Cassos (Do- 
décanèse) une foule compacte d'hommes et de femmes en habits de 
fête parcourt les villages des environs en tirant des coups de feu. 
Cette foule se compose de cavaliers et de piétons, de joueurs de Iyre 
et de flûtistes, de hérauts qui vont criant : « Vous êtes invités au 
mariage d'Un Tel.» 

“ Dans chaque village, sur la place publique, la petite troupe s’arrête, 
forme un cercle et danse le « choro » national au son des instruments 
de musique. 

Aujourd’hui, les invitations se font surtout à l’aide des billets 
qu’un garçon va porter de maison en maison d’où, selon la coutume, 


Ru 


42 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


on envoie au fiancé des cadeaux qui serviront à composer le repas 
nuptial : du pain, de la viande, etc. 

Le jeudi ou le vendredi qui précèdent le dimanche des noces, les 
parents non-mariés des jeunes gens se rendent à la forêt pour couper 
le bois nécessaire à la cuisson du pain et aux apprêts des repas. 

A Leucade, le lundi ou le mardi, deux jeunes filles, en habits 
masculins, prétrissent les pains spéciaux (xouXhopsa) nécessaires à 
la cérémonie. 

Trois jeunes filles, choisies parmi les plus belles du village, et qui 
doivent être apparentées au fiancé, vont puiser à la source ic l’eau 
silencieuse » qui servira à pétrir la pâte. Vêtues de leurs plus beaux 
atours, leurs cruches sur la tête, elles doivent s’y rendre sans proférer 
en route le moindre mot. Là, elles lancent dans l’eau quelques pièces 
d’argent pour se concilier les Sorts (Moioar), remplissent leurs cruches 
et rentrent à la maison en observant toujours le même si- 
lence. - 

Les deux ou trois journées qui précèdent le mariage sont sacrifiées 
aux amusements, aux fêtes et aux danses. 

En Crète, les amis de la jeune fille se rendent dans la maison de 
celle-ci pour orner sa chambre. Les murs sont couverts de draps 
enguirlandés de feuilles de citronnier, d'oranger, de myrte, de laurier. 
La maison du fiancé aussi est garnie de roses et de diverses autres 
fleurs. 

Le samedi, au moment où le soleil annonce midi, on tue le bœuf 
le plus gras ou la vache la meilleure en lui enfonçant adroïtement 
dans la nuque, à la jonction de la moelle épinière, un long couteau. 
Sa chair servira au banquet des noces. 

Ce jour-là également, la fiancée et son futur prennent le bain rituel 
en grande pompe, les amis de chacun d’eux chantant, buvant et 
dansant. Après le bain, comme dit Guys, «la jeune mariée est menée 
comme en triomphe » chez elle où ses jeunes compagnes procèdent à 
sa toilette, la peignent et lui nattent les cheveux en chantant des 
chansons de circonstance. 

Le dimanche enfin, le grand jour de la noce, on fait la barbe du 
fiancé et celle de son parrain. « Dans le même temps, écrit Fauriel, 
les compagnes de la fiancée réunies chez elles, l’aident à faire sa 
toilette de noce, la vêtissent de blanc et lui couvrent le visage d’un 
long voile blanc aussi et de l’étoffe la plus fine. » 

Ensuite, on la farde. «Il était impossible de juger de son teint, 
dit Buchon en voyant la fiancée, car elle était fardée comme la plus 
précieuse marquise de la Cour de Louis XV. Au-dessus de ses deux 
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sourcils étaient peints deux cercles d’or ; au-dessus des yeux était 
tracée une ligne bleuâtre qui les agrandissait encore ; sur ses joues 
étaient répandues d’épaisses couches de rouge et, çà et là, de petites 
mouches qui sont un ornement et un trait de beauté fort appréciés 
en Grèce, et on ne manque jamais, dans les chansons populaires, de 
décrire les mouches qui parent les joues, le cou, les épaules et les 
seins des belles qu’on veut louer. » 

La cérémonie religieuse a lieu à l’église ou à la maison. Buchon en 
donne la pittoresque description suivante : 

« Le dimanche, après le repas du matin, on se dispose à partir en 
grande pompe pour conduire le futur à sa future et ramener celle-ci 
dans la demeure de son époux. A la tête du cortège sont placés les 
« papas » (prêtres) aux longues barbes, montés sur de bons mulets ; 
derrière eux s’avancent à cheval les archontes du village et les grands- 
parents, moins le père du marié qui reste à la maison et délègue pour 
ce jour-là ses fonctions au « Nounos » ou compère ; puis, après les 
notabilités vient la masse des conviés, généralement vêtus de blanc 
et presque tous montés sur des chevaux ou des ânes. En dernière 
ligne s’avance à pied le futur, la mangoura de berger en main, comme 
signe de son noble état de pasteur. A ses côtés marchent aussi ses 
deux assistants : à sa droite, le nounos ou parrain qui remplace le 
père ; à sa gauche, le frère de lait remplissant l'office du garçon de 
noces dans nos campagnes ; il porte et fait flotter au-dessus de la 
tête de son ami une bannière sur laquelle estbrodée une vaste croix 

grecque, et qui est couverte de guirlandes de fleurs. La marche est 

fermée par toutes les jeunes-filles non-mariées du village, avec leurs 
plus beaux atours et chantant tout le long du chemin la chanson de 
la mariée. » 

Les parents et amis de la jeune fille, à l’approche du cortège, 
sortent en chantant à sa rencontre. 

Le fiancé, entrant dans la maison de sa promise, doit poser son 


. pied droit sur le seuil de la porte. I1 prend ensuite la jeune fille, qui 


feint de lui opposer une certaine résistance, pour la conduire à l’église. 
Alors ont lieu les adieux de séparation de la jeune fille et deses parents. 
Ailleurs, ces adieux ne se font qu'après la bénédiction nuptiale ou 
même plus tard. Tous les divers moments du mariage sont marqués 
par des chansons spéciales, que les aèdes professionnels, les parents 


- ou amis doivent entonner en chœur. Cependant, pour ne point trop 


charger le texte, nous nous permettons de renvoyer nos lecteurs 
aux excellents recueils de Fauriel et de tant d’autres. Cependant, à 
titre d'exemple, nous reproduisons ci-après une touchante chanson 
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d’adieux que la fiancée doit chanter au moment où elle se sépare de 


ses parents : 


\ 


« Je laisse le bonjour à mon voisinage, le bonjour à mes proches, 
Et à ma mère je laisse trois flacons d’amertume : A 

Du premier, elle en boira le matin; du second, à midi, 

Et le troisième, le plus amer, sera pour les jours de fête. » 


Lebrun décrit comme suit la cérémonie de la bénédiction nuptiale : 

«Alors, l'époux et l'épouse viennent devant le prêtre lequel, 
avant de lire le formulaire, fait fumer tant sur eux que sur tous les 
autres assistants de l’encens. Cependant, tous font le signe de la croix. … 
Après quoi, le Papas leur lit le formulaire et les marie, prenant pre- 
mièrement l’anneau de dessus l'autel et, après l'avoir béni et fait plu- 
sieurs signes de croix, il le met au petit doigt de la main droite de 
l'époux et puis de l’épouse, ce qu'il réitère jusqu’à trois fois tant à 
l'un qu'à l’autre. Il fait la même chose des deux petites couronnes 
qu’il leur met sur la tête. Lorsque tout cela est fait, ils s’entre-donnent 
la main et on leur présente un verre de vin dont ils boivent chacun 
une gorgée. Quand le verre est vide, le « papas » le jette et le casse 
et puis il leur étend un morceau de voile ou de soie sur la tête. » 

A Leucade, avant le commencement de la cérémonie, le jeune 
homme marche sur le pied droit de sa future ; puis, à l’aide d’une 
pièce d’or ou d’argent, il lui fait le signe de la croix sur la tête et sur 
la poitrine, après quoi il lui met la pièce dans la bouche d’où la jeune 
fille la retire pour la garder soigneusement. 

À son entrée dans la maison de son mari, la jeune fille accomplit 
plusieurs gestes symboliques qui lui rappellent les devoirs qu’elle 
doit remplir à l’avenir. Dans diverses régions de la Grèce, on brise 
l’essieu de la voiture qui a emmené le couple. La belle-mère présente 
à la jeune fille un plat contenant du miel. Sur le lit des époux, on 
dispose des pains, des fils de coton, des feuilles de laurier, d'oranger, 
etc., etc. 

Aïlleurs, devant la porte de la maison, on a placé le soc d’une 
charrue et divers instruments aratoires sur lesquels la jeune fille doit 
marcher pour signifier qu’à l'avenir elle partagera les travaux de 
son mari. Ou bien, à l’aide d’une grenade, elle esquisse sur la porte 
le signe de la croix et puis elle disperse les grains de ce fruit en signe 
d’abondance et de fécondité. En Crète, on fait manger à la jeune 
fille un gâteau composé de miel, de noix et de sésame, ce qui lui pro- 
curera une nombreuse progéniture. Parfois, elle disperse au vent des 
grains de blé, en signe d’abondance. 
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Parfois, les amis soulèvent la jeune fille qui ne doit point fouler 
de ses pieds le seuil de la porte. D’autres fois, on pose sur le seuil 
un crible recouvert d’un tapis qu’elle doit écraser. Elle doit entamer 
du pied droit l'ascension de l'escalier. 

Dès que la mariée entre dans la maison, on égorge, dans certaines 
régions, un coq ; dans d’autres, un bélier. 

À Leucade, on lui présente un verre d’eau. Elle en boit de trois 
côtés différents puis lance tout le reste derrière elle. 

Le couvert est dressé. Le banquet de noces commence, pendant 
lequel la plus exubérante gaîté doit régner. Un chœur de jeunes filles 
chante des épithalames. Ensuite, on dans e les « choros » nationaux. 

Lorsque les invités se retirent, la mère conduit la jeune mariée à 
la chambre nuptiale, en lui recommandant le dévouement et la sou- 
mission au mari et en lui expliquant le but sacré du mariage. Dès 
qu’elle se retire, le jeune homme arrive à son tour, conduit également 
par sa mère qui lui recommande d’estimer et d’aimer sa femme. 

Toute la nuit, le flambeau de l’hyménée "doit briller. Ce serait même 
un mauvais présage s’il venait à s’éteindre. 

A l’aube, les parents et amis commencent à revenir. Le marié, 
après avoir été habillé par sa mère qui lui met également des phylac- 
tères pour le protéger contre le mauvais œil, va à la rencontre des’ 
hommes. La jeune femme, avec laquelle on a agi de même, s’avance 
pour recevoir ses invitées. | 

Le deuxième jour des noces se passe en danses et en réjJouissances de 
toutes sortes. 

Le mardi, la jeune femme va à la source, en grande pompe, pour 
puiser l’eau qui servira à laver les draps de la chambre nuptiale, qui 
témoignent publiquement de sa virginité. 

Le huitième jour, un autre grand festin a lieu. Quinze jours plus 


tard, le couple assiste à l’église à la messe du dimanche puis rend 
_wisite aux parents et à tous ceux qui étaient présents au mariage. 


Les mariages sont surtout célébrés en hiver. L’été ne leur est point 
propice et le mois de mai est même considéré comme funeste. , 


D. — DE QUELQUES MALADIES, 


Les hommes simples, ignorant les lois physiologiques, attribuent 
les maladies à des forces agissant hors du corps humain. Par com- 
paraison avec ce qui se passe dans la Nature, ces forces prennent 
con rètement pour eux la forme de vers qui pénètrent, comme dans 
les fleurs et les fruits, dans le corps de l’homme qu’ils rongent et qu’ils 
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corrompent. En Grèce, le peuple croit que les vers causent de nom- 
breuses maladies, surtout les caries et les autres maladies des dents. 
L'expression : «les vers le rongent » est aussi communément employée 
pour des cas de souffrances morales. On croit aussi que Dieu lui- 
même envoie les maladies pour punir les pécheurs. L’expression 
populaire : « Dieu lui a donné la maladie » le prouve. On maudit aussi 
quelqu'un en lui disant : «Que Dieu te donne une mauvaise maladie 

Le Diable, cet ennemi du genre humain, est äussi la cause de plu- 
sieurs maladies, notamment des épidémies et de celles qui sont à 
évolution brusque. 

En Acarnanie, on croit que celui qui compte les astres du bout 
de son index a aussitôt les mains pleines de verrues. 

Les croyants estiment qu’on peut guérir les maladies à l’aide de 
prières, d’exorcismes et de vœux récités par des prêtres ou même au 
moyen de litanies lorsqu'il s’agit d’une épidémie. Plusieurs saints 
grecs ont le pouvoir de guérir les maladies : saint Kharalambe et 
saint Bessarion sont invoqués contre la peste ; sainte Maure et sainte 
Barbara contre la petite vérole ; saint Jean contre la fièvre. 

Des fois, on tâche de transmettre la maladie à d’autres objets, à 
des animaux, arbres, rochers, forêts, parfois même à des hommes. 
Dans le Péloponèse, les adultes malades ou les enfants cachectiques 
sont placés sur des rochers frappés par la foudre. Aïlleurs, le malade 
jette dans une source quelques parties de son vêtement pour trans- 
mettre sa maladie au cours d’eau qui en jaillit. En Crète, deux jeunes 
vierges, aînées de leurs familles, portant toutes les deux le nom de 
Marie, nouent un fil autour du cou d’un malade atteint de fièvres 
palustres. Elles prennent ensuite ce même fil, se rendent à la forêt . 
voisine et tandis que l’une l’attache autour du tronc d’un arbre, l’autre 
lui pose cette question : « Que fais-tu là ? — J’attache la fièvre à 
l'arbre, répond la première. » Ces deux phrases sont répétées trois 
fois, après quoi les deux jeunes filles se sauvent. 

En Crète, on récite aussi la formule suivante, en s'adressant au 
diable qui est censé provoquer la maladie : 

« Fuis des 72 veines de mon enfant et va-t-en sur les montagnes, 
dans les forêts, où nul coq ne chante, où nul chien n’aboie. Va trouver 


la bête féroce, boire son sang et manger sa chair ! » | 
En cas d’épidémies, des cérémonies mi-religieuses, mi-magiques | 
ont lieu. | 


À Corinthe, lors d’une épidémie de peste, deux veaux jumeaux 
doivent creuser autour de la ville un sillon que la maladie ne pourra 
pas franchir. 
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Le peuple a personnifié les maladies. Celles-ci sont souvent dési- 
gnées par des noms qui les flattent, pour se les concilier. Ainsi : la 
petite vérole est appelée Eÿoyx (Bénédiction) ; l'épilepsie, la « Bonne 
la Douce » ; la colique des enfants, «la Douce, ro yhuxd » ; l’abcès 


_ des doigts s’appelle partout en Grèce « xahayxi0, » (la bonne épine.) 


Mais ce sont les trois terribles maladies : la peste, le choléra et la 
petite vérole qui frappent surtout l'imagination populaire. 

Au xvrre siècle on croyait que la peste était visible en plein jour 
dans les champs et dans les vignes mais jamais dans les endroits 
peuplés. Si le voyageur parvenait à lui adresser le premier la parole, 
la Maladie disparaissait aussitôt ; si c'était elle qui parlait la pre- 
mière, l’homme alors devait mourir. 

D’après une tradition rapportée par Delancre, en 1682, des dé- 
mons ou des esprits malfaisants frappaient aux portes des maisons 
de Constantinople, de Rome et de Paris un nombre de coups égal 
au nombre de décès que chaque logis aurait eu bientôt à déplorer. 

Guys rapporte que la Peste, sous forme d’un spectre visible, 
marquait elle même d’un signe indélébile les maisons où elle se pro- 
posait de faire des victimes. 

Comme nous l’avons noté plus haut, c’est saint Kharalambe qui 
est invoqué avec succès contre la peste. Dans les icônes, il est repré- 
senté écrasant de ses pieds le monstre qui crache des colonnes de 
fumée. 

Le Choléra est aussi représenté sous la forme d’une hideuse vieille 
femme, aux mamelles longues et desséchées, dont les cheveux blancs 
tombent en désordre sur la poitrine. En 1854, un soldat nommé 
Dimos affirmait l’avoir vue sur la route de Fourka à Lamia et même 
l’avoir portée sur ses épaules jusqu’à cette dernière ville. 

La petite-vérole est représentée sous la forme d’une femme fort dan- 
gereuse pour les enfants en bas-âge. Parfois, ce sont même trois femmes 
à la fois qu'un cocher affirmait mordicus, le siècle dernier, avoir 


portées dans sa voiture d’un endroit à l’autre de la ville d'Athènes. 


En Macédoine, c’est une femme, la maladie étant appelée « Kusd 
Bloyi » (Madame Petite-vérole). On la guérit de la façon suivante : 
Une petite table est placée devant le lit où repose le malade. On la 
recouvre d’une nappe blanche et on y dépose trois gâteaux de farine, 
ainsi que des gerbes de fleurs ornées de feuilles d’or. La plus grande 
propreté règne dans la pièce pour ne pas offusquer «la Dame ». Tout 
travail de ménage est interdit dans la maison pendant la présence de 
la « Dame » et les murs sont arrosés de miel pour apaiser son cour- 
roux. De cette façon, la Dame entre, mange, s’apaise et... s’en va! 
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E.. — LA MORT: s Es 


Les cérémonies funèbres en usage chez les Grecs modernes diffèrent 
peu aujourd’hui de celles que célébraient leurs ancêtres. Tout mort a. 
droit, en vertu des lois et des mœurs, à la sépulture. C’est même un 
bien grand malheur que de rester sans sépulture et rien n’égale la 
crainte de mourir en terre étrangère où l’on risque d’être privé des 
honneurs funèbres. 

Un prêtre est appelé près des agonisants pour recommander leur 
âme à Dieu. Jadis c'était à Mercure Psychopompos (le conducteur des 
âmes) à qui s’adressait cette prière. Le plus grand silence règne alors 
autour du mourant. Ses dernières volontés sont notées avec soin. 
A-t-il rendu le dernier soupir, aussitôt un de ses proches s’empresse 
de s'acquitter du devoir sacré qui consiste à lui fermer la bouche et 
les yeux. ; 

Le cadavre est lavé avec de l’eau et du vin, puis vêtu des plus 
beaux habits qu’affectionnait le défunt. Cette habitude semble avoir 
pour but de protéger le mort contre le froid pendant la traversée 
du Styx, et de cacher sa nudité au terrible Charos. Nous parlerons 
plus bas de ce personnage de Mythologie qui semble avoir remplacé 
chez les Grecs modernes, le fameux Cerbère de l’antiquité. 

Si le défunt est fiancé ou marié depuis peu, on lui dépose sur la 
tête la couronne nuptiale ; s’il s’agit d’une jeune fille ou d’un enfant, 
on se contente d’une couronne de fleurs. Suivant la tradition, l’obole 
de Charon (une pièce d’argent) est encore déposée entre les lèvres 
du mort. 

Le cadavre, dans sa dernière parure, est placé sur un lit ordinaire, 
quelquefois même sur une table. La tête repose sur un oreiller au- 
tour duquel brûlent de gros cierges. 

Le mort est seulement entouré de ses proches parents. Par tradi- 
tion, les jeunes femmes sont aujourd’hui aussi exclues de la chambre 
mortuaire. Cest toujours les proches parents qui s’acquittent de tous 
les soins funéraires et là où cela est impossible c’est toujours à regret 
que l’on confie à des mains mercenaires l'exécution de tous ces pieux 
devoirs. , 

Les femmes qui suivent le convoi en faisant entendre des lamen- 
tations et en improvisant à la louange du défunt des chants funèbres 
s’appellent en Grèce « des myrologistres ». Ces pleureuses se réunissent 
en Corps sous la direction de la plus habile d’entre elles ou de la 
personne qui a été le plus profondément affectée par la perte du 
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défunt. Ordinairement, elles sont rétribuées en provisions de bouche, 
plus rarement en argent. Beurs complaintes ont un refrain qui se 


. termine par un cri de douleur : oÿ!.. 05 !... ou bien ëy !... üy l... 


Les femmes qui ont eu récemment à déplorer la perte d’un de 
leurs proches parents viennent assister à ces cérémonies funèbres 
et apportent avec elles une pomme ou un autre fruit ; elles le déposent 
aux pieds du mort en le priant de le remettre à celui qu’elles ont 
perdu ; souvent même, elles le chargent de plusieurs messages à 
l'intention de ceux qui, hélas ! ne sont plus que les habitants de l’au- 
delà ! La coutume prévalait encore, il y a quelque temps, de munir 
le défunt d’un gâteau de miel qu’il devait offrir à Cerbère pour s’assu- 
rer sa clémence. 

Le défunt, après avoir reçu le dernier baiser, est conduit au cime- 
tière sur un brancard qui sert au transport de tous les morts de la 
paroisse. Le cercueil (si l’on peut s’en payer le luxe) est découvert 
et porté à bras par les amis. Les parents célèbrent ensuite le « maca- 
ria » ou repas funèbre à la mémoire du disparu. 


Charos. — Ce personnage mythologique, se confond dans l’imagi- 
nation des Grecs avec la Morr elle-même. De là les expressions : 
« Charos l’a emporté, l’a saisi, ete. » Cette acception nouvelle du nom 
de Charos a fait charger le vieux nocher des enfers des fonctions dont 


Mercure Psychopompos s’acquittait dans l’antiquité. 


Charos enlève les mortels et il emporte leurs âmes en Enfer dont il 
est aussi le gardien. Dans les chants populaires, il est représenté sous 
la forme d’un vieillard ; mais souvent il se métamorphose en oiseau, 
en noire hirondelle, pour épier et saisir sa proie. 

Un soir, dit une de ces chansons populaires, tandis que Charos 
ferrait son cheval sa mère lui dit : 

— «Mon fils, à la chasse où tu vas, ne sépare pas les mères des 
enfants, les frères des sœurs ; épargne les nouveaux mariés. » 


= Charos répondit : 


— « Là où j'en trouve trois, j'en prends deux ; là où j’en vois deux, 
j'en prends un et quand je n’en rencontre qu’un seul, il est ma proie ! » 


Il serait très intéressant d'examiner en détail toutes les concep- 
tions métaphysiques des Grecs sur la Mort, sur l’Ame, sur la Vie 
future, sur la Divinité elle-même. Mais cela dépasserait de beaucoup 
les limites que nous nous sommes assignées en entreprenant cette 
courte étude. Bornons-nous à des généralités. 

Les Grecs sont fatalistes à leur façon. « To yoauuévo » disent-ils, 
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c’est-à-dire ce qui a été écrit. En effet, d’après eux, un Ange veille sur 
chaque être vivant. Cet Ange est une synthèse du Démon de Socrate. 
du Génie des Romains et de l’Ange-gardien des Chrétiens. L’Ange 
entre constamment en lutte avec certaines forces malfaisantes, 
quelquefois aussi avec le Diable lui-même. L’enjeu de la lutte est un 
être humain. Mais si ce dernier vient même à succomber (car c’est 
lui pourrait-on dire qui paye toujours les pots cassés) son Ange ne. 
l’oublie pas. Au moment où il agonise, l’Ange vient à lui et échange 
même avec lui certaines phrases. Puis, il emporte son âme que l’Ar- 
change Michel se charge de faire comparaître devant le Créateur, 
40 jours plus tard. 

La conception grecque du Paradis et de l'Enfer est nat lens 
toute matérielle. Parfois, comme nous l’avons vu plus haut, on charge 
les morts de certains messages à remplir auprès des gens qui ont de- 
puis plus ou moins de temps passé de vie à trépas. Suivant la croyance 
populaire, les morts continuent à vivre d’une autre vie dans un monde 
inconnu mais que l’on situe généralement dans les entrailles de la 
terre. Dès que, dans ce séjour funèbre, un nouvel arrivant est signalé, 
les morts accourent aussitôt à sa rencontre pour s'informer de ce 
qui se passe sur la Planète. La Vie, en dépit des douleurs et des mi- 
sères dont elle est pleine, est belle et les morts expriment souvent, 
dans des chansons populaires, le regret de l’avoir perdue. Plusieurs 
d’entre eux même désirent revenir, et quoique Charos soit inexorable, 
certaines fois dans l’année les morts ont l’autorisation de remonter 
vers la demeure des vivants. 


F. — DE QUELQUES SUPERSTITIONS. 


Les Grecs ont conservé diverses habitudes superstitieuses, com- 
munes d’ailleurs aux divers autres peuples de l'Europe. Nous les 
passerons rapidement en revue. 

Lorsqu'on bâtit une maison, il est d’usage d’immoler un coq ou 
un bélier sur l'emplacement des fondations. C’est un sacrifice pro- 
pitiatoire qui écartera de cette habitation tous les esprits malins. Ce 
sacrifice, dans les temps primitifs, devait être humain. Chaque mai- 
son a son génie, tutélaire ou malfaisant. (En grec : ororyetov ). Dans 
un chant populaire, il est question du pont d’Arta qui s’effondrait 
aussitôt que reconstruit. Enfin, le maître maçon vit en songe un 
génie qui lui disait que le pont ne tiendrait bon que s’il sacrifiait sur 
son emplacement sa propre femme. Ce qui fut fait ! 


* 
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Les génies fréquentent les montagnes, les grottes, les sources .et 
surtout les hauts-lieux. Le peuple se les représente sous la forme 
d’hommes noirs (En grec : ’Asaräèec). 

Les lieux solitaires, notamment les caves des maisons, sont hantés 
par d’autres génies qui prennent ordinairement la forme connue 
du Dragon (En grec : Agios). 

* Les arbres qui comptent un grand nombre d’années d’existence 


deviennent la demeure de certains génies qui, propablement, sont 


les descendants directs de ceux que les anciens appelaient des Dryades. 
Les restes des monuments de l’antiquité deviennent des reliques 
et sont, de la part de la population ignorante, l’objet d’une vénéra- 
tion superstitieuse. 
Les Néréides, Naïades, Oréades, Nymphes, Hamadryades, etc., 
sont aussi des génies, plus spécialement des génies des eaux, dont 
l'existence a été léguée par les anciens aux contemporains. Tous ces 


_ êtres imaginaires, la plupart de sexe féminin, fréquentent les eaux 


et surtout les sources naturelles ou minérales. Ils continuent à être 
Vobjet d’un culte superstitieux de la part de la population. 

La veille de la saint Jean (24 juin) les jeunes filles qui veulent 
connaître leur sort, se rendent à la source et puisent de l’eau dans un 
vase. Elles ne doivent parler à personne ni répondre si on les inter- 
roge. (Nous avons vu plus haut qu’une semblable coutume est ob- 
servée lorsque les jeunes filles parentes du fiancé vont puiser « l’eau 
silencieuse » qui servira à la préparation des pains rituels (En grec : 


_ xovkhoÿetæ). À leur retour au logis elles jettent dans le vase d’eau 


puisée au milieu d’un silence si solennel, un signe particulier : un 
anneau, une pièce d'argent, etc. Pendant toute la nuit, le récipient, 
soigneusement fermé, est exposé à la lumière d’un astre. Puis, le 
lendemain, on se réunit et, au fur et à mesure qu’une personne récite 
on improvise un distique, une autre jeune fille retire les objets un 
à un et le sens heureux, fatal ou insignifiant des vers s’applique à 


- son possesseur ou à la personne à l'intention de laquelle on l'a jeté 


dans l’urne du Destin. 

On consulte aussi le Destin de diverses autres manières : 

49 Par l’examen de l’omoplate du mouton. Cette coutume doit 
être fort ancienne puisqu’un certain Psellus, de l'époque byzantine, 
a jugé utile d’écrire là-dessus tout un traité. 

20 A l’aide d’un miroir. Les jeunes filles curieuses de connaître 
leur sort (et l’on sait que sort, pour une jeune fille, signifie mariage) 
senferment la veille de la Saint-Jean, après les Vêpres, dans une 


_ chambre ou dans une grange où la plus complète obscurité doït 


D 
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régner. Elles regardent dans un miroir qu elles tiennent en main et. 
si une image masculine s’y estompe, c’est qu’elles doivent se marier 
dans l’année. 

30 A l’aide de l’eau. Toujours à la Saint-Jean, qui paraît être un. 
jour propice à la Divination, les jeunes filles font fondre du plomb 
qu’elles jettent tout bouillant dans l’eau en prononçant une formule 
sacramentelle. L'aspect que prend cette masse de métal, les figures 
que le hasard y trace ou que l'imagination croit y Acer nl tout 
devient le sujet de nombreuses conjectures qui offrent à l’art divi 
natoire une matière inépuisable (M. P. Vréto). 

Le mauvais-œil (Basxäwe) est particulièrement populaire chez les 
Grecs. Pour conjurer le péril on doit, sur la personne qui lencourt, 
surtout sur les enfants en bas âge, cracher à trois reprises ou sus- 
pendre un morceau d’ail à son collier. « x5çèo ! » (ail) disaient QU 
les anciens Grecs ! 

Le clignotement involontaire de l'œil droit et le bourdonnement 
de l’oreille gauche sont considérés comme étant de bon augure. 

Pour revenir à nos génies, disons que les Néréides qui sont presque 
toujours du sexe femelle, rarement des mâles, s’unissent parfois aux 
humains. Dans les villages, on raconte les tours d’adresse déployés 
par ceux qui, parfois, réussissent à capturer l’une d’elles pour en 
faire naturellement leur femme. A partir de ce moment, les Néréides 
ne peuvent plus rejoindre leurs sœurs et deviennent des simples 
êtres mortels. 

Rappelons encore que les Néréides, comme nous l’avons vu précé- 
demment, sont friandes d'échanger leurs propres rejetons contre des 
enfants humains. C’est pour cette raison que les jeunes mères sur- 
veillent constamment leurs nouveau-nés. 

La Lamia est également un génie semblable aux Néréides dont 
quelques-uns mêmes prétendent qu’elle en est la reine. Un paysan des 
environs d'Athènes affirmait à qui voulait l'entendre qu'il avait 
réussi à tuer une Lamia, qui mesurait trois pieds de long, et que 
l'herbe ne repoussait plus là où son sang avait coulé. 

La Mora est un esprit de la nuit seulement. 

La Strigla est un génie femelle et volant, qui change de forme et 
suce le sang humain. Mais elle est Aie du Vampire qui n’est 
généralement qu’une résurrection matérielle d’une personne 
morte. 

Le Vampire est appelé en grec: Bouxéhaxze. Ce nom, qui n’est 
pas général pour toute la Grèce, ést probablement d’origine slave où 
on le retrouve sous la forme de Vukodlak. Le Vampire est le spectre 
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: : : 
d’un mort qui revient sur la terre pour tourmenter ses proches, 
causant leur mort ou la perte de leur santé. 


ALLATIUS (xvire siècle) estime que c’est le démon qui entre dans 
un cadavre pour devenir « Vrykolakas ». 

Les vampires quittent leurs tombeaux les vendredi et samedi. 
Ils frappent aux portes des maisons et ceux qui leur répondent sont 
leurs victimes. 

Les cadavres de ceux qui deviennent des vampires se conservent 
admirablement. Plusieurs récits sont rapportés là-dessus par A. C. 
Abbott et Paul Ricaut, ambassadeur anglais à Constantinople 
(fin xvrre siècle). 

Les habitants de l’ile de Milos étaient tellement inquiétés par un 
vampire qu’à la fin ils décidèrent d'ouvrir la tombe de celui qu’on 
supposait l'être devenu. Ils remarquèrent que le cadavre qui sy 
trouvait était intact et que les veines étaient pleines de sang. 

On opéra l’exhumation du cadavre qu’on fit ensuite bouillir dans 
le vin pour le rendre inoffensif. 

On croit généralement que les excommuniés de la religion, ceux 
qui sont morts de mort violente, les enfants décédés sans baptême, 
ceux sur les cadavres desquels un chat a sauté, deviennent des vam- 
pires. 

Les îles surtout sont infectées par les vampires. Les habitants de 
l’île de Hydra étaient à tel point terrorisés, une fois, qu'ils évacuèrent 
l’île et s’établirent à Thérasia, du groupe de Santorin. 

Les Grecs conservent encore des réminiscences des Faunes, des 
Satyres, des Pans. 

On appelle « Kalikantsaros » l'être surnaturel qui est communément 
appelé ailleurs « loup-garou ». Le Diable et les Dragons ne sont aussi 
que des êtres qui, sous un autre nom, désignent en définitive la même 
puissance malfaisante. 


Salonique, octobre 1931. 
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LE BLASON INTERCONFESSIONNEL 
Ë EN FRANCE 


2 Par M. Daniel BOURCHENIN. 
| (Suite) 
II. — Récron pu Norp-OueEsr. 


Avec le Nord-Est nous avions sous les yeux une des régions demeu- 

rées relativement les moins entamées par la Réforme. Le Nord-Ouest 

| se présente sous un tout autre aspect. À vrai dire il offre au regard 
deux zones dont la fortune a été bien différente. D’un côté c’est la 


péninsule armoricaine, flanquée du Maine, qui constitue un pôle de 
résistance exceptionnelle — et même qui eût été tout à fait réfrac- 


taire si elle n’avait fourni à la Réforme des familles de grand renom, 
telles que les Laval, alliés aux Coligny, et les Rohan, dont le rôle 
historique fut de premier plan et le crédit immense. De l’autre, c’est 


la Normandie, qui au contraire accueille la nouvelle doctrine avec une 
faveur notable et apporte au calvinisme français un bloc d’Eglise 


. figurant parmi les plus prospères du royaume, notamment dans ces 


pouvant nous intéresser. 


deux quartiers opposés, le plateau cauchois et celui des bocages. 
Aussi rencontre-t-on dans cette province des éléments de blason 


Et d’abord, au xvire siècle, voici la Petite Cloqueite. Ce sobriquet 
appartient au pays de Caux, sans que nous puissions déterminer sa 


véritable origine. Même au xix® siècle il servait encore à désigner les 

- protestants : «IL est, disait-on, de la Petite Cloquette » — ou même 

de la «Cloquette ». En 1892 un érudit rouennais, M. Héron, publia 

“une nouvelle édition de l’{nventaire de la Muse normande de David 
Ferrand, ouvrage en dialecte purinique (c’est-à-dire Haut-Normand). 
D'une missive adressée par «le marchand de vaques Guiot Lefeuvre » 

à des bouchers de Rouen, nous détachons les deux quatrains suivants : 


Le queresme passé qui n’est pas trop de feste 

Et que l’on n’hbout’ pas de chair cuite aux naviaux 
Quatre bouchers tou ronds ayant basté leur beste 
Allirent hor su pont pour le cherger de viaux. 
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Y furent cheu Jacquet et la grosse Pacquette 
Car ch’étet pour touer en un temps deffendu 
Por debiter à ceux de la P’tite Cloquette 
Qu’en avale autant que de beurre fondu. 


Cet Inventaire contient aussi plusieurs pièces où le siège de la Ro- 
chelle reparaît souvent et dont les titres sont significatifs. En voici 
quelques-uns : L’anglais cachay (chassé) sans Jane la Pucelle; — 
Tedion (te deum) chanté à Rouen pour la prise de la Rochelle; — 
L'antechrist né oprès de Babylone ; — Le Renégat cachay de Normandie; 
— Les gogos prins comme oysons près de Loge (jeu de mots faisant 
allusion à l’île de Loge) ; — Le rochelais qui jeusne sans mérite ; — La 
grand Perrette a present esgueullée ; — enfin le recapé de la guerre à 
Perrette, qui peut”’donner une idée de ce genre si particulier de blason, 
comme on le verra"par cet extrait. 


.. je viens de la Rochelle ; 
Rochelle, non; il faut que je lappelle 
Durant ce siège un enfer plein de cris. 
Quand la famine une fois s’y fut mise 
Chacun devint sec comme un vent de bise ; 
Faute de pain mourrest jeunes et vieux, 
J’y mengis’tout jusque à ma malette 
Et m’esbahis que ne mourus comme eux 
Le récappé de la guerre à Perrette. 


Nous expliquons plus loin le sens du mot Perrette. 

Deux autres sobriquets, qui font image, sont particuliers à la Nor- 
mandie : les Austs et les Gnouffs. L’historien protestant Elie Benoit, 
qui n’était pas normand, confesse ignorer l’origine et ne pas com- 
prendre le sens exact de ce mot Hust, dont il mentionne d’ailleurs 
l'intention injurieuse. Elle ne fait pas de doute ; car les procès inten- 
tés à ce sujet ont foisonné et les arrêts des parlements ont retenu que 
de tels propos devaient être interdits. L'hypothèse la plus vraisem- 
blable est que nous avons affaire à des onomatopées. L’injure est à 
peine déguisée et l’on devine vite quel est l'animal au grognement 
duquel on songe," qu’ii s'agisse de Hust ou de Gnouff. 

Autre surnom propre à la Normandie : les Hannetons. Ici nous 
rencontrons un terme qui s'apparente, semble-t-il, à celui de par- 
paillots que nous retrouverons en parlant du Sud-Ouest. Mais l’in- 
secte invoqué cette fois ne permet pas qu’on hésite sur le sens du 
blason. Il s’agit bien de l’étourderie, de l’inconscience folle avec 
laquelle le huguenot courait se livrer à ses persécuteurs, aveugle 


cé 
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devant la flamme des bûchers et s’exposant aux pires supplices. Une 
chanson datant de la fin du xvr® siècle, publiée par la Société des 
Antiquaires de Normandie, y fait allusion. Elle est intitulée : «La 
grande défaite des Hannetons, faicte par la grâce de Dieu, sur un branle 
nouveau » — et fait partie d’un recueil intitulé lui-même : Printemps 
des chansons nouvelles. Tiyon, 1583. D’après l'ensemble des couplets, 
il semble qu'il s'agisse plutôt d’un massacre que d’un fait de guerre. 
Ne serait-ce pas la Saint-Barthélémy ? En tous cas voici quelques 
échantillons de ce morceau : 
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( Comme un vatour inique 
; Prométhée va ronger, 

: La gueule hannotonique 

4 Nous venait oultrager, 

4 Volletante 

È Rapinante 

Des fruits savoureux - 

à Et le noble 

| Beau vignoble 

Des Françoys heureux. 


Mais Dieu, à la prière 
Des catholiques bons, . 
Ceste troupe querriée 

sf De maudits Hannetons 

2 A sans doubte 

A Mis en routte 

D'un terrible effort. 


e L Des laboureurs grand’bande 
Venoit à qui mieux mieux 
Avec la perche grande 
Les assommer joyeux ; 
Et ces bestes 
Deshonnestes 
0e à À beaux pieds fouler 
Qui la vigne 
Sainte et digne 
Osoient affoler. 
Mesme les bonnes femmes 
Aydoient à leurs maris 
os Attaquant ces infames 
De hannetons péris. 
Infidelles, 
Disoient-elles, 
à Vous y mourrez tous. Etc. 


A À EE 


58 ï REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Cependant nous ne sachions pas que les susdits Hannetons aient 
relevé ce sobriquet. Ainsi la Bibliothèque des Remonstrants de 
Rotterdam, qui est très riche en pamphlets, possède tel dialogue 
en patois cauchois mettant en scène deux drapiers de Saint-Nicaize, 
Martin et Guillaume : son but est de prémunir ceux de la R. P. R. 
contre la mission et la controverse du P. Véron (1628), ce prédica- 
teur 


Se montrant à combattre habile 
Les fauteurs du saint Evangile 
Cheux quo no nomme à tous propos 
Hérétiques et parpaillos. 


L'occasion eût été bonne pour un Normand de les dénommer aussi 
Hannetons. Quant au pays de la Boix, dont l’auteur prétend parler le 
dialecte, comme il n’existe pas, c’est sans doute à la contrée fores- 
tière des environs de Rouen qu’il fait allusion. 

La caricature voisine avec le blason. On peut voir à la Bibliothèque 
de la rue des Saints-Pères quatre ivoires fixés sur de petits panneaux 
de bois recouvert de velours noir et qui représentent l’archevêque 
de Paris, Louvois, Marillac et le commissaire La Marre, grands 
exécuteurs de la Révocation. Or ces mêmes effigies, œuvre d’un 
Dieppois, figurent dans les Æéros de la Ligue ou procession monacale 
conduite par Louis XIV pour la conversion des protestants de son 
royaume (1691). Et on les retrouve encore, chose plus curieuse, sur 
des assiettes, telles que l'impression en taille douce les avait d’abord 
révélées dans cet album. 

Si l’on interroge maintenant la toponomastique, voici dans la 
petite bourgade de Pontorson, près du Mont-Saint-Michel, la rue du 
Presche. Disons à ce propos que les nombreuses rues qui portent en 
France le nom de rue du Temple ne sont nullement, comme on 
l’imagine souvent, d’anciennes voies conduisant à un édifice protes- 
tant. Ce sont les rues dites du Prêche qui rappellent les vieux temples 
huguenots. Ce qui fait l’originalité de celui de Pontorson, c’est qu’il 
a échappé à la pioche des démolisseurs en 1685 : il existe encore, 
mais converti en grenier à fourrage et en étable. Au chevet passe la 
rue Mongomery. Le célèbre chef huguenot fut en effet le fondateur 
de cette Eglise et c’est grâce à lui que Pontorson était devenu place 
de sûreté. Aujourd’hui on chercherait vainement un seul protestant 
dans cette contrée. 

L’Eglise d'Alençon mérite aussi une mention à cette place, parce 
qu’elle fut surnommée La Petite Allemagne. Déjà en 1530, le réfor- 
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mateur Martin Bucer l'appelle ainsi. Elle ne devait pas ce surnom 
seulement à son grand développement en tant qu’Eglise protestante, 
mais encore à son brillant essor au point de vue de la culture en 
général. L’archiviste départemental de l'Orne Louis Duval fait 
observer avec raison (en 1879) que « le séjour à Alençon de Marguerite 
de Valois, reine de Navarre duchesse d'Alençon, et la pléiade de 
savants, de poètes qui s'étaient groupés autour de cette princesse, 
ont fait de cette ville au xvi® siècle, un petit centre intellectuel, 
un foyer de lumière. » 

Nous n’aurions rien trouvé en Bretagne, si nous n’avions pu y. 
récolter une légende à propos de la mise au jour des restes d’un 
ancien cimetière protestant à Vitré en 1905. Les catholiques, dit-on, 


auraient été irrités de voir que la tradition continuait à appeler ce 


lieu le cimetière des saints. C’est pourquoi ils l’auraient profané à 
dessein en y enterrant un cheval, ce qui constitue une souillure par 
excellence. Alors les protestants auraient enlevé les ossements humains 
et les auraient transportés dans le Château-Marie, propriété voisine 
possédée par un des leurs. On affirme qu’ils y sont encore. 


III "REéGIoN DE r'OUESsT. 


On sait combien rapides et exceptionnels furent les succès de la 
Réforme dans cette région. L’Aunis et Les Îles, en particulier, furent 
aussi généralement conquis que les Cévennes. Le Poitou et la Saintonge 
devinrent et restèrent jusqu’au bout les témoins obstiné, de la foi 
nouvelle. Et l’on a pu voir par ce que nous avons recueilli plus haut 
en Normandie quel retentissement eut le siège de La Rochelle dans 
toutes les Eglises. Nous avons donc déjà relevé un nom singulier, 
celui de Perrette, appliqué aux calvinistes de La Rochelle. Et ceci 
nous amène à examiner une locution qui s’est étendue peu à peu à 
toute la Réforme en France, mais qui fut d’abord localisée dans 


-V'Aunis : la Boïte à Perrette. 


Il existe une manière de pamphlet intitulé : La Perrette Rocheloyse, 
la trahison descouverte des Rebelles du Vendomois sur la levée des 
deniers qu’ils faisoient pour soudoyer les soldats de L. R. On y conte 
que deux jeunes gens catholiques étaient allés par curiosité entendre 
un prêche dans le Vendômois. A la sortie, ils se heurtèrent à un 
homme qui tendait la bourse en disant : « N'oubliez point Perrette ! 
N'oubliez point Perrette | » Intrigués, ils lui demandèrent de qui il 
s'agissait. Il répondit que, par ce pseudonyme, employé par pru- 
dence, on sous-entendait les assiégés de La Rochelle. 
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: n ce qui concerne cette expression, la Boite à Perrette, la question 
n’est pas tant de savoir si elle est appliquée aux huguenots — la 
chose est incontestable, — mais si c’est à leur Eglise seulement qu’elle 
a été appliquée pour la première fois, ou bien si elle existait déjà 
avant eux dans le langage courant. Il semble prouvé que cette der- 
nière hypothèse n’est pas la bonne, et que c’est après eux que la 
locution a été appliquée en dehors d’eux. Le dictionnaire de l’Acadé- 
mie a fourni la définition suivante : « Caisse secrète d’une association 
non avouée qui recueille des dons volontaires de ses affiliés et fait 
du produit un emploi mystérieux et caché. » On comprend alors dans 
quel esprit le terme a pu être adopté à l’encontre des huguenots. 
Cette définition vaudrait même encore mieux pour eux si on substi- 
tuait au qualificatif de non avouée celui de non autorisée. Et ce même 
Dictionnaire cite deux-exemples de locutions usitées de nos jours : 
« On ne sait d’où lui vient cet argent; il faut qu’il l’ait de la Boîte 
à Perrette ». Et cette « femme reçoit une petite pension de la Boîte 
à Perrette ». Mais il ne mentionne pas plus l’origine huguenote que ne 
le fait en 1841 l'Encyclopédie catholique de l’abbé Glaire et du 
vicomte Walsh. Pourtant cette origine, nous la trouvons signalée 
dans d’autres Dictionnaires. Celui de Furetière, révisé en 1690 par 
le protestant Basnage de Beauval, porte ceci: « On appelle boeste des 
pauvres et des prisonniers la boeste à Perrette ; c’est celle où on 


reçoit les charités de ceux de la R. P. R.» Voilà qui est net. Et le: 


Dictionnaire de Trévoux commente cette définition, qu’il s’approprie: 
«Le peuple appelait par dérision Boîte à Perrette la boîte des au- 
mônes dans les temples réformés.» Enfin le Dictionnaire des proverbes 
français, de La Mézangère, reproduit en 1823 une opinion analogue : 
«Boîte des aumônes dans le sens que l’Ecriture donne à la cruche de 
la pauvre veuve... Avant qu’il y eut des hôtelleries, les voyageurs 
logeaient chez les particuliers. Ceux-ci pour n'avoir pas l’humilia- 
tion de recevoir de la main à la main, placèrent une boîte à leur 
porte... Perrette est un des prénoms que portent les femmes du 
petit peuple. Par dérision, le catholiques appelèrent Boîte à Perrette 
la Boite aux aumônes dans les temples protestants ». Qui sait si La 
Fontaine n’a pas été inspiré par une réminiscence de ce genre quand 
dans une de ses fables il a fait un sort légendaire à la cruche de sa 
pauvre Perrette ? 

D'autre part on a prétendu que cette expression avait été créée 
pour désigner le jansénisme. Tel fut l'avis de Barbier, avocat au 
Parlement de Paris sous Louis XV, dans son journal, qui est la chro- 
nique de la Régence. L’abbé Grégoire à son tour, dans ses Ruines de 
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Port-Royal, écrit : «Les premiers fonds viennent de Nicole, qui, 


près de mourir, en donna la gestion à sa gouvernante. elle se nom- 


 mait Perrette. De là est venue la dénomination de Boîte à Perrette »- 


Du reste cet abbé en savait quelque chose pour son compte, car on 
lit dans les Mémoires de la marquise de Créquy : «Madame de Mont- 
morency n’a pas manqué de tester et d'établir fidéicommis sur fidéi- 
commis en faveur de la Boîte à Perrette. Elle a légué toute sa fortune 
aux Appellants contre la bulle Unigenitus, qui s’en sont fait partage. 
L’archevêque d’Utrecht, schismatique, et sa petite Eglise ont recueilli 
32.000 livres de rente et l’abbé Grégoire en touchait 10.000 écus 
quand il était à l’Assemblée Constituante... » Plus tard, en 1827, 
lors d’un procès célèbre, l'affaire des héritiers Jacquinot, Maître Liou- 
ville montra comment s’était établie cette caisse qui solda les jour- 
naux du parti, les livres de la secte, les convulsions et miracles de 
Saint-Médard : selon lui cette boîte à Perrette joua dans la destruc- 
tion de l’ordre des Jésuites un plus grand rôle qu’on imagine. Tout 
ceci est exact. Mais quant à l’origine du mot, cela n’apprend rien. 
Ecoutons plutôt Mézerai parlant de la duchesse d’Etampes, laquelle 
s'était retirée dans ses terres vers 1540 après la mort de François Ier. 
« Elle n’alla plus à la messe que dans les jours solennels. Elle ne 
dépensait du revenu des grands biens qu’elle avait acquis durant sa 
faveur que ce qui lui était absolument nécessaire pour la subsistance 
de sa famille et elle mettait le reste dans l’endroit que l’on appelle 
Boîte à Perrette, c’est-à-dire entre les mains de ceux qui la distri- 
buaient aux pauvres calvinistes.» Après Mézerai, c’est Agrippa 
d'Aubigné qui en parle dans les Aventures du Baron de Fœnesie en 
son chapitre : Du triomphe de l’impiété. Plus tard quand le poète 
normand cité par nous plus haut parle de la grande Perrette à pré- 
sent égueutillée (la gueule fermée), c’est un autre rimeur burlesque 
qui dans son Paris ridicule montre les huguenots se rendant au culte 
à Charenton par le coche d’eau : « Où vont tous ces petits bateaux ? 


- Font-ils voile pour l'Angleterre. En veulent-ils aux Dunkerquois ? 


Ou sur le lac Génevois —Vont-ils à la pêche aux macreuses ? —Ou ne 
sont-ce point — que sait-on ? — La flotte des brebis galeuses — Qui 
vont au prêche à Charenton ?... Hé! de grâce, un mot en passant ? 
— Comment va la Boîte à Perrette ? » 

Enfin voici un dernier témoignage intéressant, on le recueille au 
xvrre siècle même au milieu des Notes soumises à la Marquise de 
Villette par les dames de Saint-Cyr : QIl vint ici 1l y a quelque temps 


des Jésuites qui assuraient que Madame de Maintenon avait été 
si pauvre dans son enfance qu'elle allait avec une écuelle recevoir 
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du potage qui se distribuait en certain endroit, ce qui n’est pas pro- 
bable, puisqu'elle a toujours été vue chez Mme de Villette (sa tante) 
ou chez d’autres parents qui en prenaient soin. Ma sœur de Blosset 
(Anne de Blosseville) interprète cela de la Boîte à Perrette, qui est, 
dit-elle, une quête en usage chez les protestants et qu’ils se servaient 
d’elle pour cela. Je ne sais ce qu’il en est. » Moi pas davantage. Mais 
ce que je retiens de la citation, c’est que deux faits demeurent acquis : 


l'existence de la fameuse Boîte et le nom de Perrette appliqué à la 


RSPIR: 

On nous excusera d’avoir donné un certain développement à cette 
question qui nous a paru intéresser très particulièrement le blason 
interconfessionnel. 

‘Quant aux événements contemporains du siège de La Rochelle, 
ils restent d’une importance capitale dans l’histoire non seulement 
de l’Aunis, mais de la France protestante tout entière. 

On se rendra compte de l'émotion intense causée par ce siège 
célèbre si l’on passe en revue quelques-uns des titres des pamphlets 
mordants et passionnés que se renvoyaient à cette époque les deux 
partis en lutte, La patenostre des Jésuites, loyalistes, Marianistes, 
bellaministes; et sa réplique La patenostre des huguenots adressée aw 


prince de l'Enfer père des hérésies ; — Les Psaumes des courtisans 
dédiés aux braves esprits qui entendent le jars de la cour et la réplique 
Le Psautier des rebelles de ce temps ; — Le dialogue de Calvin et de 


Luther revenus du Nouveau Monde et la réplique L'ombre de Calvin 
aux huguenots de France ; — L’antienne des psalmes pénitentiaux des 
fidelles de La Rochelle et de Montauban pénitens ; — Le congé donné 
par le Roi à ses serviteurs et domestiques de la R. P. R.; — L'Anti- 
huguenot contre la caballe des habitants de La Rochelle et de Montauban: 
— Le singe huguenot, dialogue ; — La prière du Gascon ou le diable soit 
des houguenaux ; — La trompette de salut aux huguenots de ce temps ; 
— Advis d'un vieux Gaulois sur la décadence des rebelles, etc. A titre 
documentaire et pour donner une idée du genre, détachons quelques- 
uns des 35 couplets du Confiteor des parpaillaux rebelles : 


1. Parpaillaux, si l'Esprit divin 
Vous enseigne tout le contraire 
Des choses que nous devons faire 
Tous seuls tenez le droit chemin 


Confiteor. 
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2. Car pendant que vous résistez 
À votre prince légitime 
L’on voit en l’excès de ce crime 
Le peu d’honneur que vous portez 
/ Deo omnipotenti… 


11. Craignez le jugement divin, 
Messieurs, pendant qu’il est loisible ; 
Le châtiment sera terrible 
À Luther, Bèze et Calvin 


Et pobis…. 


16. Si du grand bien qu’avez perdu 
Quelque désir vous reste encore 
HÂâtez-vous, sortez de Gomorre ; 
Déjà vous avez attendu 


Nimis… 


19. Enfin le monarque français 
De ses canons comme d’un foudre 
Réduira vos villes en poudre 
Et fera dire aux Rochelais 


Mea culpa. 


26. Parmy vous l’on faict tant de cas 
De Rabelais et tant d’estime 
De Marot avecque sa rime 
Qu’auprès d’eux l’on ne cognoist pas 
Petrum et Paulum. 


27. Apostats sans nom et sans Dieu 
A Genève est votre refuge 
Où l’on répute, où l’on juge 
Les plus méchants enfants de Dieu 
Omnes sanctos. 


Et le morceau continue sur ce ton jusqu’à l’Amen final. Quand on 
procède avec le Pater ou l'Ave, le rythme adopté reste le même. On 
rencontre parfois des malices inattendues. Ainsi dans le Pater noster 
des Réformés sur le repentir de leur rébellion, un couplet comme celui- 
ci : 


4 N’abattez point nos murs, nos forts, nos citadelles 
Laissez-nous Montauban, Saumur et La Rochelle 
Qui sont notre soutien, notre appuy et pilier 
Mais rasez si voulez Nismes et Montpellier 
Et dimitte nobis debita nostra. 
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Est-ce parce que ces sortes de pièces circulaient surtout dans le 
populaire ? Les lettrés du temps ne s’en occupent jamais et même le 
curieux L’Estoile dans ses Livres-journaux les ignore. Au blason donc 
de les signaler. 

C’est également dans l’île d’Arvert qu’un ministre de La Trem- 
blade publie en 1560 deux dizains en tête de son ouvrage intitulé 
«Le Glaive du géant Goliath ennemy de l’église de Dieu par lequel 
il sera aysé à tous fidelles de connoistres que le pape a la gorge coupée 
de son propre glaive. » Dans le premier, c’est le « Dieu de pâte » qui 
se trouve blasonné : dans le second, ce sont les ordres. 


I 


Nostre curé est un fin boulanger 

Qui en son art est sage et bien appris : 

Il vend bien cher son petit pain léger 
Combien qu’il ait le froment à bon prix. 

De vendre cher il n’est jamais repris ; 
L’ayant mangé il est payé soudain : 

Dont il déçoit le pauvre genre humain. 
Mais la personne est de sens despourvue 
De lui bailler six blancs d’un petit pain 
Duquel il n’a seulement que la vue. 


IT 


Depuis le temps que Dieu fonda La Tour 
De Vive Foy pour le salut défendre, 
Toujours Satan a miné à l’entour 
Tâchant l’abattre et la faire descendre, 
Et pour du tout la rédiger en cendres. 
Et cantement la mettre sus par mine 

À congrégé une horrible vermine 

De gris caphars qui en sont les mineurs 
Qui n’ont souci sinon de faire mine : 
Dont à bon droit sont dits frères mineurs. 


Enfin ne quittons pas la Saintonge sans signaler une spécialité 
gastronomique : ce sont les Œufs à la huguenote. En voici la recette : 
sur le plat, maïs cuits mollets au jus au lieu de beurre, assaisonnés 
d’une pincée d’estragon haché très fin : les raffinés font cuire le dessus 
avec une pelle rougie au feu. 

Si maintenant nous passons aux Angoumois, nous trouvons le 
sobriquet de Crapauds, pour désigner les protestants (Cf. Victor 
Bujeaud : Chronique protestante de l'Angoumois et Leroux de Lincy : 
Chants historiques). Toutefois il est juste de dire que ce Surnom, si 
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J 


souvent employé par les Ligueurs, existait avant la Réforme mais 
appliqué seulement aux riverains de la Charente, lesquels ripostaient 
en appelant Angroises (c’est-à-dire lézards, rapiettes) les habitants 
du plateau de la ville d'Angoulême. D'ailleurs il est exact que ceux 


2 
d’en-bas, les gens du faubourg de l'Houmeau se rattachèrent en 
nombre au calvinisme. Et de là la chanson. 


Les Hugeneaux 
Infaits crapeaux 
S'en vont sonner la presche. 


En Angoumois la tradition a donné le nom de Calvin à une maison 
du village de Saint-Saturnin et à une vigne des environs d'Angoulême. 
ne lettres de Calvin et de Louis du Tillet autorisent à croire qu’il ne 
s’agit pas d’une légende. La tradition analogue qui attribue la même 
origine à une vigne des environs de Poitiers est moins sûre : il se peut, 
en effet, que le nom de cette pièce — la Calvine — soit dû aux argo- 
tiers de la R. P. R. qui appelaient le raisin calvin. En revanche on a 
moins contesté la tradition qui place à Saint-Benoît la grotte dite 
de Calvin. On lit même dans «une Remonstrance chrétienne et très 
utile à MM. de la noblesse française qui ne sont de l'Eglise catho- 
lique romaine », dont l’auteur P. V. Cayet, écrit en 1596, les lignes 
suivantes : «Pour cet effet il (Calvin) vint à Poitiers : et y trouvant 
quelques bons personnages... peu à peu les promenant aux caves de 
Saint-Benoit et vers Croutelles et autres lieux circonvoisins, ete. » 

Par cette transition naturelle nous abordons le blason en Poitou. 
Ici les sobriquets abondent et voici les cinq principaux : 10 Ceux de 
la Religion Berthelotte. — C’est ainsi que furent dénommés les pro- 
testants fort nombreux de la plaine niortaise et du Mellois au len- 
demain de la Révocation. Etant moi-même originaire de cette contrée, 
je dois avouer que dans le pays bien peu se souviennent de ce sobri- 
quet. Il s’agissait d'un certain Jean Berthelot, proposant (c’est-à- 
dire candidat pasteur) très recherché par la maréchaussée, qui devait 
passer en Angleterre, mais qui y renonça à la mort de Louis XIV, 
espérant que la persécution allait prendre fin avec le nouveau régime. 
Un écrivain du Refuge, très informé, nommé de L’Orte, constate la 
célébrité de ce Berthelot : elle fut telle, dit-il, qu’«on appelait notre 
sainte religion Berthelotte ». 20 Catholiques de Mouchamps. — Mou- 
champs est un village situé au cœur du Bocage vendéen, où, de nos 
jours encore, les protestants sont en majorité. D'ailleurs ce coin du 
Bas-Poitou est celui qui adhéra le premier à la Réforme sous l'in- 
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fluence d’une grande famille du pays, alliée aux Rohan, les Parthe- 
nay-Larchevêque, qui possédaient le château du Parc- Soubise. On 
dit aussi parfois Catholiques de La Rochelle et l'ironie est la même. 
30 Dagots — Il m’a été impossible de découvrir l’origine de cette 
appellation. 4° Fribours. — L'auteur d’une Histoire de la Navarre, 
nommé Faryn, a écrit que «les nouveaux prédicants furent dès le 
commencement appelés Fribourgs à cause que les premiers luthériens 
vinrent de Fribourg-en-Brisgau.» On serait curieux de savoir sur 
quoi se fonde cet écrivain pour émettre une opinion aussi fantaisiste. 
Sans doute est-il exact que les Eidgenossen de Genève sont entrés 
au début dans une confédération politique avec Fribourg. Mais le 
peuple poitevin a-t-il jamais connu des combinaisons si lointaines ? 
Non moins gratuite est la définition de L. Favre dans son Glossaire 
du Poitou : « Fribous. Dénomination vulgaire sous laquelle on dési- 
gnait les protestants, parce que leur armée renfermait beaucoup de 
recrues levées en Suisse du côté de Fribourg.» La vérité est moins 
simpliste et plus souple à la fois, et c’est Etienne Pasquier, dans ses 
Recherches de France qui nous en fait part : « Au pays de Poitou, dit-il, 
l’on avait forgé de faux doubles de cuivre qui furent descriez et appe- 
lez par hasard sans qu’on sache pourquoi des fribours. On donna 
ensuite ce nom aux calvinistes ou huguenots de Poitou comme estant, 
entre nous par métaphore, une monnoiïe de mauvais alloy. » 5° Guil- 
lebedouins. — Ici la philologie reprend ses droits et il convient d’in- 
voquer un vieux mot français le verbe guiller, qui signifie tromper, 
trahir. Le nom de guwillot a aussi été donné en Poitou à un certain 
jeu de cartes très populaire. D'autre part le dialecte languedocien 
fournit aussi en cette matière un proverbe bien connu : «Tel pensa 
guilla Guillot que Guillot lou guille. » Mais encore pourquoi ce sobri- 
quet ? L’historien de Thou veut nous l’apprendre : «On appela par 
dérision Guillebedoins plusieurs gentilshommes qui avaient changé 
de parti en 1562. » 1562 ? C’est l’année du massacre de Vassy. Tout. 
s'explique. À cette même époque l'historien protestant Voysin de la 
Popelinière, un poitevin, confirme cette origine. « Les chefs catho- 
liques, dit-il, pour affaiblir le prince (dans l'espèce, Condé, chef 
avéré des protestants) envoyaient pleines malles de pardons, grâces 
et sauvegardes par toutes les provinces pour retirer le plus d'hommes 
qu'ils pourraient dont plusieurs furent alléchés, qui furent depuis 


appelés par sobriquet Guillebedoins .» 11 semble donc que ce terme - 


ait été surtout appliqué à une certaine catégorie de protestants, qui 
n'était pas la plus fidèle. 


Evidemment il a toujours fallu compter avec cette catégorie. De 
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là est venue l'expression en patois poitevin : détrevirer son sabaron. 
Un sabaron, dans le costume poitevin, c’est une sorte de chaussure 
en cuir qui n’embrasse que le talon et se porte dans le sabot. Ce cuir 
étant épais, il est fort difficile de le retourner (en poitevin, détrevirer, 
verbe qui n’a pas d’équivalent en français), comme le roi Dagobert 
détrevirait sa culotte. Le protestant authentique est incapable d’un 
eflort pareil, et s’il réussit dans cette opération, c’est qu’il n’a aucune 
conviction. Il change de religion sans doute : mais, on le voit, il y a 
là une nuance de langage qui ne se rencontre pas dans l'expression 
vulgaire : retourner sa veste. Le Poitou connaît aussi la formule 
crachaie le barat, mais qui a le sens d’abjurer une erreur. 

Dès la première heure les compagnons et disciples actifs de Calvin 
à Poitiers reçurent des surnoms pittoresques et même le nom de 
ministres, qui s’est généralisé depuis, viendrait, s’il faut en croire 
Florimond de Rémond, de ce que Calvin avait désigné sous ce nom 
un Albert Babinot, dit le Bon-Homme, parce qu’il avait été lecteur 
à la Ministrerie des Institutes de Poitiers. Avec un autre, nommé 
Vernon le fils, et un troisième prédicant surnommé le Ramasseur, ce 
dernier formait, au dire de Cayet, «le trépied des oracles nocturnes ». 
Dans sa Remonstrance, citée plus haut, Cayet constate ceci : « La 
façon dont. usait le Ramasseur était telle qu’à l’issue des grandes 
messes dans les villages et quelquefois dans les villes, il se mettoit à 
chanter des chansons qu’il appeloit spirituelles : entremeslées de ver- 
sets de pseaumes latins car pour lors ils n’avoient pas encore les 
pseaumes rimés. Je vous en réciteray de deux... pour voir leurs 
formes... Ainsi continuoit pour certaine rymerie fort sotte à des- 
couvrir les vices qu'il pensoit estre en l’ordre des prestres. » Parmi ces 
chansons des premiers évangélistes il faut citer celle qui débute ainsi 


O moines, il vous faut marier 
Cœli en arrant gloriam Dei 


_ faussement attribuée à Calvin, — et le fameux Lœtabundus, « pro- 
phétie des prestres, moisne et rasez », que Leroux de Lincy a connu, 
et qui débute ainsi : «O gras tondus, etc. » 

A noter aussi, mais au début du xvurte siècle seulement, à l’époque 
du curé Babu, l’auteur des Eglogues poitevines sur différentes ma- 
tières de controverses pour l'utilité du vulgaire, l'apparition des noëls 
anti-huguenots. L’un d’eux se compose de 16 quatrains, terminés 
chacun par ce refrain 


Tu dys que tu as la foy, mais tu ments. 
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Un autre présente la forme suivante : 


Donnons gloire au Sauveur Jésus 
Des Huguenots il n’y aura plus 
Car le Roy n’en soufirira pas 
Alleluya ! Alleluya ! (bus). 


La troisième strophe est originale. 


Pour Jacqueline Dieu mercy 

Malgré son père et mère aussy 

Je croy qu’elle se convertira 
Alleluya ! 


Mais voici une chanson qui compte parmi les populaires du Poitou 
et dont le contenu trahit l’origine huguenote : c’est Zn jou m'en 
aubant de Neuville. Elle contient, par exemple, le terme maraux. Or 
ce sont les protestants qui appelaient maraux les clergeons, parce 
que les voix grêles de ces enfants leur paraissaient rappeler les miau- 
lements des petits chats. Et s’il est prouvé comme l’affirme G. Olivier, 
que cette chanson se retrouve aux environs de Dantzig, elle ne peut y 
avoir été transportée que par des Réfugiés poitevins. 

Quant aux poésies de controverse satirique, en patois du lieu, elles 
abondent en Poitou. Telles sont : «Les bons et beas propous du 
boun-home Bretau sur la mission de Monsu Demur foote à san-Moixon 
et le virement de tré çonts Huguenau d’alentour en la saison d’au- 
thonne » (1664). Ou bien : «Les Deloiremont [doléances] d’in on- 
cien Huguenot de Chondené après la ruine du presche à Poitiers. » 
Aussi les « Stances du petit troupeau de Beze et Calvin et à M. Cot- 
tibi appelé par les Huguenots La Bouche d’or » ete. 

En Poitou nous retrouvons ce que j'ai déjà appelé, à propos de la 
Picardie, le couplet à réplique. Le plus connu est l’'Huguenote de 
Jean Chausineau. Le nom de Chauvineau fait une allusion transpa- 
rente aux noms de Calvin. Voici le texte des. couplets : 


#] (le catholique) 


In vendredi 
Que Jésus-Christ 
À mouru pre nout’faute 
Jean Chauvineau 
Au four banau 
* Portit soun huguenote. 
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* # * 
Le sacristain 
Ti fait le pain 
Brülit la fricassée 
Et Lucifar 
Dedans l’enfar 
Fricass’ra l’âme damnée. 


II (la réplique) 


In vendredi 
Que Jésus-Christ 
À mouru pre nout’faute 
In bon chrétien 
Aim’ son prochain 
Qu’i mang’ viande ou carotte. 


* 
* * 


Tieu grous roumain 
De sacristain 
Brülit ma fricassée ; 
Mais Lucifar 
Ti aim’ le lard 
Mang’ra soun âme damnée. 


La huguenote est une sorte de marmite à trois ou quatre pieds, 
avec couvercle, où l’on fait cuire les mets à l’étouffée. Son nom lui 
vient de ce que les protestants s’en servaient les jours de maigre 
pour ne pas avoir à provoquer de scandale en envoyant leur fricot 
ce jour-là au four banal (cf. Dictionnaire de Trévoux). Le four banal 
dépendait en effet du curé ou du seigneur. L’ustensile en question 
était commun dans tout l'Ouest. Le plat nommé mazarine, qui ser- 


_ vait à un usage semblable, sêmble avoir été baptisé ainsi par les hu- 


guenots comme réplique au précédent. Ceux-ci étaient, comme on 
sait, très ennemis de la Fronde. 

Nous pensons également qu'il faut attribuer aux huguenots 
l’origine du juron le plus répandu dans la province, qui est celui-ci : 
« Ah ! Seigneur ! ah ! mon Dieu Seigneur ! » de même qu'ils ont fourni 
au Béarn celui de : « Dieu vivant»! 

Le folklore nous a fait connaître aussi une tradition qui se rattache 
bien à notre sujet et qui est tirée de l'ouvrage intitulé Les Sérées 
[soirées] de Guillaume Brouchet sire de Procourt. Au temps des 
guerres de religion, une paroisse longtemps occupée par les pro- 
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testants tomba ensuite dans une indifférence profonde que l'autorité 
épiscopale s’avisa de combattre. Pour cela elle envoya un prédica- 
teur chargé de ramener ces brebis égarées à de meilleurs sentiments. 
Ce missionnaire enseigna à nouveau la pratique des Ave, des Pater et 
des Confiteor. Imitez-moi bien, leur disait-il, et arrivés au Mea culpa 
frappez tous là, à la poitrine, comme je le fais. Quand donc on parvint 
à ce moment du confiteor, on vit tous les auditeurs se précipiter sur 
lui et consciencieusement l’accabler de coups sur l'estomac. 

Enfin à titre de curiosité nous mentionnerons l’usage d’un #o- 
cabulaire cryptographique à l'époque du Désert, qui garantis- 
sait la sécurité de la correspondance chez ceux de la R. P. R. Chaque 
Eglise avait son pseudonyme. Ex. Mouchamps était la Mouchantière ; 
Mouilleron, la Rondinelle ; Moncoutant, la Coutonnière ; Lusignan 
la Rouillandière (Rouillé était son annexe). Les pasteurs, nommés 
couronniers, avaient chacun un nom secret qui s’ajoutait à leur 
surnom habituel. Ainsi Gamain dit Lebrun devenait Delage ; Gibau 
dit Quasei devenait Briquier. Deux personnages bien connus, Ja- 
rousseau, l’aïeul d'Eugène Pelletan, et Paul Rabaut, devenaient 
l’un Sunovin, l’autre Farbin. Les conseilliers étaient des zunets. Tel 
de mes ancêtres, Aumônier, de Bois-Couteau, agriculteur, était appelé 
Aunier. Les églises étrangères au Poitou avaient aussi un nom : 
Paris était Soursaudière ; Londres, Bourdellière ; la Rochelle Timi- 
dière !! Le Poitou était Benord ; la Saintonge ,Basse Vallée ; le Bas- 
Languedoc, Belle-Plaine; si la Bohême était Poireau on ne sait 
pourquoi, l'Espagne était Chaudière et détail charmant, la France 


était ...Fleurie. Parmi d’autres vocables curieux distinguons Biseam- - 


brille, le mariage ; Indiquet, le Nouveau-Testament ; Sansonnet, les 
Psaumes ; Paraclet, le sermon. Le curé était un ripaillon : la messe, 
janvette ; les jésuites, des fardins. L’instituteur, un copain ; l’inten- 
dant, un pillac ; le subdélégué, un turbin ; la lettre de cachet, une 
piraude ; le roi, zamon ; les soldats, Devilface. D’autres mots s’appa- 
rentent à l’argot actuel, tels que : le bras, un mouvandoir ; la main, 
une pliante ; la langue, une miralongue ; l’épaule, une haussière : les 
doigts. une serviette | Et pour les maladies il semble équitable qu’on 
ait appelé la goutte, la criante, et la rougeole, la boutonde. De même 
est-il significatif qu’on ait appelé les synodes des populets ; la cen- 
sure, une fumante ; et Lausanne, la pépinière, puisque cette ville 
possédait le séminaire fondé par le Français Antoine Court. Enfin 
les huguenots eux-mêmes avaient un surnom, celui de Valladins, 
dont létymologie nous échappe. 


(À suivre.) 
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NOTES DE PRÉHISTOIRE MAROCAINE 
A PROPOS DE L'OUVRAGE « AFRIQUE » 


Par le P. Henry K&œuHLER, o. f. m. 


Directeur de l’Institut d'Etudes de Religions de Rabat (Maroc). 


Les Préhistoriens du monde entier ont accueilli avec le plus vif 
intérêt le magnifique ouvrage de FroBEnius et BReuIL Afrique. Ceux 
d'Afrique ont été particulièrement heureux de voir enfin paraître une 
aussi magistrale synthèse de la Préhistoire africaine, grâce à laquelle 
leurs études particulières ont pu trouver des centres communs ou des 
directions inattendues vers lesquelles orienter leurs recherches. 

S'il est rare, de rencontrer une telle richesse de documentation 
présentée avec tant de maîtrise et d’art, 1l n’est pas étonnant qu'il 
ait pu s’y glisser quelques erreurs de détail, aussi n'est-ce pas sufli- 
sance de la part de modestes chercheurs cantonnés dans un rayon 
infiniment plus restreint, que de les signaler à l’attention des profes- 
sionnels. C’est ce qu’il nous a paru utile de faire touchant certains 
points de la Préhistoire marocaine que nous étudions depuis de 
longues années. 

Il s’agit dans l’espèce des fouilles de la Grotte d’Achakar au Cap 
Spartel. 

A propos de l'outillage lithique de cette grotte nous lisons dans 
Afrique, page 87 « silex lamellaires variés et bien travaillés. » En réalité, 
les silex d'Achakar sont très peu variés, le type le plus commun dé- 
rive de la lame, mais à cette industrie lamellaire les pointes, les tran- 
chets, les grattoirs discoïdes ne viennent s’adjoindre qu’à titre excep- 
tionnel. Le travail du silex — je l’ai fait remarquer ailleurs — est très 
médiocre, les retouches sont hautes, courtes et irrégulières, sur le 
pourtour des lames. La meilleure technique serait peut-être celle 
d’une pointe de flèche brisée, instrument d’ailleurs ancien, dont les 
retouches récentes montrent la reprise nouvelle d'utilisation. 

L'industrie d'Achakar est donc pauvre de formes et médiocre de 
travail. 

Un chapitre entier de mon travail sur les fouilles d’Achakar et un 
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article dans la Revue anthropologique (avril-juin 1931) ont été consa- 
crés à étudier le mobilier céramique retiré de nos fouilles. Cet ensemble 
de poteries est le plus important qui ait été mis à Jour au Maroc 
jusqu’à présent. À lire mes deux études, on pourra remarquer que sl 
nous avons relevé à Achakar de la poterie fine au sommet des fouilles, 
il s’en trouve de fort grossière au milieu et à la base, et cette poterie 
très primitive paraît être en majorité. La céramique du Spartel 
est trop compliquée pour tenir toute dans la double épithète «assez 
fine et ornée » ; elle pose des problèmes intéressants mais qui, malgré 
les attirances des esprits charmés par l'Orient, se rattachent beau- 
coup plus à une civilisation africaine qu’à celle de la mer Egée. | 

La question des Phallus découverts par Buchet il y a vingt-cinq 
ans et dont j'ai retrouvé un modèle bien plus évolué, demande une 
mise au point définitive. Je dis bien les « Phallus » car les documents 
que j'ai sous les yeux en écrivant ces lignes comme je les avais en 
écrivant le chapitre « La question phallique à la Grotte d’Achakar » me 
confirment absolument et sans aucune espèce de doute dans l'opinion 
que j'ai toujours eue à leur sujet. 

L’une des quatre photographies que j'ai la bonne fortune de pos- 
séder de ces objets aujourd’hui disparus, représente 41 spécimens 
vus de face. Deux autres clichés les montrent de profil et de dos. 

Aucun de ces objets ne peut répondre à la description qu’en fait 
l’auteur d'Afrique : «jambes fusionnées et coniques, saillie des fesses 
el face en museau qui ont été prises pour des symboles phalliques, et 
sont sans doute l’émissaire occidental et méridional des statueltes énéo- 
lithiques du groupe de Butmir (Serbie) et Cucuteni (Roumanie). » 
Sur aucun de ces objets on ne voit de jambes fusionnées comme sur 
les idoles de Cucuteni avec lesquelles je compare mes documents. 
Dix-huit seulement ont une rainure médiane plus ou moins marquée 
formant canal et partant d’un bourrelet de glaise pour se continuer 
et se terminer par un large méat. 

Le personnage, si personnage il y avait, malgré les indulgences que 
l’on accorde au schématisme et aux simplifications, présenterait une 
déformation vraiment extraordinaire au cas où l’on voudrait voir 
dans nos idoles la saillie des fesses et la face en museau que l’on dit. Sur 
la presque totalité des objets où le museau est indiqué, il se trouve 
placé à la hauteur et souvent en dessous de la prétendue partie char- 
nue de l'individu. Chose tout aussi curieuse, un exemplaire qui pour- 
rait à la rigueur sur la photographie des objets vus de profil paraître 
confirmer la thèse anthropomorphique, le «museau » et toute la par- 
tie qui serait le dos et les lombes sont couverts d’un pointillé qui 
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donne l’aspect d’une fourrure. C’est, on l’'avouera, trop de misères 
pour une seule infortune, même en ce temps-là ! 

D’ailleurs l'interprétation correcte des documents faite sur les re- 
productions les plus fidèles nous dit tout autre chose. 

Vues de dos, de côté et de face, les idoles d’Achakar se composent 
de trois parties : Une masse qui termine ou qui s’avance sur une partie 
renflée et une pointe en bout plus ou moins aiguë. 

La masse glaiseuse se présente ou bien comme une sorte de boule, ou 
bien comme un avancement rond et épais qui se projette en s’incur- 
vant, ou bien comme un repli qui se rabat complètement sur la partie 
renflée et porte une sorte d’échancrure au sommet. Sur vingt-quatre 
exemplaires, des traits incisés, des ponctuations ou même des ronds 
gravés, donnent une impression très réaliste de pilosité. 

La partie renflée des Idoles ne présente aucune particularité mar- 
quante : de dos elle est plate comme le reste de l’objet. La pointe par 
laquelle elle se termine, s’allonge toute droite ; dans certains cas elle 
est légèrement étranglée au milieu, chez toutes elle s'achève d’une 
façon assez aiguë. Dix-huit d’entre ces pointes ont un sillon central 
plus ou moins complet. 

Il est maintenant facile de retrouver la réalité physiologique que 
veulent représenter ces petites terres cuites. Les masses repliées sur 
la racine ou qui s’en détachent légèrement, qui sont échancrées par 
le milieu et recouvertes de poil, sont évidemment la reproduction 
grossière des bourses. 

Il faudrait une grande puissance a pour y voir la figu- 
ration d’une tête quelconque, attendu que les pointillés ou les ha- 
chures qu’elles portent parfois, les recouvrent entièrement par devant 
et par derrière. 

Le renflement qui précède la sn est la racine du phallus, la 
ligne médiane qui y est tracée est tout à fait réaliste et pour y ajouter 
encore — fait qui doit enlever tout doute au plus scrupuleux obser- 
vateur — quatre spécimens portent indiqués soit par un trait simple, 
soit par un trait double, le gland, à quelque distance de la pointe 
aiguë comme dans les organes des animaux. 

Et pour finir la simple comparaison de nos documents avec ceux 
de Cucuteni indique surabondamment qu’il n’y a rien de commun 
entre les représentations de deux catégories d’objets. En Roumanie, 
les statuettes sont des statuettes humaines, à Achakar les Idoles sont 
des représentations de phallus d'animaux. 

D'ailleurs cela est si vrai que le perfectionnement du genre appa- 
raît dans l’objet que nous avons relevé à un niveau supérieur et qui 
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est d’une technique céramique de beaucoup meiïlleure que celle des 
autres. 

Or cette stylisation a donné, non pas une figure humaine, mais 
elle est demeurée la représentation dans ses parties essentielles, de 
l'organe animal : cette stylisation était déjà amorcée dans trois spé- 
cimens parmi les 41 que comporte la photographie que nous étudions. 

Ainsi done, il nous paraît que la discussion sur les phallus d’Acha- 
kar est close : il fallait pour la trancher une étude directe des Idoles 
en litige. Cette observation directe aurait empêché un archéologue 
très distingué et par ailleurs très averti des choses du Maroc qu'il a 
pu observer à loisir, d’écrire qu'Achakar avait donné des représen- 
tations phalliques «en pierre fine provenant d'Orient »\ L'auteur de 
cette affirmation erronée reconnaît du moins le phallisme de nos 
objets, quant à savoir leur provenance directe, c’est là une belle 
audace, et nous aimons mieux, pour notre compte ne pas tenter 
d’élucider encore aujourd’hui un tel problème. 
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LES OUTILS DES FOURS CAMPIGNIENS 
DU CAMP DE CATENOY 
Par Me Irma BARNETT 


Préparateur du cours d’antiquités Américaines au Collège de France. 


Dans deux mémoires que j’ai eu l'honneur de communiquer déjà 
aux Congrès des Sociétés savantes, j’ai étudié l'outillage atypique si 
particulier du grand Pressigny et des stations Campignyennes des 
environs de Saint-Valéry-sur-Somme, outillage constitué par les outils 
de fortune. 

Je voudrais aujourd’hui, communiquer au Congrès mes observa- 
tions sur les outils d'usage des foyers campigniens du Camp de Ca- 
tenoy (Oise). 

D'une façon générale la caractéristique de l’industrie de la pierre 
dans ces foyers, est la recherche du but à réaliser au moyen de l'outil 
étudié, abstraction faite de toute idée d’une forme générale systéma- 
tique donnée à l’outil. 

L'idée de fonction domine de beaucoup celle de la forme. 

Il est juste de dire que, pour réaliser une fonction déterminée, cer. 
tains dispositifs morphologiques s'imposent (par exemple un perçoir 
doit nécessairement être constitué par un éclat allongé pointu et un 
peu épais) mais la forme de l’outil dans son ensemble peut varier beau- 
coup, tandis que sa partie agissante seule, doit rester Ja même. 

Ainsi un grattoir exige un bord épais capable de racler avec un 
tranchant circulaire, mais le reste de l'outil peut avoir un aspect 
quelconque. 

Ce qui frappe en effet dans l'outillage de Catenoy, c’est le nombre, 
relativement faible des pièces, taillées suivant une morphologie totale 
classique (grattoir, tranchet, pic, couteau, perçoir) et au contraire le 
nombre considérable (au moins 70 %) des éclats atypiques de silex 


choisis, du fait de l’existence d’une arête ou d’un bord capable de 


donner un bon résultat pour l’exécution d’un travail déterminé, 
quelques exemples fixeront mieux ces points. 
On peut en effet diviser aïnsi les outils d’usage de Catenoy : 
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10 Blocs nucléiformes : polvèdres, sphériques taillés très grossière- J 
ment à grandes facettes et de ce fait, munis de pointes et de parties 


anguleuses. Leur volume ne dépasse guère 1a moitié du poing. C’est 
exactement le polvèdre qui fit son apparition dans le moustérien, et 
que les Belges considèrent comme une pierre de jet. C’est par excel 
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lence, un outil de fortune de forme ordinairement grossièrement sphé- 
rique. 

20 On trouve très fréquemment ns les foyers de Catenoy, de pe- 
tits galets tertiaires de forme régulièrement ovale où ovoiïde, choisis 
certainement et apportés pOur servir vraisemblablement de pierres 
de fronde. 

30 Il n’est pas rare de rencontrer des éclats très épais ou des sortes | 
de blocs plats taillés à facettes, dont les bords présentent des écrase- | 
ments variés allant parfois jusqu’à des surfaces presque unies par 
l'usage. On peut les considérer soit comme des pierres à briquet (?) 
avec doute, analogues à celles des Danoïs ou comme des sortes de ra- 
cloirs-rapes rectilignes, convexes ou con£aves. 

Si l’on passe aux autres types on peut diviser ainsi l'énorme quan- 
tité des outils d'usage : 

Eclats de forme quelconque ayant servi par un de leurs bords tran- 
chants, soit présentant des écaillures et des éclatements d'usage, 
soit aménagés par quelques retouches en un point quelconque, soit 
parfois sur tout leur pourtour en : È 

40 Couteaux peu épais, ayant dû-travailler en coupant sur une ma 
tière peu résistante (peau, viande, fruits). Fréquemment le tranchant 
a été employé à cause du fil nature! du silex: Seul le dos a été aménagé 
par une série de grosses retouches. La forme est quelconque, seule la 
partie destinée à trancher, a intéressé le préhistorique. 

C’est en somme le type de couteau à dos abattu. 

99 Eclats plus épais ayant servi à gratter ou à racler par un ou 
plusieurs bords, rectilignes, concaves ou convexes. Les retouches sont 
plus épaisses. Parfois la forme naturelle seule du silex a permis la 
préhension, d’autres fois, il y a eu retouches de préhension. 

6° De ces outils, un très giand nombre ont un tranchant convexe, 
qui était extrêmement utilisé par les primitifs surtout néolithiques, 
et qui constitue la caractéristique du grattoir. 

Il en existe toutes les variétés depuis l'éclat le plus informe à un 
bord convexe jusqu’au grattoir admirablement taillé. Mais, même 
dans ce cas, la forme générale est le plus souvent quelconque, seul le 
tranchant est soigneusement façonné. C’est donc en somme l’idée 
d'usage qui domine encore. 

70 A noter aussi la fréquence des tranchants de grattoirs concaves. 

80 On peut dire, que tous les perçoirs sont des outils d'usage. Ils 
sont faits sans exception, au moyen d’un éclat naturel long, épais, 
prismatique élargi par en bas et pointu à l’autre extrémité sur lequel 


AAA CNE. ae 7 


: 


OUTILS DES FOURS CAMPIGNIENS DU CAMP DE CATENOY 79 


l'emploi a fait sauter de multiples éclats ou qui à été adapté par quel- 
ques retouches. 

9 A côté des perçoirs on peut ranger les pointes généralement 
assez épaisses devant travailler à la fois par leur pointe et leurs bords. 
Elles sont sans exception formées d’éclats triangulaires choisis pour 
cela (comme à l’époque moustérienne) et à bords adaptés par quel- 
ques retouches plus ou moins marquées. 

100 Certaines de ces pièces ont une pointe épaisse soigneusen:ent 
façonnée par quelques retouches, soit unilatérales soit bilatérales. 
Parfois, le primitif a cherché à obtenir à l’extrémité de cette pointe 
un angle dièdre, par un coup latéral formant ansi une sorte de burin. 
Il y a certes là, une réminiscence paléolithique, l'outil peut être ainsi 
un burin ou un alaisoir. (est une forme assez spéciale qui re semble 
pas avoir été jusqu'ici nettement signalée. 

11° L'utilisation d’un bord à tranchant rectiligne natnxel vif et 
épais, les retouches n’ayant pour but que de faciliter la préhension 
ou l’emmanchement de la pièce, constitue essentiellement le type 
tranchet. Or il n’est pas rare de voir ce dispositif très grossièrement 
réalisé sans aucun souci de la forme générale, uniquement, dans le 
but d’avoir un tranchant épais et de supprimer quelques saillies gé- 
nantes du silex. 

129 II en est de même pour le pic : l’outil cylindro-prismatique qu’il 
constitue, avec extrémité plus ou moins pointue, peut être réalisé 
au moyen d’un simple rognon naturel allongé aménagé par quelques 
retouches aux extrémités et par l'enlèvement de quelques saillies au 
milieu de la pièce. D’autres fois un fragment de silex, qui naturelle- 
ment avait une forme générale prismatique est aménagé, par quelques 
retouches très grossières aussi. D’ailleurs à Catenoy les pics sont plu- 
tôt rares et de petite dimension. 

Telles sont les diverses variétés d'outils d’usage qu’on peut obser- 
ver dans les foyers de Catency. Là encore leur fréquence est très 
grande, comme on vient de le voir. C’est une nouvelle preuve comme 
nous cherchions à Pétablir avec notre maître le D' Capitan, que les 
outils d'usage constituent en préhistoire l'immense majorité de l’ou- 


tillage des primitifs. 
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PapiLzauLT (G.). — Des Instincts à la Personnalité Morale. — N. Ma- 
loine, édt., Paris, 1931. 


Penseur et chercheur de mérite, le D' Papillault, directeur du labora- 
toire d’Anthropologie de l’Ecole des Hautes-Etudes et professeur de 
Sociologie à l'Ecole d’Anthropologie de Paris, nous donne dans son 
remarquable livre une démonstration de son pouvoir de pénétration phi- 
losophique et de sa brillante culture scientifique. 


Ce volume résume les leçons que l’auteur a faites à l'Ecole d’Anthropo- 
logie de Paris pendant un quart de siècle. 

Le Dr Papillault commence par présenter ses points de vue sur la vie, 
qu'il considère comme susceptible d’être définie, d’après la chimie phy- 
siologique, comme une permanente «faim d’azote » et dont il montre le 
caractère toujours précaire sous les aspects contradictoires d’harmonie et 
de lutte. ; 

Les organisations psychiques et sociales ne représentent que des moyens 
de défense et d'attaque pour la conservation de la vie incessamment mise 
en danger par des facteurs de destruction. 

L'importance attribuée par l’auteur aux crises organiques déchaînées 
par les antagonismes vitaux est particulièrement intéressante. 

Cette crise constitue la condition nécessaire du phénomène conscient 
qui est un mode de réaction ou de défense. 

L’instabilité critique de la vie est à l’origine de toutes les réactions 
tendant à la satisfaction des nécessités instinctives. 

La pensée selon l’auteur, est une organisation de tendances fonction- 
nelles. 

La perception consciente déchaîne dans «l’énorme ganglion qu’est le 
cerveau » une activité qui cherche à corriger une crise pour la solution de 
laquelle les ganglions inférieurs se sont montrés impuissants. 

Une tendance à l’action prend naissance dans le cerveau, dont l’état 
initial ou préparatoire est constitué par une émotion. 

Les mécanismes variés des activités éveillées par les crises organiques 
représentent autant d’épiorganes idéomoteurs qui établissent les modes 
de réact:on individuelle devant les nécessités multiples. 


L'instinct est «une manière compliquée d’adaptation organique au 
milieu », et la nécessité instinctive est un appel de l'organisme devant les 
antagonismes créés par le milieu ou devant les crises plus ou moins pério- 
diques. 

Le D' Papillault étudie successivement les instincts de nutrition, de 
confort, de conservation ainsi que les instincts sexuels et grégaires, en les 
envisageant d’une manière originale et en les considérant non comme 
étant rigides, comme on le dit souvent, mais, au contraire, d’une malléa- 
bilité et d’une variété extrêmes. À 


Son étude de l'instinct grégaire est sûrement la plus attachante et la 
plus détaillée. 
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Cet instinct, qu’il analyse spécialement dans ses rapports avec la sug- 
gestion et avec l’expression-{mimique, langage articulé), pénètre profon- 
dément dans les autres instincts, mais rencontre devant lui des forces bio- 
logiques et sociales qui s’opposent à sa tendance assimilatrice. 

Le Dr Papillault désigne par le nom d’instinct hypergrégaire un ensem- 
ble de manifestations psycho-sociales qui, ayant comme origine une 
nécessité émotive de nature encore grégaire, revêt dans l’homme une 
re et une intensité qui les distinguent du simple instinct gré- 

La magie, lanimisme, la religion, etc., font partie de ce domaine, dans 
lequel les crises éveillent dans l'instinct hyper-grégaire exaspéré des 
remèdes qui prennent une extension et une intensité très supérieures à 
celles des remèdes fournis par le simple instinct grégaire. 

La nature humaine, écrit le professeur Papillault, ne change pas en 
devenant religieuse, mais subit de ce fait une sélection et une éducation 
différentes. 


: Les moyens, que les instincts emploient pour donner entière satisfac- 
tion à leurs nécessités une fois exposés, l’auteur distingue cette satisfac- 
tion légitime de la recherche incessante du plaisir qui constitue l’hédo- 
nisme. 

Celui-ci se trouve en conflit fondamental avec l’effort qui est souvent 
pénible. 

Or, pour le Dr Papillault, c’est la tension pour l’effort qui met en valeur 
et assure en dernière analyse, la personnalité morale. 

: Ce dernier chapitre, se rapportant à l’antagonisme entre l’hédonisme et 
Peffort, et plaçant la personnalité morale. au-dessus des instincts, est 
peut-être, de toutes les matières de ce volume la plus sommairement 
traitée. 

Mais l’esquisse en est excellente et c’est de main de maître que M. Pa- 
pillault écrit les dernières pages de son livre, après avoir dessiné en traits 
magnifiques le tableau complexe des instincts. 

MEnpes-CORRÉA. 


Dr A. Maurizio, professeur honoraire à l’Université de Varsovie. — 
Histoire de l’alimentation végétale depuis la préhistoire jusqu’à nos jours 
traduit par le Dr Gipon, professeur à l’Université de Caen. — Grand 
in-8°, 664 p., Payot, édit., 60 fr. 


L'évolution de l’alimentation végétale de l’homme suivant le progrès 
de la civilisation, tel est l’objet de ce livre, bourré de faits, et auquel devra 
désormais s’adresser qui voudra s’occuper de cette question. Mais l’au- 
teur est surtout documenté pour l'Orient, il l’est bien moins pour le bas- 
sin de la Méditerranée. 

Les sauvages commencent par ramasser les fruits des arbres et- au 
moyen d’un bâton, à en déterrer les racines, en même temps. 

Les populations polaires ne disposent que d’une végétation très pau- 
vre : lichens, jeunes pousses, racines ; ils les conservent par fermentation 
acide, comme notre choucroute. 

Les sauvages mangent ces herbes et ces racines dans des soupes qu'ils 
chauffent au moyen de pierres incandescentes, quand ils ignorent la pote- 
rie. 

A l’époque préhistorique, le néolithique cultive huit espèces de céréales, 
mais il continue activement le ramassage. 

Les hommes débutèrent leur cuisine par des soupes et des bouillies 
et c’est à la soupe qu’on revient encore en temps de disette. 
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Un chapitre important est consacré aux fermentations acides : lait 
aigri, choucroute, etc. : f JE DE 

Les néolithiques des palafittes. préparaient déjà avec le raisin une 
boisson fermentée ; nous ne savons s’ils employaient le raisin de la vigne 
sauvage ou cultivée. Je regrette qu'ici l’auteur n’ait pas cité l'important 
travail de Gabriel de Mortillet sur ce sujet. 

Les graines commencèrent par être rôties et grillées, puis elles compo- 
sèrent des bouillies et celles-ci coïntidèrent avec l’apparition des cultures 
faites à la pioche. 

Ce furent les bouillies de millet et de sarrasin et de nombreuses plantes 
devenues désuètes ou en voie d’abandon, comme les blés vêtus, épeautre, 
orge etc. Je rappellerai que déjà aux époques du bronze et du fer exis- 
taient des marmites en métal et de grandes fourchettes en métal pour y 
prendre les gros morceaux. 

A un stade plus avancé, les graines sont décortiquées par un concas- 
sage grossier. Les Romains composaient ainsi leur pulmentum ou bouillie. 

La mouture fut d’abord faite (p. 377) avec des écrasoirs (néolithique). 
Le pilon constitua un progrès (nègres, etc.). Enfin vient le moulin animé 
d’un mouvement de rotation, à bras, mû par des animaux, à eau, à air, 
devenu aujourd’hui la minoterie. 

Nous en avons assez dit pour montrer le haut intérêt de ce livre qu'a 
judicieusement édité M. Payot. En quoi il rend service aux savants fran- 
çais. 


MeEnpas Core (A. A.). — À Nova Anthropologia Criminal (La Nou- 
golle Anthropologie criminelle). — Vol. in-8° de VIII-330 pages (Faculté 
des sciences de l’Université de Porto et Institut d’Anthropologie Porto, 
41931). 


. Au moment où de toutes parts les réformes pénales et pénitentiaires 
se réalisent et sont à l’ordre du jour, c’est une bonne fortune d’être mis 
au courant des conceptions criminologiques du savant Directeur de 
l’Institut d’Anthropologie de Porto. C’est un sujet qu’il a minutieuse- 
ment étudié comme pouvaient en juger ceux qui avaient lu les nombreux 
articles et mémoires publiés de 1911 à 1930, ou qui avaient eu l’occasion 
d'entendre des conférences faites à l’étranger. Beaucoup de personnes 
cependant ne connaissaient que partiellement les conceptions de M. C. ; 
aussi, grâce à ce volume, on a une vue d’ensemble sur ses idées, on possède 
la synthèse de son enseignement. 


Se plaçant sur un terrain pratique tout d’abord, et se basant sur l’obser- : 


vation scrupuleuse et scientifique des phénomènes de nocivité, l’auteur 
a écrit un livre qui est un guide précieux pour tous ceux, juristes, méde- 
cins-légistes, anthropologues, sociologues, que leur profession met devant 
les problèmes dépendant de l’activité criminelle. Comme on peut en 
juger par l'énoncé des chapitres, les questions primordiales sont envisa- 
gées. 

Les deux premiers chapitres traitent de l’Anthropologie appliquée et 
du criminel normal ; puis vient un chapitre sur le délinquant d'habitude, 
où ce dernier est étudié dans ses caractères morphologiques, anthropomé- 
triques, biologiques et psychiques. Bien entendu, l’origine de l’habitude 
est soigneusement mise en valeur. La perversité constitutionnelle est 
l’objet d’un quatrième chapitre, où est démontrée la relation entre une 
tare constitutionnelle et la nocivité de certains individus. Des exemples 
connus et d’autres recueillis par l’auteur indiquent clairement la formule 
immorale de ces êtres dangereux et inintimidables, 


$ 
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Après des considérations sur un attentat politique et sur les relations 
entre la mendicité et la criminalité, je dois signaler deux chapitres très 
originaux et très intéressants sur l’argot des enfants délinquants et sur 
la façon dont le criminel est envisagé dans les traditions populaires por- 
tugaises. Cette dernière étude apporte une contribution savante à l’his- 
toire du Droit et au Folk-lore juridique : y figurent un grand nombre 
de sentences indiquant qu'avant les codes et les lois écrites se forment 
É lesprit de la foule des jugements simples et cependant très judi- 

x 

Bien entendu le côté eugénique n’est pas oublié et ce qui est fait au 
Portugal est exposé. Dans un dernier chapitre intitulé : la Nouvelle 
Anthropologie criminelle, se trouvent les notions se dégageant des obser- 
vations de l’auteur et de ses réflexions. Rejetant presque complètement 
les théories lombrosiennes, M. C. s'attache tout particulièrement à 
Pétude de la psychologie du criminel et aboutit à cette conclusion : que 
seule une forte et logique éducation morale peut sinon faire disparaître 
les criminels, tout au moins atténuer leur action nocive. En un mot, la 
Nouvelle Anthropologie criminelle doit être surtout une psychologie 
noue du délinquant ou mieux encore une anthropologie psycho- 
morale. 

Constatons, avant de terminer, que cet ouvrage documenté démontre 
que l’anthropologie criminelle ainsi renouvelée occupe un rang éminent 
dans la catégorie des sciences positives. 


G. Paur-Boncour. 


CAPITAN (D. L.). — La Préhistoire, édition revue et augmentée par 
Michel Facuer, chargé de conférences à l’Ecole d’Anthropologie. Pré- 
face de l’abbé Breuriz, professeur au collège de France. — Un vol. in-8° 
avec 90 p. et 16 pl. Paris, Payot, 1931. 


Le manuel de préhistoire de Capitan, après avoir rendu tant de ser- 
vices aux étudiants et aux amateurs, était épuisé. Notre regretté ami 
en préparait une nouvelle édition quand la mort l’a surpris, laissant son 
œuvre inachevée. Elle a été reprise et menée à bonne fin par un de ses 
élèves, Michel Faguet, chargé de conférences à l’Ecole d’Anthropologie. 
Celui-ci a compris que certaines modifications, et surtout des additions, 
étaient nécessaires et que certainement Capitan aurait apporté ces 
retouches à son livre. La science ne cesse de continuer et de progresser 
au fur et à mesure des découvertes nouvelles et ce n’est pas rendre ser- 
vice à la mémoire d’un savant que de cristalliser en quelque sorte son 
œuvre et de l’arrêter au moment de sa mort. Breuil l’a fort bien dit dans 
la belle préface placée en tête du volume et où il parle en termes émus de 
son maître et ami ; cet ouvrage prolongera, ce par quoi l’œuvre de Capitan 
fut féconde, ce rayonnement puissant que son inlassable dévouement à 
la préhistoire passionnément aimée, communiquait à son enseignement 
privé et public. 

D'ailleurs l'influence de Breuil se fait heureusement sentir dans cette 
nouvelle édition, en particulier par la publication du tableau du synchro- 
nisme des glaciations et des industries humaines, proposé par le savant 
professeur du Collège de France et par l’adjonction des chapitres sur le 
Clactonien, le Levalloisien et le Micoquien. 

La détermination de ces nouveaux niveaux par Breuil n’était encore, 


si l’on peut dire, qu’en gestation au moment de la mort de Capitan, mais 


il avait pu en quelque sorte les pressentir lors de ses voyages d’études en 
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Angleterre et aux Eyzies. Quoi qu’il en soit,M. Faguet a eu raison d’in- 
troduire ces nouveaux étages, à leur place, dans la classification admise 
en préhistoire, le clactonien entre le Chelléen et l’Acheuléen, avec faune 
encore chaude, le Levalloisien et le Micoquien avant le Moustérien. Le 
dernier mot n’est pas encore dit pour la Micoque et les fouilles actuelle- 
ment en cours de M. Peyrony sont attendues avec impatience. É 

M. Faguet a également eu raison d’ajouter deux chapitres sur la reli- 
gion et la magie des peuples de la préhistoire. C’étaient là des sujets qui 
préoccupaient au plus haut point Capitan et auxquels les découvertes 
récentes apportent des éléments nouveaux de discussion. Que de fois 
nous avons évoqué ces problèmes avec Capitan, depuis la levée des sque- 
lettes d'enfants à la Ferrassie en 1912 et lors de nos visites à Niaux, Mon- 
tespan, les Trois-frères, et autres grottes. Dans les éditions précédentes il 
avait déjà signalé ces flèches, ces blessures, preuves certaines de l’envoû- 
tement, nombreuses sur les animaux représentés surtout dans nos grottes 
pyrénéennes. Si j’avais un reproche à adresser à M. Faguet c’est de n’avoir 
pas suffisamment insisté sur certains faits que nos découvertes ont mises 
en relief, mais je le féliciterai d’en avoir cependant dit assez pour mon- 
trer l’importance de la magie dans l’art préhistorique et d’avoir laissé 
dans l’ombre la théorie de l’art pour l’art, cette conception, essentielle- 
ment livresque, ne résiste pas à la visite d’une grotte ornée, où le plus 
souvent les dessins sont dans les endroits les plus reculés et les moins 
accessibles. 

M. Faguet a également remis au point certaines notions sur le néoli- 
thique d’après les derniers travaux de Bosch Gimpera et l’âge du bronze 
d’après Morgan. Bref, nous avons là un excellent ouvrage sur la préhis- 
toire au courant des dernières découvertes ; on y parle même du sinan- 
thrope. 

Mais, me direz-vous, vous n’avez parlé que de M. Faguet ! C’est que 
lPéloge n’était plus à faire du fond même de l’ouvrage. Il est en quelque 
sorte classique. Tous ceux qui s'occupent de préhistoire considèrent le 
livre de Capitan comme une sorte de vade mecum indispensable, renfer- 
mant la doctrine solide de cette science ; on pouvait craindre que des 
retouches l’abiment ; il n’en est rien, je dirais presque : au contraire, 
c’est le mailleur éloge à faire de cette nouvelle édition. 

Il est fâcheux que la lecture trop rapide des épreuves ait laissé échap- 
per quelques coquilles (la note de la page 38 devrait être page 39 — 
page 108, oiseau pour ciscan — page 120, lequel pour le squel — page 126, 
Ariège pour Hautes-Pyrénées — page 215, aurianacien pour aurignacien). 
mais ce sont là des vétilles. 

Comte BÉGouEn. 


Vient de paraître chez Payot un volume de Sir I. 6. FRAZER, traduit 
par M. Drucker, intitulé Mythes sur l’origine du feu, où se trouvent les 
traditions des divers peuples. Le feu existait produit par les orages, les 
volcans, mais des hommes ne pouvaient le produire ; les mythes relatés 
concernent précisément les méthodes de production du feu, soit par 
frottement de bois sur bois, soit par percussion de pierre, etc. 

. Cette compilation est précédée d’une préface de l’auteur que nous 
moe digne d’être reproduite ici, et d’un répertoire alphabétique très 
étaillé. 

—— «Peut-être peut-on définir la mythologie : la philosophie de l’homme 
primitif. C’est le premier essai de réponse aux questions générales sur le 
monde qui se sont imposées à l’esprit humain depuis les temps les plus 
primitifs et qui continueront de l’occuper jusqu’à la dernière heure. Aussi 
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la tâche qu’elle propose à l’investigateur est-elle identique à celle que le 
philosophe entreprend sur une plus vaste échelle, et la science sur une 
échelle encore plus vaste. Entourés de tous côtés de mystères, nous som- 
mes poussés par un instinct invincible à soulever le voile qui semble les 
cacher, dans lPespoir qu’une fois déroulé, se révélera le grand secret que 
des générations et des générations de chercheurs ont essayé en vain de 
découvrir. C’est une poursuite éternelle, une suite infinie de systèmes 
mythiques, philosophiques, scientifiques, proposés avec assurance, vigou- 
reusement défendus comme des forteresses, bâtis pour l'éternité, brillant 
pendant un moment d’un éclat d’arc-en-ciel, puis crevant et s’évanouis- 
sant comme des bulles sur une rivière ou des fils-de-la-vierge aux rayons 
du soleil. Il en a été et il en sera toujours ainsi, il n’appartient pas au 
philosophe ou au naturaliste de jeter des pierres contre les maisons de 
verre de son prédécesseur le faiseur de mythes. En fait, l’un des plus 
grands philosophes, Platon lui-même, dut franchir, dans son système, de 
nombreuses brèches au moyen de ponts faits de mythes, qui, pour légers 
et aériens qu’ils paraissent, survivront peut-être à l’édifice qu'ils étaient 
destinés à consolider. A ce bâtisseur suprême de ponts à ce Pontife 
Maximus — nous devons, dans le Phèdre, les envois d’une imagination 
angélique et la sublime comparaison de la caverne de la République. 

« Pour être complète, une histoire de la philosophie et même de la 
science devrait donc commencer par un exposé de la mythologie. L’im- 
portance des mythes comme documents sur la pensée humaine encore 
embryonnaire est généralement admise, et on ne les recueille ni ne les 
compare plus pour satisfaire à un vain désintéressement, mais à cause de 
la lumière qu’ils jettent sur l’évolution intellectuelle de notre espèce. Il 
reste beaucoup à faire pour parachever ce travail de collection et de 
comparaison avant que tous les mythes du monde puissent être classés 
et groupés en un Corpus Mythorum, où, comme dans un musée, ces fossiles 
de l’esprit pourront être exposés de façon à illustrer une étape primitive 

_ de la marche de la pensée depuis ses humbles débuts jusqu’à des hauteurs 
encore inconnues. J’offre cet essai avec mes autres écrits comme ma 
contribution à la grande paléontologie de l'esprit humain qui reste à 
écrire. » 


SAC: 1929. PACMERAZER: 


SAINTYVES (P.). — En marge de la Légende dorée, Songes, miracles et 
suroivances. Essai sur la formation de quelques thèmes hagiographiques. 
Paris, Librairie critique Emile Nourry, 1930, in-8°, VIII-598 p., 1 pl. 


M. P. Saintyves, dont on connaît les beaux travaux d’ethnographie et 
de folklore, consacre ici une fort intéressante étude à la littérature hagio- 
graphique. Il s’est attaché, notamment, à définir les facteurs sociologi- 
ques qui contribuent à la genèse des thèmes légendaires. 

L'ouvrage comprend trois parties consacrées respectivement aux 
songes dans la littérature hagiographique, à l’étude de quelques miracles, 
à celle des survivances. 

En raison des matières traitées, le livre de M. P. Saintyves est, avant 
tout, une savante compilation, l’auteur ayant emprunté ses matières 
aussi bien aux écrivains anciens, à ceux du moyen âge, à la littérature 
médicale qu'aux œuvres d’ethnographie proprement dite. Pour chaque 
fait avancé, l’Auteur cite d’ailleurs la référence, et les nombreuses notes 
de renvoi forment, à elles seules, un important répertoire bibliographi- 
que. : ; 

Les songes ont, de tous temps, occupé une place importante dans les 


89 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


croyances et les superstitions populaires. On sait la foi qui leur était ac- 
cordée dans l’Antiquité païenne et chrétienne. Cette confiance n’est pas 
abolie, car nombreuses sont les personnes qui, de nos jours encore, achè- 
tent, consultent et croient aux révélations des Clefs des Songes. Cette con- 
fiance a des raisons psychologiques et psychophysiologiques. Elle résulte 
de la confusion des images du rêve avec celles de la réalité. Il faut noter 
d’ailleurs que les demi-civilisés, par la pratique de certaines méthodes, 
savent se procurer des songes qui, selon leurs concepts, les mettent en 
relations avec les régions supérieures, avec les esprits ou avec les démons. 

Un certain nombre de thèmes hagiographiques sont issus des songes, 
auxquels se rattachent également diverses conceptions primitives : 
croyances aux revenants ; songes divinatoires ; rêves oraculaires ; rêves 
spéculatifs. Parmi les songes et les visions que l’on rencontre dans la 
Légende dorée, une catégorie mérite une mention spéciale : ce sont les 
songes ambulatoires où voyages imaginaires en des pays inconnus ou 
dans les régions de l’au-delà : thème du transport miraculeux ; légende 
de la sacristine, rêves de pèlerinages. Gertains de ces rêves peuvent être 
dus à l’action des gaz et des narcotiques qui provoquent des états psy- 
chologiques particuliers. Un long chapitre est réservé aux Voyages dans 
PAuire Monde, aux pratiques qui les provoquent, et qui sont bien con- 
nues des primitifs : catalepsie ; envol de l’âme ; psychostasie ; le pont 
périlleux, etc. M. Saintyves analyse les voyages dans l’au-delà d’après 
les légendes du vire au xr1° siècles : visions politiques ; Purgatoire de 
S. Patrice. L’auteur termine cette partie de son livre en étudiant les 
visionnaires depuis le xrrr siècle jusqu’à nos jours. 

Dans la seconde partie : De quelques miracles, l’auteur étudie, en par- 
ticulier, les résurrections d’enfants mort-nés, les saints protecteurs de ces 
derniers, notamment le miracle de Notre-Dame. Il consacre un chapitre 
au thème du pendu miraculeusement suspendu, dont il distingue trois 
grands groupes : le miracle français du haut moyen âge (vrre-x1e) siècles); 
les miracles et les pèlerinages de Saint-Jacques de Compostelle ; les pro- 
diges de la Vierge. 

Tout serait à citer dans ce livre, si le manque de place ne nous contrai- 
gnait pas de nous limiter. Deux importants chapitres sont encore à 
citer : les Saints céphalophores et l’incorruptibilité des cadavres comme 
signe de sainteté. | 

La troisième et dernière partie est réservée aux Survivances, c’est-à- 
dire à la conservation, par le peuple catholique, de pratiques anciennes, 
plus ou moins imprégnées de paganisme. On a continué ces pratiques 
sous le couvert des saints, dut-on même, pour cela, recourir à des per- 
sonnages entièrement légendaires. Dans cette catégorie se placent 
le miracle de l’apparition des eaux que l’auteur étudie dans ses rela- 
tions avec la liturgie. M. Saintyves traite, au même point de vue, des 
sorts des saints et de leurs modèles païens : rhapsodomancie des Grecs et 
des Romains ; bibliomancie parmi les chrétiens des vire au x1ve siècles ; 
légende et culte de S. Guignefort : ses diverses versions, les parallèles 
ethnographiques ; la conquête des reliques ; vols, meurtres et batailles : 
le Saint Clou de Trèves, les reliques de saint Nicolas, la Sainte Chandelle 
d’Arras ; le chef de saint Jacques le Majeur, etc. 

En conclusion, nous dirons que résumer le livre de M. P. Saintyves est 
une œuvre laborieuse, tant sont nombreux et variés les renseignements 
que l’auteur y a rassemblés. En Marge de la Légende dorée constitue une 
source précieuse, à laquelle puiseront avec fruit tous ceux qui s’inté- 
ressent à la formation des légendes et des thèmes hagiographiques. 


J. NIPPGEN.- 
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M. Robert Sorrer, conservateur du Musée préhistorique et gallo- 
romain de Strasbourg vient de faire paraître en deux volumes l’ouvrage 
auquel il consacre ses travaux depuis plus de vingt ans et intitulé : 
Strasbourg-Argentorate préhistorique, gallo-romain et mérovingien. 

Les premières feuilles de ce travail étaient en partie imprimées avant 
4 la guerre après une interruption causée par les difficultés matérielles que 

tous les auteurs connaissent, mais qui a permis de nouvelles découvertes. 

Les trois périodes sont caractérisées par les objets de toute nature ren- 
contrés pendant les travaux de tranchées nécessités soit par la création 
d’égouts, soit par les fondations de bâtiments importants qui se sont 
élevés dans les derniers temps à Strasbourg et tout particulièrement par 
les travaux de consolidation de la fameuse tour de la cathédrale, 

Les nouveaux éléments patiemment recueillis, et abondamment repro- 
duits par M. Forrer modifient un peu ce que les travaux de Silbermann et 
autres avaient fait admettre jusqu’à ce jour. La période gallo-romaine est 
tout particulièrement bien étudiée et si la Strasbourg romaine (Argento- 
rate) ne peut de loin rivaliser avec Nîmes, ou Arles, avec Paris ou Trè- 
F ves, tout particulièrement au point de vue des monuments, il n’en est pas 

moins vrai que le nombre immense d’objets recueillis, et décrits, don- 
nent une valeur de première importance aux travaux de M. Forrer qui dé- 
montre que les questions se groupant autour du Strasbourg gallo-romain 
et mérovingien sont de beaucoup plus compliquées qu’on ne se l’ima- 
ginait il y a une trentaine d’années. 

M. Forrer se proposait d'écrire une histoire de Strasbourg gallo-ro- 
main, mais il à dû se contenter de présenter simplement les faits, les 
matériaux, attendant que de nouvelles trouvailles apportent une solu- 
tion définitive. 

Devant paraître en 1913 les notes sont nécessairement en allemand, 
, mais reprenant son travail et le complétant, M. Forrer a jugé bon de le 
faire précéder d’un résumé général en français ce qui permet d'utiliser tous 
les documents qu’il a réunis. 
Dans le cinquième volume Déchelette, le professeur Grenier de Stras- 
: bourg a utilisé les travaux de M. Forrer. 


P. TissERANT, — Essai sur la grammaire Banda et Dictionnaire Banda- 
français. 


Pour quiconque, y ayant vécu, connaît l’Afrique, la vie qu’on y mène 
et les rapports des Blancs avec les indigènes, les deux savants ouvrages 
du P. Tisserant sont un témoignage tout en faveur de celui qui les a com- 
posés et une preuve de sa connaissance approfondie des langues de la 
région oubanguienne. ; : 

Fe Pour avoir vécu moi-même pendant près de dix ans dans l’Oubanghi- 
Shari, je connais les difficultés qu’en raison des moyens dont on dispose 
l’on rencontre obligatoirement au cours des travaux linguistiques, 

En premier lieu les indigènes sont moins communicatifs qu’on ne le 
désirerait pour espérer obtenir d’eux une collaboration quelque peu 
étroite. pr 

Puis le niveau intellectuel généralement peu développé limite le voca- 
bulaire de chacun d’où empêchement de connaître rapidement la langue 
dans toute son étendue. x FL , 

Il faut donc que l’investigateur multiplie ses démarches ce qui intensi- 
fie son labeur. à 

Devant le travail accompli par le P. Tisserant, on peut se rendre 
compte que la somme d’activité dépensée a été grande et qu'aucune des 
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qualités requises pour mener à bien une telle entreprise ne lui ont fait 
défaut. 

Je sais combien il m’a fallu d'heures pour trouver certains mots abs- 
traits du domaine psychique, en langues Sango et Mandjia, mots qui 
se retrouvent en grand nombre dans les deux ouvrages dont nous nous 
occupons. 

Je ferai pourtant une petite remarque, et non une critique, c’est que 
le Dictionnaire Banda-Français eût grandement gagné à être suivi d’un 
dictionnaire même réduit de Français-Banda. 

Nombre de nos colons, administrateurs et même missionnaires, ne 
feront peut-être qu’un usage simplement pratique, pour la vie journa- 
lière, de ce Dictionnaire ; et alors son utilité sera moindre puisqu'ils 
n’auront pas la traduction des mots français qui viennent à la pensée au 
cours des conversations avec-les indigènes sur les sujets les plus courants. 

Très certainement le P. Tisserant nous fournira ce travail /espéré et 
désiré. 

Ceci dit, ces deux ouvrages n’en restent pas moins de précieux instru- 
ments de travail pour qui voudra étudier les questions si passionnantes 
de l’origine et de la vie des langues oubanguiennes. 6 


Paris, 19/3/32. B. P. FEUILLOLEY. 


J. H. RonHAARr. — Woman in primitive motherright societies. J. B. 
Wolters, Groningue et La Haye, Hollande et David Nutt, 212 Shaftes- 
bury avenue, Londres (W, C. 2), 1931. 


RonnAAr annonce, dans sa préface, que la méthode d’induction sera 
employée à l’encontre de ce qu'ont fait les autres auteurs, qu’il sera fait 
un recours fréquent à la forme catalogue en vue d’une plus grande con- 
cision et il souligne que sa documentation est vaste. 

But de l'ouvrage. — Il est essentiel de se demander si le matriarcat a 
une portée aussi profonde que l’on prétend sur l’état social, si toutes les 
sortes de phénomènes sociaux, économiques, religieux, techniques et 
autres observés dans les sociétés matriarcales ont un rapport d’effet à 
cause avec le matriarcat ou si le matriarcat n’èst pas l’indice d’un état 
plus ou moins primitif de la société, mais ayant peu d'influence sur elle. 

Ronhaar passe, alors, en revue les conceptions essentielles du matriar- 
cat. 

19 La théorie de Bachofen est inspirée par les sociétés en décadence, 
telle l'Egypte, l’Inde ancienne, la Grèce et Montmartre, sociétés où la 
femme était ou est souveraine du fait du plaisir sensuel qu’elle offre. 
Dans une telle société, on ne sait quel est le père de | « enfant de la 
honte » parce que trop d’hypothèses sont possibles. Cette théorie s’insi- 
nue dans d’autres théories. 

20 La thèse de Schmidt-Grubner fonde le matriarcat sur les conditions 
primitives de l’agriculture ; la femme cueille fruits et racines çà et là, 
puis plante près de sa demeure ; c’est elle qui invente, ainsi, l’agricul- 
ture. Le jour où la chasse décline, l’homme passe au second rang ; la 
femme fait vivre la famille ; elle devient chef de groupe, la filiation ma- 
ternelle, seule, compte ; les hommes recourent aux sociétés secrètesfpour 
reconquérir leur suprématie et emploient des procédés mensongers (telles 
les apparitions) ou bien la terreur. La femme devient, alors, l’esclave 
qui travaille. « Son importance économique devient cause de son amoin- 
drissement s2cial ». Mais la société porte l'empreinte de l’organisation 
féminine primitive (pas de circoncision, la puberté féminine est l’occa- 


Vèn., 
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sion de la fête de famille). Dans ces sociétés, la vie se développe paisible- 
ment. Formation de hameaux sans rapport avec l'extérieur. Les armes 


* sonf£ défensives. Peu d2 commerce avec le dehors. La famille s’isole sous 


l'autorité de la mè,e ; l’homme doit venir demander le mariage, il vient 
habiter sous le toit de sa nouvelle épouse sous l'autorité de sa belle- 
mère. 

39 D’après Miss Harbley, la femme réalise une révolution morale et 
religieuse, substitue la monogamie à la polygamie. 

Pour Ronhaar la thèse de Bachofen est insoutenable ; mais il a des 
excuses ; il a eu le tort de s’en tenir à l’étude des légendes et il écrivait en 
1860. Harbley, Schmidt-Graebner qui sont coupables d'autant de fan- 
taisies n’ont pas d’excuses ; car ils se sont contentés d’une documenta- 
tion insuffisante ou faussée. | 

Reoue des caractéristiques des sociétés matriarcales. — Pour R., pas un 
seul de ces soi-disant caractères n’est décisif. 

1° L’enfant suit le clan, la famille, le totem de la mère. Oui, mais R. 
n’a volontairement étudié que ces sociétés-là. En réalité l’exogamie n’est 
pas générale, l’endogamie existe aussi, de même avec le patriarcat. 

20 Le goût d’une vie paisible et isolée se rencontre chez certaines socié- 
tés matriarcales, il est vrai ; mais on le trouve, aussi, avec le patriarcat. 
D'ailleurs, il y a eu des peuples à matriarcat très guerriers, telles les Ama- 
zones. 

30 Le « commerce par les limites de territoire » système qui semble 
imaginaire à R. et n’aurait aucun rapport avec les sociétés matriarcales. 

40 La forme des maisons dépend également d’autres facteurs (réus- 
site, architecture.…..). 

50 Le cannibalisme n’est pas suscité par le matriarcat. L’esclavage 
en est indépendant, il existe parfois avec lui. 

60 En ce qui concerne les droits héréditaires : 

a) l'autorité dans les sociétés matriarcales où elle se transmet hérédi- 

. tairement va sept fois aux cognats et trois fois aux agnats ; 

b) la propriété du sol, la plupart du temps, revient à la famille ou au 
clan dans les cas de succession cognatique ; la propriété revient aux 
pères ou aux cousins de la femme à l’exclusion des enfants (très grave 
obstacle à la production du capital, au développement individuel). 

c) le fait que la veuve fasse partie de l’héritage n’est pas propre au ma- 
triarcat et se rencontre, aussi, dans les sociétés patriarcales. : 

70 Il n’y a pas de fondement à la théorie qui prétend que le matriar- 
cat provient du passage de la vie de chasseur à la vie d’agriculteur. 

8° Le rôle des sociétés secrètes, telles que le conçoit Schmidt, n’est pas 
prouvé. 

90 La transformation de la terreur des morts en culte des morts n’est 
pas le propre des sociétés matriarcales. | 

100 Les rapports entre les sexes ont été l’objet d’une étude plus appro- 
fondie par R. La chasteté n’est pas appréciée dans les sociétés primiti- 
ves ; les parents n’y attachent pas d'importance ; mais on trouve inad- 
missible que la fille soit mère avant le mariage. Les pratiques abortives 
sont générales. Les manœuvres sont pratiquées aussi sur les femmes 
mariées (raisons : manque d’affection, souci d’élever des enfants, crainte 
de perdre la beauté). ; 

119 L’adultère des deux côtés est courant. Le prêt de la femme à son 
hôte prouve l’autorité de l’homme sur la femme, même dans les sociétés 
matriarcales. 

Les Blancs ne sont pas la cause de cette décadence morale ; ils ont 
simplement amené plus de tolérance dans les châtiments de certaines 


fautes. 
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Le seul résultat des sociétés matriarcales est un désastre au point de 
vue économique. 

Conclusion : k ; 

Le matriarcat n’a donc pas la portée profonde qu’on a prétendu sur la 
société ; il est simplement l’indice d’un état plus ou moins primitif de la 
société et il a peu d’influence sur la vie sociale. rate 


Scamint (Erich F.). — Anotolia through the ages. Discoveries at the 
Alishar Mound 1927-1929. Chicago. — The University of Chicago Press, 
1931, in-80, X + 166 p., 213 plans, photogr. et fig. dont 1 h. t. (The 
Oriental Institute of the University of Chicago. Oriental Inst. Comm. n° 11). 

Résumé d’un rapport qui sera publié, ultérieurement, dans la série 
des Oriental Institute Publications. 


Les quatre premiers chapitres fournissent une relation du voyage : 
renseignements sommaires sur diverses villes turques d’Asie Mineure 
(Istamboul, Ankora) ainsi que sur les environs de la région où ont été 
pratiquées les fouilles. . 

La partie importante de l’ouvrage — celle que nous retiendrons plus 
particulièrement ici — décrit le tumulus d’Alishar, situé dans la région 
rendue célèbre par les fouilles effectuées à Boghaz Koï. 

Le tumulus d’Alishar est situé à l’est d’Ankora, à peu près au milieu 
de la bouche du Kizil Irmak (« Rivière Rouge »). Les fouilles pratiquées 
dans ce tumulus ont mis à jour toute une série de couches archéologiques. 
M. Erich F. Schmidt en distingue sept, qui se superposent depuis le Néo- 
lithique jusqu'aux dynasties turcomanes des Seldjoukides et des Osman- 
lis. 

Il semble que lorsque les Anatoliens primitifs s’établirent sur le site 
où se dresse le Mound actuel, ce lieu était déjà occupé par une colline 
artificielle, recouvrant les vestiges d’une population plus ancienne, et 
dont il ne semble pas actuellement possible de fixer l’antiquité. Ces 
peuples ignoraient les métaux. Leur civilisation était nettement néoli- 
thique, apparentée, très vraisemblablement, à celles de leurs contempo- 
rains des régions limitrophes de l’Asie Mineure. 

Les sept couches déterminées par M. Schmidt présentent les caracté- 
ristiques suivantes : 

I. Anatoliens primitifs : mésocéphalie prédominante, front bien déve- 
loppé, nez étroit, léger prognathisme, caractères sexuels peu marqués. 
Emploi de la pierre et du cuivre ; population agricole et pastorale ; usage 
d’une poterie non peinte. Les morts étaient inhumés sans grands soins, 
soit à même la terre, où dans de grandes urnes grossières. 

IT. La seconde couche diffère, notablement, de la précédente. Elle pré- 
sente un crâne typique brachycéphale, à face large avec absence de pro- 
gnathisme. Les populations de ce niveau semblent s’être établies à Alis- 
har aux environs de la fin du troisième millénaire avant notre ère. Il y a 
également des différences au point de vue de la civilisation : présence de 
tablettes à inscriptions cunéiformes ; poteries ; figurines en plomb ; Cy- 
lindres et sceaux ; chambres funéraires. 

ITT. Cette troisième couche, qualifiée de couche des « Anciens Hittites » 
présente de nombreuses ressemblances avec la couche I. Les crânes, 
toutefois, sont semblables à TT : brachycéphales, élevés, à face large sans 
prognathisme. La période à laquelle elle correspond semble avoir été le 
témoin du développement de l'influence Hittite en Anatolie. Au début 
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du second millénaire, le roi Anittash de Kushshar s’empara de Hattus- 
hash et en fit sa capitale. Gé fut le début de ce qu’on nomme quelquefois 
le «premier empire Hittite ». Cette période des « Anciens Hittites », en 
Anatolie, semble synchronique de l’invasion des Hyksos en Egypte. 

IV. La couche IV remonte, semble-t-il, un peu avant 1500 antérieure- 
ment à notre ère. Les vestiges des civilisations qui la constituent durent 
s’accumuler au cours des xive et xrrre siècles avant J.-C.iLa ville de Hat- 
tushash — aujourd’hui petit village turc, célèbre pour les archéologues, 
sous le nom de Boghaz Koï — était alors un des plus grands centres du 
Monde Ancien. La puissance des rois hittites de cette période rivalisait 
avec celles des grands Monarques contemporains, et les armées hittites 
étaient victorieuses dans les régions au sud des monts Taurus. Les 
crânes de cette couche ressemblent, à de nombreux points de vue, à 
ceux de la couche I. Toutefois, on constate une modification sensible, 
caractérisée par l’allongement. À partir de IV, jusqu’à la période turque, 
les crânes d’Alishar sont typiquement dolicocéphales. Les caractères 
saillants de développement de la civilisation sont : une couture hurogly- 
phique, la construction d’une nouvelle forteresse, l’existence de la ville, 
de nouveaux styles de céramiques, l'emploi du fer. 

V. La couche V débute après l’écroulement de l’empire Hittite, c’est- 
à-dire vers 1200 avant J.-C. environ. L'influence phrygienne semble 
s’être fait sentir jusqu’à Alishar. La légende attribue la fondation d’An- 
gora, l’actuelle capitale de l’empire ture, à Midas, le dernier des rois de 
la Phrygie. Lorsque le royaume de Midas fut détruit par les Cimmériens, 
Alishar, quelle que fut alors son importance, souffrit de cette invasion. 
On note également des influences assyrienne, lydienne. Enfin la région 
se ressentit de l’invasion des Scythes. 

Il est établi, avec certitude, que le site d’Alishar fut le siège d’événe- 
ments désastreux durant la période correspondant à la couche V. Au point 
de vue historique, la conquête de l’Asie Mineure par Alexandre le Grand 
(336-323 avant J.-C.) marque la fin de la période V en Anatolie. Archéo- 
logiquement, cependant, cette période de civilisation se prolongera. Elle 
ne prit fin qu'avec la diffusion de l’Hellénisme dans le haut plateau cen- 
tral de l’Anatolie. | 

VI. À la couche VI correspondent les civilisations grecque, romaine et 
byzantine. ; 

La couche VII est marquée par l'invasion des Seljoncides et des Os- 
manli, les premiers venus du Turkestan, en traversant la Perse. Alp 
Arslan les conduisit en Asie Mineure, vainquit l’empereur Romanus à la 
bataille de Manzikerk (1071 de notre ère) et dévasta la région. Ce fut la 
fin de la civilisation byzantine dans l’Anatolie centrale. Les sultans Sel- 
joucides gouvernèrent le pays, de Nicée d’abord, puis de Konya: ils 
islamisèrent l'Asie Mineure. Enfin, en 1244, les hordes Mongoles de 
Djengis Khan anéantirent le pouvoir des Seljoucides. - ; 

Les turks Osmanli apparaissent pour la première fois en Asie Mineure 
au cours du xtrre siècle, conduits par Ertughrul. La conquête de POcci- 
dent, par les Turks, commença sous Osman, le fondateur de la dynastie 
Osmanli. Elle fut couronnée par la chute de Constantinople, en 1453. 

Au début du xv® siècle de nouvelles hordes mongoles, dirigées par Tamer- 
lan, balayèrent l’Asie Mineure. La domination turque survécut cependant 
à l'assaut, et l'empire Osmanli s’étendit loin en Asie, en Afrique et en Eu- 
rope. Après le règne de Soliman Ier, le Magnifique (1520-1566) arrive la 
stagnation d’abord, puis le déclin. L’écroulement de l'empire turc et la fin 
de la dynastie des Osmanlis sont des événements contemporains. Gazi 
Mustafa Kemal Pacha a sauvé l’Anatolie. La révolution kémaliste a mar- 
qué, pour l’Asie Mineure, le début d’une nouvelle période de civilisation. 
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M. Schmidt fournit quelques indications, très sommaires, sur Ja cra- 
niologie turque en Asie Mineure. Les crânes du site d Alishar diffèrent 
de tous les types qui les ont précédés : ils sont hauts, extrèmement 
larges ; la face est courte et large. Ce type craniologique turc a supplanté 
le crâne allongé qui semble avoir persisté durant tout 1 Empire Hittite 
(Période IV). Les dominateurs seljoucides et osmanli n ont laissé que 
quelques monnaies, des vestiges d'habitations, quelques débris de pote- 
ries. Ces questions sont d’ailleurs traitées très sommairement par 
M. Schmidt. : 

Nous nous excusons de nous être étendus si longuement sur ce travail. 
Mais il constitue une introduction à une série d’études sur l’ethnologie 
de l’Asie Mineure dont nous reparlerons prochainement ici. 


J. NIPPGEN. 


Jorpan (E.), Professeur à la Sorbonne. — Æugénisme et Morale. — 
4 vol. de 216 pages. Bloud et Gay, éditeurs, Paris, 1931. Prix : 15 francs. 


Le Professeur Jordan est un des adversaires les plus autorisés de 
l'Eugénique, mais il ne cesse d’être vivement préoccupé par les buts 
qu’elle poursuit et les moyens d’action qu’elle propose. Il a consacré aux 
divers problèmes eugéniques de nombreuses études très approfondies, 
très scrupuleuses qui sont publiées dans ce volume. Amené à exposer les 
opinions et les méthodes des eugénistes pour les critiquer et les refuter, il 
s’est trouvé, malgré lui, être un des auteurs français qui ont fait le plus 
de propagande — sinon en faveur — du moins autour de l’Eugénique. 

Le Professeur Jordan ne conteste d’ailleurs pas le danger auquel vou- 
drait parer l’eugénique ; il n’en rejette pas non plus une des thèses fonda- 
mentales qui demande que, dans le mariage, il soit tenu compte, en vue 
de l’intérêt de la race, de la santé des conjoints ; mais il fait ressortir les 
conséquences fâcheuses qui peuvent résulter de l’application et de la 
vulgarisation des principales mesures eugéniques. Selon lui, condamnée 
à ne préconiser que la méthode négative, l’eugénique ajoute un impon- 
dérable de plus à tous ceux qui poussent déjà à la restriction des nais- 
sances. Elle n'empêche ainsi les mauvaises naissances qu’en se résignant 
à en prévenir aussi beaucoup de bonnes ; et ainsi elle travaille contre 
elle-même. Elle est fatalement portée à s’allier au neo-malthusianisme 
immoral et stérile. Dans la mesure où elle cherche à inspirer la législation, 
elle se trouve entraînée de proche en proche du certificat prénuptial à la 
stérilisation, et de la stérilisation à la liberté de l'avortement et de l’infan- 
ticide, déjà réclamée par quelques extrémistes. Elle tend à l’établisse- 
ment d’une aristocratie de la santé, dure et égoïste ; elle se tourne en une 
protestation contre les législations sociales, coupables, dit-on, d’entre- 
tenir fune race inférieure. 

Les arguments du Professeur Jordan sont valables pour la Morale qu’il 
accepte personnellement ; mais cette Morale elle-même peut prêter à 
discussion. 

Par ailleurs ce livre rendra service et il est bon de lui donner la plus 
large publicité, car il contribuera à éviter qu’au nom d’une science eugé- 
nique encore hésitante, soient prises prématurément des mesures dra- 
coniennes, insuffisamment fondées. 


G. SCHREIBER. 


à sd 


ASSOCIATION D'ÉTUDES SEXOLOGIQUES 


L'Association d’études sexologiques a été créée sur l'initiative du D' Tou- 
louse par un groupe de personnalités appartenant à la médecine, aux 
sciences biologiques et sociales, à la politique, et qui se sont associées à 
M. Justin Godart, ancien Ministre de l’Hygiène, président d'Honneur et 
promoteur de cette ligue. 

Le moment est venu de favoriser toutes les études scientifiques con- 
cernant les problèmes sexologiques. L’Association, partant de l’examen 


objectif des questions et tenant compte des demandes rationnelles 


comme de toutes suggestions utiles, proposera les mesures susceptibles 
d'améliorer l'hygiène sexuelle et ce qui dans le statut social en dépend : 
éducation, union et mariage, natalité et dépopulation, prostitution et 
prophylaxie spéciale, statut de la femme en rapport avec sa condition 
biologique. 

L’Association, qui accueille les personnes de tout parti et de toute 
opinion religieuse ou philosophique, entrera en relation avec les groupe- 
ments français et étrangers poursuivant un but connexe, mais conservera 
son indépendance. En matière d’opinion et d’action publique, seules les 
manifestations officielles de l’Association, représentée par son bureau, 
l’engageront. 

Elle placera au premier plan les études tendant à améliorer la santé 
physique et morale de la population dans ses rapports avec la conduite 
sexuelle, en recherchant d’abord le plein épanouissement de toutes les 
forces de notre pays. 

L'Association est émue notamment par le nombre d’anormaux qui, 
du fait de tares héréditaires, constituent la clientèle permanente des 
asiles d’aliénés, des services de chroniques des hôpitaux et des organi- 
sations de répression pénale, dont le budget global est écrasant ; popula- 
tion qui entretient des maux physiques et moraux sans nombre, des 
désordres sociaux continus, et qui, en transmettant les tares, affaiblissent 
la race. Elle cherchera quels moyens seront les plus capables d’enrayer 
ces fléaux. 

Dans tous les cas elle entend laisser ces problèmes d’éducation, d’exa- 
men prénuptial et d’eugénique, sur le terrain scientifique et médical, 
notamment faire dépendre toutes les mesures de l’action des médecins, 
auxquels les lois civiles et les traditions religieuses ont toujours conféré 
une large initiative sous leur responsabilité personnelle. 

L'Association d'Etudes sexologiques demande à la presse de s’intéresser 
à ces problèmes et de familiariser ses lecteurs avec l'examen objectif de 
ces questions d’une si haute portée générale, le silence n’aboutissant qu’à 
favoriser la transmission des pires maux ainsi qu’à entretenir les désor- 
dres de la société actuelle. J 

Enfin elle prie instamment toutes les personnes de bonne volonté de 
venir à elle et de faire partie des sections régionales en formation, de la 
consulter, de l’aider en s’unissant dans un idéal de perfectionnement 
humain, allié au plus clairvoyant sentiment national. 

Le siège de l’Association est rue Saint-Guillaume, 31, Dr Jean Dalsace, 
secrétaire général. 


VOYAGE MÉDICAL 
AU CANADA ET AUX ÉTATS-UNIS 


Le Comité des Voyages d’étude et Congrès de l'Univers Médical placé 
sous la présidence d'honneur du Professeur Balthazard, Doyen de la 
Faculté de Médecine de Paris, organise son 22 voyage au Canada et aux 
Etats-Unis. + 

Ce voyage, comme celui d’août 1931, comportera une partie touris- 
tique très intéressante à travers le Canada et les Etats-Unis, et une par- 
tie scientifique : visite des principaux hôpitaux, des Facultés, etc. où les 
médecins seront reçus par les notoriétés médicales américaines : les 
Doyens des Facultés de Washington, Philadelphie, New-York, etc... Il 
sera possible de participer aux Journées médicales d'Ottawa qui ont 
lieu du 6 au 8 septembre. 

Départ de Paris le 17 août. Retour le 18 septembre. 

Voici les grandes lignes de l’itinéraire : Cherbourg, Québec, Montréal, 
Toronto, Lac Ontario, Chutes du Niagara, Chicago, Washington, Phila- 
delphie, New-York, Montréal, Cherbourg. 

Le prix du voyage est fixé, du départ de Paris au retour à Paris à 
16.650 francs avec passage en 1re classe, à 12.950 francs avec passage 
en classe «touriste ». 

Tous renseignements et brochure illustrée renfermant le récit du 
voyage de l’an dernier à la « Direction technique des voyages et congrès 
de l'Univers Médical », 33, avenue de l'Opéra, Paris. Tél. : Opéra : 01.80. 


EUGÉNIQUE 


Du 22 août au 23 septembre, à l’occasion du troisième Congrès Inter- 
national d’'Eugénique, aura lieu, à New-York, à l’Américan Muséum of 
Natural History, une exposition des principaux sujets en relation avec 
l’Eugénique. Il s’agit de montrer l’histoire des recherches actuelles et les 
buts de l’Eugénique, tant comme science pure que comme science appli- 
quée. On exposera des pédigrés avec leur analyse génétique, des gra- 
phiques, des statistiques, des photographies, des cartes, des moulages 
des dessins, - des livres et des publications scientifiques, des appareils 
scientifiques, des spécimens vivants. 
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L'exposition comprendra huit classes : 


PREMIÈRE CLASSE. — Anthropologie physiologique (nature, diagnostic, 
mesure, variation, description et classification des caractères humains, 
tant au point de vue physique que mental et que concernant l’étude des 
tempéraments : anatomie, biochimie, physiologie, étude intellectuelle, 
étude des émotions morales, perception sensorielle, définition de l’être 
normal, subnormal, supernormal ou pathologique). 

. Cette classe comprend quatre sous-classes : 10 Anthropométrie, iden- 
tification ; 2° qualités physiologiques, groupes sanguins, et métabolisme 
basal ; 3° mesure des facultés sensorielles ; 40 tests mentaux et psycho- 
métrie. 

DEUXIÈME CLASSE. — Génétique humaine : Pédigrés et autres systèmes 
montrant la ségrégation et la recombinaison des qualités constitution- 
nelles humaines. Localisation des gènes héréditaires et leurs règles. Ana- 
lyse des pédigrés humains sur les bases de la ressemblance somatique et 
sur le mécanisme chromosomal. Bases cytologiques de l’hérédité humaine. 
Exposition des formules et théories. La génétique des « Beaux métis ». 
Ressemblance de « corps et sang ». Génétique des complexes somatiques 
et traits fonctionnels. 


TROISIÈME CLASSE. — Hérédité et milieu : Leur rôle relatif dans le 
développement des qualités humaines. Milieu et race. Promesse de la 
jeunesse. Educabilité, talents spéciaux. Différence et ressemblance des 
jumeaux d’après l’histoire mentale de leurs antécédents. Education pour 
corriger l’hérédité défectueuse. Education pour développer les capacités 
spéciales. Tendances héréditaires ou diathèses. L’hérédité et les antécé- 
dents dans la maladie. 


QUATRIÈME CLASSE. — }érédité et développement : Impulsion de l’héré- 
dité. Démonstration du travail des forces héréditaires de la vie intra- 
utérine à la vieillesse. 


CINQUIÈME cLAsse. — La migration humaine. 

SIXIÈME CLASSE. — La sélection du croisement. 

SEPTIÈME CLASSE. — fécondité différentielle. 

HuITIÈME CLASSE. — Problème de la population. 

NEUVIÈME CLASSE. — Forces Eugéniques. 

DixièMe CLASSE. — Autres sciences en relation avec l’eugénique : Ana- 


tomie, Biologie, Physiologie, Psychologie, Tests mentaux, Anthropomé- 
trie, Histoire, Génétique, Géologie, Archéologie, Anthropologie, Ethnolo- 
gie, Géographie, Lois, Statistiques, Politique, Economie, Biographie, 
Généalogie, Sociologie, Education, Religion, Psychiatrie, Chirurgie et 
Médecine. 


ONZIÈME CLASSE. — Les races d'hommes. 

DouzièMe cLAssE. — Valeur de la famille humaine : familles aristogé- 
niques, familles cacogéniques. 

TREIZIÈME CLASSE. — Parallèle entre l'amélioration par le meilleur 


croisement des plantes et des animaux d’une part et des familles humaines 
d'autre part. | 

QUATORZIÈME CLASSE. — Applications eugéniques : Eugénique posi- 
tive, Eugénique négative. 

Organisation et publications Eugéniques : histoire de l’Eugénique. 
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Le Vingt-cinquième anniversaire de ia fondation 
du Vinderen Laboratorium 


Les biologistes norvégiens viennent de fêter le vingt-cinquième anni-. 
versaire de la fondation Vinderen Laboratorium installé près d’Oslo. 
Ce laboratoire dirigé par le Dr Jon Alfred Mjoen fut d’abord chargé du 
contrôle national de l’Alcool et de la Médecine. Depuis 1908, il s’occupe 
surtout d’établir des principes d’hygiène raciale et étudie les moyens de 
les mettre en application. Plusieurs lois eugéniques promulguées en 
Norvège ont eu pour point de départ les travaux publiés par le Vinderen 
Laboratorium. En 1915, sur la proposition de Johan Castberg le Storting 
adopte l’Assurance-Maternité ; en 1918, la Déclaration obligatoire de 
santé avant le mariage ; la même année, il vote des lois très sévères contre 
l’Alcoolisme. 


Le Vinderen Laboratorium a établi un Système d’identification biolo- 
gique destiné à compléter le recensement biologique de la population. 
Ce système a été approuvé par le Congrès d’Emigration tenu à Rome 
en 1924, congrès auquel participèrent 59 Etats. 


Le Vinderen Laboratorium poursuit depuis 1905 des recherches bio- 
chimiques intéressantes sur le corps humain. Il s’est attaché à l’étude 
des problèmes d’hybridité et de croisement des races en procédant à des 
enquêtes scientifiques sur le psychisme et l’hérédité des Lapons qui 
habitent le nord de la Norvège. La plupart de ces travaux ont été publiés 
dans un périodique intitulé : Den Nordiske Race. 
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Hervé Directeur honoraire de la Reoue d’Anthropologie et de lui 
offrir dans le courant de l’année prochaine un numéro spécial 
composé d’articles rédigés par ses admirateurs et ses amis. 

En attendant, nous tenons à lui manifester avec tous nos 


regrets pour l’obligation où il s’est vu en raison de sa santé d’a- 


bandonner la direction de la Revue d’Anthropologie, les remer- 
ciements les plus vifs de ses collègues et de ses lecteurs pour 
avoir veillé durant trente-six longues années à la bonne tenue 
et au caractère strictement scientifique d’un organe unanime- 
ment estimé et apprécié dans tout le monde savant. 

M. le Dr Hervé a traité en maître de toutes les branches de 
l’anthropologie proprement dite : Anthropologie zoologique ; 
morphogénie et tératologie ; cerveau ; palethnologie et ethno- 
logie, ethnographie et tout dernièrement encore nous donnait 
un article qui attestait et son obstinée volonté de travail et la 
rare pénétration de son esprit. Ajoutez à cette vaste culture 
de spécialiste des curiosités encyclopédiques et vous aurez une 
idée insuffisante de la culture universeile qui faisait de lui un 
directeur idéal. 

Le caractère aimable du Professeur Hervé, sa politesse déli- 
cate, sa serviabilité rare ont donné à son influence et à sa direc- 
tion une puissance de pénétration et d’attachement qui ont 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE 


ANTHROPOLOGIQUE ET SÉROLOGIQUE 
(GROUPES SANGUINS) 


DES JUIFS MODERNES 
Par M. le Dr KOSSOVITCH 


Professeur à l’Ecole d’Anthropologie 
Membre de l'I. I, A. 


En collaboration avec M. F, BENOIT 


Archiviste paléographe 
Membre de l’I. I. A, 


Les origines des Juifs modernes, malgré le grand nombre de re- 
cherches, restent obscures. Les opinions des anthropologistes, ethno- 
graphes et historiens sont en désaccord à ce sujet. 

Ainsi, d’après Topinard et Ernest Renan, les Juifs modernes ne 
sont pas une race, mais un mélange de plusieurs races. Il n’y a pas plus 
de race israélite disent ces auteurs, qu'il n’y a de race catholique, 
musulmane ou chrétienne. V. Luschan partage cette opinion et dit : 
« Les Juifs modernes sont le produit des mélanges d’abord des vrais 
Sémites, puis des Amorrhéens, peuple chananéen, et surtout des 
descendants des anciens Hittites. » 

Pour Chamberlain les Juifs modernes sont un mélange de types 
sémitiques, indoeuropéens et hittites. Ils sont donc en parenté très 
proche avec les Bédouins — type sémito-arabe —, avec les Germains 
Aryens, et avec les Hittito-arméniens. Par conséquent,le sang sémi- 
tique chez le Juif moderne fait à péine la moitié de son sang total. 

D’après Zollschan, Lenz, Günther et autres, les Juifs présentent 
un mélange d'anciens Egyptiens de l'Afrique du Nord et d'anciens 
Mésopotamiens de l'Asie Antérieure. Ils forment ainsi un agrégat des 
races orientales et asiatiques. 

R. Andrée, au contraire, dit que les Juifs modernes présentent 
une unité raciale. 
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La discussion sur l’origine des Juifs modernes tourne autour de 
cette question : « Les Juifs d'aujourd'hui, forment-ils une race unique ? 
s'agit-il du même type ethnique, qui s’est formé sur le sol de la Pa- 
lestine dans les temps préhistoriques ? s’agit-il d’un même type eth- 
nique qui se perpétue pendant presque toute la durée des temps 
historiques ? et malgré toutes les migrations d’un pays à un autre 
pendant 2000 ans, ce type est-il resté le même ou s’est-il modifié sous 
l'influence du milieu ou du croisement avec les autres peuples ? » 

Dans le but d'apporter quelques données anthropologiques con- 
cernant la question de l’unité ethnique des Juifs d'aujourd'hui, nous 
avons profité de l’occasion exceptionnelle offerte par nos études 
anthropologiques chez les Berbérophones et Arabes du Maroc pour 
examiner les Juifs des différentes régions de ce pays. 

Ce travail a pu être accompli grâce à l'extrême bienveillance de 
M. le Résident Général du Maroc et de ses collaborateurs; du direc- 
teur de l’Institut scientifique Chérifien, M. le D' Liouville ; du chef 
de service de la Santé publique, M. le D' Colombani et de ses colla- 
borateurs ; des autorités militaires et civiles qui ont créé des condi- 
tions extrêmement favorables pour ces recherches. 


Avant de présenter les résultats de nos travaux anthropologiques 
et sérologiques nous voulons esquisser à grands traits l’histoire des 
Juifs du Maroc. 

Au nombre de 117.000 environ sur une population qui dépasse 
9 millions d'habitants dans la Zone française,les Juifs sont répartis 
au Maroc entre la ville et la campagne. Les Juifs marocains exercent 
en effet tous les métiers, depuis celui de commerçant et de bijoutier 
jusqu’à celui d’agriculteur. Au moyen-âge, ils étaient même guerriers. 
C'est dans la région montagneuse du Sud, le Haut-Atlas et les 
plateaux présahariens (à part les centres d’attraction de Casablanca 
et de Fez) qu’ils sont proportionnellement les plus nombreux : 
40.000 pour 1.500.000 habitants. 

Isolés dans les mellahs, dont la création ne remonte qu’au règne 
de la dynastie mérinide (xitre siècle), — sauf à Safi où les Juifs ha- 
bitent tous les quartiers, — ils étaient, au début de la période isla- 
mique, étroitement mêlés aux chrétiens et aux païens. Leur histoire 
est l’histoire même de la Berbérie et de sa lutte contre la conquête 
musulmane. 

Mais dans un pays où les indigènes changeaient aisément et fré- 
quemment de religion, on ne peut prendre celle-ci pour base d’une 
race distincte. Si un certain nombre de Juifs ont apostasié, au cours 
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de l’histoire, pour se faire Musulmans, il en est davantage encore 
dont l’origine est à rechercher dans les tribus berbères Judaïsées. La 
religion juive n’est done pas superposable à une race juive et celle-ci 
n’est pas homogène. 


À. — Géographiquement, on peut distinguer trois groupes de Juifs 
qui correspondent à des apports ethniques et ont un caractère histo- 
rique différent, — étant entendu toutefois que ces trois groupes pré- 
sentent des interférences. 


GROUPE 1. — Avec prédominance de l'élément espagnol : carac- 
térisé par l’usage de la langue, les coutumes, le costume. Il s'étend 
sur les villes de la côte rifaine et n’est pas sans avoir influencé les 
. ports de la côte atlantique: Tetouan, Larache, Tanger, Ksar-el-Kébir, 

Ouezzan, Casablanca. 


GROUPE 2. — Avec prédominance de l'élément arabo-berbère et 
introduction d'éléments espagnols (rabbins, grandes familles) : Rabat 
et Salé, Mazagan, Meknès, Fès, Marrakech, Sefrou, Debdou, Demnat, 
Agadir et Mogador, — qui fait la jonction avec le groupe du Sud, 
avec adjonction d’élément purement berbère dans ces dernières 
communautés et apport espagnol (Demnat possède une synagogue 


espagnole). 


GrouPE 3. — L'élément juif y paraît particulièrement ancien et 
primitif et s’y établit par refoulement sous la poussée des persécu- 
tions chrétiennes et byzantines, des invasions arabes et des persécu- 
tions almohades et saadiennes. Des communautés juives florissantes 
existent dans l’oued Draa et l’oued Noun, le pays Glaoua Taroudant ; 
elles s’attribuent une origine palestinienne directe et ont conservé 
des types relativement purs, différents du type hispanisant du Nord 
et aussi du type du juif tripolitain mâtiné de négroïde. 

Le Dr Huguet subdivise les Juifs du Sud en deux familles : Atlas 
et oued Draa, selon qu'ils portaient la mèche de cheveux sur l’occiput 


ou sur le front. 
B. — Historiquement, les Juifs du Maroc se subdivisent en Plichtis 


ou Palestiniens, correspondant à des migrations anciennes et en 
Forasteros, représentant les émigrés ultérieurs expuisés d’Andalousie, 


de Portugal, de France, d'Italie ou de Sicile. 


Origines. — Les migrations juives, comme les migrations berbères 
et peut-être liées à elles, se sont succédé depuis la plus haute anti- 
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quité. Les premiers apports furent antérieurs à l’époque chrétienne 
et à la destruction du temple de Jérusalem par Titus (70). D’après 
l'histoire juive de Rabbi Toledano, de Tibériade et d’après le Talmud, 
l'établissement des premiers Juifs venus de Palestine, remonterait 
à l’époque de Salomon et de Nabuchodonosor (xe-vie siècle) ; en 320, 
la persécution de Ptolémée Soter aurait provoqué l’émigration de 
100.000 Juifs vers l'Egypte et la Cyrénaïque et de là vers l'Afrique 
de l'Ouest. D’après une indication non contrôlée, donnée par J. Goul- 
ven, le cimetière d’Ifrane, dans le Sud marocain, ville qui fut une des 
plus importantes et des plus anciennes communautés, conserverait 
une tombe qui daterait de l’an 4 avant notre ère. 

Faute de documents précis, on ne peut que constater, à l’époque 
romaine, l’organisation de communautés qui s’accrurent après la 
chute du temple de Jérusalem et la ruine de la Palestine. La révolte 
judéo-zénète qui ensanglanta la Cyrénaïque en l’an 115 et eut des 
répercussions jusqu’en Maurétanie, entraîna de sanglantes répres- 
sions et des déportations vers l'Ouest. À Volubilis, dans la Mauréta- 
nie Tingitane,une inscription des premiers siècles donne le nom d’une 
certaine WMatrona, fille de Rabbi Juda, dont le titre indique une 
origine palestinienne. 

Soutenus par les Vandales, persécutés au contraire par Justinien, 
les Juifs se réfugièrent dans la montagne et dans les régions des oasis 
et contribuèrent, par leur poussée vers le Sud et les contrées inacces- 
sibles, à la conversion des tribus païennes ou chrétiennes. Ils étaient 
florissants à l’époque de l'invasion musulmane et, dès 693 avant la 
conquête de l'Espagne et l’arrivée de Moulay Idriss au Maroc, avaient 
déjà tenté, avec le concours des Juifs d'Espagne, la destruction du 
royaume wisigoth au profit des tribus judéo-berbères du Maghreb. 

L’établissement de dynasties musulmanes en Espagne produisit 
des échanges de populations de part et d'autre du détroit. Ce mélange 
hispano-africain fut accru du fait de la reconquête des rois chrétiens : 
la perte du royaume de Séville, capitale de l'aristocratie juive, par les 
Arabes, la persécution de 1391, l'expulsion enfin de Grenade en 1492 
qui marqua la fin de la domination islamique en Andalousie, provo- 
quèrent l'exode de nombreuses familles juives qui refusèrent de se 
convertir. Leur présence au Maroc et dans les principales villes de 
l'Afrique du Nord est marquée par l'introduction d’arts mineurs où 
ils avaient excellé en Espagne, et par leurs noms mêmes qui dénotent 
leur origine. C’est ainsi qu’à Debdou, en plein cœur du Maroc, lim- 
portante tribu des Cohen Soqali, dont les usages cépendant indiquent 
des traditions particularistes antérieures à l'établissement du culte 
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rabbinique, est d’origine hispano-sicilienne, et celle des Oulad Mor- 
ciano porte le nom de la province de Murcie, dont elle est originaire. 


I mporlance de l'élément juif dans la civilisation berbère. — L'origine 
ancienne des Juifs et leur mélange avec les éléments païens et mu- 
sulmans eurent pour conséquence de pénétrer l'Afrique et en parti- 
culier le Maroc d’une forte influence judaïque. La toponymie suffirait 
à en révéler l’importance par le foisonnement des souvenirs bibliques: 
Noé, Josué, Moïse, David, Salomon, ou par les appellations de lieux 
dits, surtout fréquents dans l'Est. Josué, le vainqueur des Philistins, 
finit par devenir le héros épique des légendes judéo-berbères. Des 
traditions rappellent encore les temps de royaumes juifs : dans le 
Touat par exemple, où les Juifs Ksouriens auraient commandé aux 
nègres des oasis. 

Ibn Khaldoun nous apprend l'existence, à l’époque de la fondation 
de Fès par Moulay Idris, d'importantes tribus judaïsantes dans le 
cœur du Maroc, la région la plus riche qui formera le royaume de Fès, 
entre Sefrou et Taza, dans les tribus des Riata, des Fazaz et des 
Behloula. Sans doute faut-il en chercher les résidus, non seulement 
dans les mellahs de Taza, de Sefrou, de Debdou, de Fès, où existe 
encore le fondouk el Ihoudi, mais encore parmi les éléments islamisés 
de Bablil, de Fès et de Taza. 

C’est précisément parmi les populations d’origine judaïsante de la 
campagne que l’on a signalé certaines survivances des rites agraires 
par magie sympathique, d’où l’élément juif n’est pas absent, et qui 
sont assez voisins de ceux que la Bible signale chez les Chananéens 
et que l'antiquité connut en Syrie. C'était l'usage dans l’antiquité 
berbère et espagnole de faire bénir les récoltes, non par un prêtre 
mais par un rabbin. Et de nos jours encore dans la fraction Beni 
Mahsen des Riata, aux fêtes d'automne qui accompagnent la nuit 
de l'erreur ou du renouveau,un Juif du mellah de Taza est mandé pour 
le rite du versement de liquide sur le plat de couscous, qui doit au- 
gurer de la nouvelle année. 

Peut-être est-ce au souvenir de vieilles croyances judaïsantes 
qu’est due la popularité de la légende du Sultan juif Ibn Mechal, 
seigneur des montagnes du Maroc Oriental, dont la défaite par le 
sultan Moulay-er-Rechid est liée à la naissance de la fête du Sultan 
des Tolba : fête studiante des médersas de Fès dont l’origine agraire 
est bien connue et donne lieu tous les ans au printemps à un carnaval 
et à une partie de campagne sur les bords de l’Oued. 

En résumé, la population juive est étroitement liée à la population 
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berbère, Comme celle-ci, elle est hétérogène, et il est vraisemblable 
de supposer que, même dans l'antiquité, elle appartint à plusieurs 
migrations successives qui ne cessèrent de renouveler le judaïsme en 
y juxtaposant des types et des coutumes différents. Certaines tradi- 
tions, impressionnantes par leur concordance, représentent les Juifs 
comme les descendants des Philistins qui auraient émigré à la mort 
de Goliath devant l'invasion des Hébreux. Cette tradition est ancienne 
puisque le Concile de Tolède, dès 694, leur donnait déjà le nom de Plich- 
tim, que répéteront tous les géographes arabes et les historiens juifs. 

L'histoire de l’origine des plus anciennes couches de population 
juive ramène, comme celle de l’histoire des Berbères, à la question 
du peuplement de la Palestine et de la disparition des Philistins, 
peuplade venue de Crète, qui occupa la côte syrienne à l’époque où 
les Chananéens habitaient l’intérieur de la Palestine. 


Après cette brève incursion dans le domaine historique du peuple 
juif du Maroc, nous allons présenter les résultats de nos recherches 
anthropométriques et sérologiques chez ce peuple originaire de diffé- 
rents endroits de cette contrée. 

Nous nous sommes servis pour la mensuration de la technique 
classique, préconisée par la Convention de Monaco, et dans tous les 
cas nous avons noté la pigmentation de la peau, des cheveux et des 
veux. 

Quant aux recherches des groujes sanguins, nous avons eu recours 
«mutatis mutandis » aux différentes techniques : celle de Beth Vincent, 
celle de Hirszfeld, et enfin celle des taches sanguines sur les morceaux 
d’étoffes préparés et récupérés d’après la technique préconisée pour 
la recherche en médecine légale. 

Pour nos recherches morphologiques nous avons créé une fiche uni- 
forme où nous marquons également les groupes sanguins. 

Déjà à l’examen superficiel des Juifs du Maroc, on distingue deux 
types bien tranchés : l’un, relativement rare, au nez convexe, crochu, 
épais à son extrémité : c’est le type hébraïque classique ; l’autre plus 
fin, se rapproche beaucoup des indigènes, notamment des dolicho- 
céphales bruns, leptoprosopes, leptorrhiniens. Ce dernier type se 
distingue par son nez mince, à dos rectiligne et sa figure d’un ovale 
plus régulier. 

Les Juifs examinés sont originaires de Fez, Demnat, Ouézzan, 
Sefrou, Agadir, Mogador, Taroudant, en tout 642 personnes : 558 
hommes et 84 femmes. Les résultats obtenus sont mentionnés dans le 
tableau suivant : 
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Indices : 

(cf 558) Taille céphalique facial nasal 
SALOPE nt 168,0 74,9 94,0 63,6 
OUCATANTSES EEE PR 165,0 752 96,5 63,4 
D'eMNATÉ REPARER CE. 166,4 74,9 9535 66,0 
ITA ee dt RD 165,4 7572 95,2 63,2 
A ACITEE 2 Sen eines 166,1 74,8 96,1 65,8 
MOogador +. 162,1 79,7 94,6 60,0 
MATOUTAN TERRE ec 166,9 FO 94,8 64,2 

Moyenne... 165,8 75,1 952 63,7 


Il ressort de ce tableau que les Juifs du Maroc présentent un type 
d’une taille moyenne, dolichocéphale, leptoprosope, leptorrhinien. 
Les Juifs de Mogador exceptés, 1l n’existe pas une grande divergence 
entre ceux des différentes régions du Maroc, bien que les oscillations 
individuelles soient assez accusées. Par conséquent la dolichocéphalie 
est caractéristique pour les Juifs du Maroc, tandis que dans toute 
l'Europe orientale les Juifs sont brachycéphales ou sousbrachycé- 
phales, avec l’indice moyen 82. 

La classification numérique de la répartition de la taille, avec les 
indices : céphalique, facial, nasal, est plus démonstrative encore. 


I. — Taizre : moyenne 1 m. 658 + 0 m. 24 (maximum : 1 m. 780 
et minimum : 4 m. 510). 
cn 0 13:01, 102 0,17. 


Petite taille (de moins de 1 m. 60) .... 131 individus, soit 23,4%, 
Taille au-dessous de la moyenne : 

(dé Lémeo1a m6)... 151 = 27,0% 
Taillé au-dessus de la moyenne : 

(TM AMIENP /UIEERERCEE CC 176 — 21,008 
Grandes tailles (de 1 m. 71 et plus) .. 100 — 18,0% 


Par conséquent, 50,4 % de Juifs du Maroc étudiés ici ont une 
taille qui est au-dessous de la moyenne et 49,5 % ont une taille au- 
dessus de la moyenne. 

Ce tableau montre que les Juifs du Maroc possèdent une forte 
proportion de petites tailles. Mais ce fait influence peu la moyenne 
générale, et cela grâce à une notable proportion — 18 % — de grandes 
tailles. 
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D'autre part les hauts pourcentages de tailles de deux extrémités 
prouvent l’hérétogénéité ethnique de ce peuple. RP: 

Le graphique suivant (fig. 1) présente le nombre d'individus 
d’après les différentes tailles. 
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Fig. 1, — La taille chez 558 Juifs du Maroc. 


Le graphique de la taille est irrégulier. Il a deux sommets princi- 
paux : un à 1 m. 60, l’autre à 1 m. 65. Le dernier sommet a 64 indi- 
vidus et se trouve dans la région correspondante à la moyenne 
1 m. 658. | 

Nous apercevons chez les Juifs du Maroc des groupements 
nombreux présentant une taille moyenne inférieure à { m. 640. 
D’autres groupements nous ont donné des tailles moyennes supé- = 
rieures à {4 m. 700. 

Cette constatation permet d'affirmer qu’il y a au moins deux élé- 
ments ethniques entrant dans la composition de la population juive 
du Maroc : lune est de grande taille, l’autre de petite taille. 

L'élément ethnique de haute stature s’est surtout développé dans 
l'intérieur du pays, Sefrou, Demnat, Taroudant. Le foyer de petites 
tailles est Mogador. Les individus de cette dernière taille ne pro- 
viennent très vraisemblablement pas de la même souche que ceux 
qui mesurent 1 m. 70 et davantage. 

Les Juifs qui s'étendent entre ces groupements sont de taille un 
peu plus élevée, et on peut penser que les sujets intermédiaires (taille 
entre 1 m. 650 et 1 m. 700) représentent des métis avec une popua- 
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tion de haute taille. Il y a donc, quant à la taille, deux populations 
différentes connues sous le nom « Juif du Maroc ». 


IT. — LES DIAMÈTRES ET L’INDICE . CÉPHALIQUE. 


La mensuration céphalique occupe une place importante dans l’An- 
thropologie car l'indice céphalique est l’unité de comparaison géné- 
ralement adoptée. 

Le diamètre antéro-postérieur moyen est égal à 18 c. 6 ; le diamètre 
transverse moyen est de 13 c. 9. 

L'indice céphalique moyen est égal à 75,1 + 0,092 (Maximum 
6909 -cninimurn 09,79) 1225 0.070 —"2,7.E' 0,08 CV — 
 0-É10:10. 

Le chiffre de l'erreur probable de la moyenne (+ 0,092) est petit ; 
cela prouve que le chiffre moyen de l'indice céphalique est la résul- 
tante de chiffres non dispersés. D'autre part, les chiffres de l’écart 
moyen (2,2 + 0,07) de l’écart étalon (2,7 + 0, 08) et du coefficient 
de variabilité (3,6 Æ 0, 10) sont petits, cela montre que la série est 
uniforme quant à l'indice céphalique. 

Le tableau suivant présente la classification numérique de la répar- 
tition des indices céphaliques des Juifs du Maroc examinés : 


Hyperdolichocéphales (moins de 75,99) 331 individus, soit 59,4% 


Dolichocéphales (de 76 à 77,99) ...... 142 — DE AE 
Sous-dolichocéphales (de 78 à 79,99) .. 65 — LEVIOS 
Mésocéphales (de 80 à 81,99)......... 45 — DURE 
Sous-brachycéphales (de 82 à 83,99) .. 5 — (EC 


1 F © 


T6 


Fig. 2. — L'indice céphalique de 558 Juifs du Maroc. 
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Il ressort de ce tableau que la masse de la population que nous ; 
avons étudiée ici se compose surtout d’éléments ethniques à tête 


allongée. La dolichocéphalie est très proche de 100 %. 

Le graphique de l’indice céphalique (fig. 2) offre une certaine 
régularité. Le sommet —77 individus — se trouve à l'indice 75 valeur 
correspondant bien à l'expression de la moyenne : 75,1. * 

Si l’on élimine les deux derniers cas, les indices 82 et 83, c’est-à-dire 
moins de 2 %, qui se trouvent dans la zone où la différence entre la 
moyenne et ces chiffres est le double de lécart étalon, on aura le … 
graphique de l'indice céphalique régulier, qui prouve que le groupe 
ethnique examiné est assez homogène à ce point de vue. ; 

Quelques comparaisons ethniques : l'indice céphalique chez les | 
Juifs de la Tunisie est égal à 76,11 et avec la brachycéphalie de 1,5 %: 
les Juifs algériens sont également dolichocéphales, la brachycéphalie 
ne dépasse pas 5,61 %. 
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L'indice céphalique, un des signes les plus importants, marque une 
différence assez notable entre les Juifs du Maroc et les Juifs de l’Eu- 
rope. Les derniers sont brachycéphales en prédominance, avec un 
indice jusqu’à 87,0, tandis que les Juifs marocains sont jusqu’à 99 % 
dolichocéphales, avec l'indice moyen de 75,1. 

L'indice céphalique moyen des Berbères du Maroc est égal à 74,1. 


III. — LES DIAMÈTRES DE LA FACE ET L’'INDICE FACIAL. 


Le diamètre bizygomatique est égal à 13 c. 2 ; le diamètre nasio- 
mentonnier est égal à 12 ce. 6. 

L'indice facial morphologique moyen est égal à 95,2 + 0 ,21 (Maxi- 
mum 99,24 ; minimum 85,93) : — 4, 8 + 0, 14 ; 6 = 6, 1 + 0, 15 ; 
CAVE 074 CE 012. 

Un examen attentif du visage des Juifs du Maroc permet de re- 
marquer sa particularité fondamentale : il est long et assez étroit 
avec un menton plus ou moins proéminent, et des yeux enfoncés 
. profondément dans les orbites ; le front est haut et ouvert. 

Quelques mots sur les lèvres et les oreilles. Les lèvres donnent du: 
caractère au visage ; la lèvre inférieure dans la plupart des cas est 
plus épaisse que la supérieure, surtout chez les hommes. 

Presque dans les 2/3 des cas les oreilles sont détachées et parfois 
très détachées, plus chez les hommes que chez les femmes. Les oreilles 
collantes sont assez rares en général, surtout chez les femmes. 

Dans le tableau suivant nous présentons la classification des 
indices faciaux : 


Mésoprosopes (de 85,1 à 90) ........ 116 individus, soit 20,8 % 
Leptoprosopes (de 90,1 à 95).......: co160 — 32,2%, 
Hyperleptoprosopes (de 95,1 et plus)... 262 — 46,9 % 


En groupant notre matériel d’après le schéma de Martin nous 
avons : 


Chamaeprosopes (visage large, indice jusqu’à 85) ....... 010 
Leptoprosopes (visage étroit, indice 85,1 et plus) ...... 100% 


Par conséquent le visage étroit est caractéristique pour ce 


peuple. 
Le graphique de l'indice de la face (fig. 3) exprime les nombreuses 
variations que subit cet indice. Le mode correspond à la moyenne 


95,2 et présente 74 invididus. 
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Fig. 3.— L'indice facial de 558 Juifs du Maroc. 


IV. — LES DIAMÈTRES DU NEZ ET L'INDICE NASAL. 


La longueur moyenne du nez est de 5 cm. 2 ; la largeur moyenne est 
de 3 cm. 4. L'indice nasal moyen est de 63,7 + 0,29 ; Maximum 82,2 ; 
minimum 52,4:%e—:5,6 10,176 0 = 0 TIC 1101221022 

Les mensurations du nez. — Hauteur, Largeur et Indice nasal — 
sont des indices des plus importants dans la classification des races. 
En Gehors de la forme générale du nez, donnée par ces mesures, il 
reste une foule de caractères descriptifs que l’on peut observer ; nous 
en avons mentionné quelques-uns précédemment. 

Parmi les traits les plus caractéristiques des Juifs examinés, la 
cloison nasale se trouve presque toujours plus bas que les ailes, qui 
s'élèvent assez haut, laissant la cloison visible. 

Le tableau suivant présente la répartition des indices nasaux : 


Leptorrhinie (de moins de 69,9) ...... 448 individus, soit 80,2% 
Mésorrhinielde O8 PO) PEER 110 — 19904 
Platyrrhinie (de 85 et plus) ......... 0 — Q 7 


La plupart des individus sont leptorrhiniens. Nous n’en avons 
rencontré aucun qui fût platyrrhinien. La leptorrhinie des Juifs 
du Maroc provient du développement remarquable de la longueur 
du nez. 

La courbe des indices nasaux (fig. 4) est très irrégulière. Elle pré- 
_sente plusieurs sommets, le mode contenant 47 individus est dévié 

à gauche de la moyenne qui en contient 32. 


412 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Fig. 4. — L'indice nasal de 558 Juifs du Maroc. 


Quant à la pigmentation nous avons constaté sur 642 individus 
examinés des cheveux clairs dans 11 cas, dont 7 présentaient en 
même temps des yeux clairs ; dans deux cas les cheveux étaient roux 
et les yeux clairs ; et dans 24 cas des yeux clairs — bleus ou gris. 

Le pigmentation prédominante des cheveux dans les deux sexes 
est la teinte foncée ; les yeux sont noirs ou brun foncé et la pigmen- 
tation de la peau brunâtre. 

En ce qui concerne la nature des cheveux, les Juifs examinés ont 
les cheveux ondulés ou droits presque en même proportion : 


Hommes Femmes 
Droite er RE le de 48,5% 46,4% 
OndulÉS Tee Se 0e 45,8 % 50,3% 
Crépuf 14000 2 Pa 5,7% 3,3% 


Par conséquent les deux premières natures de cheveux sont carac- 
téristiques pour les Juifs du Maroc, sans prédominance sensible de 
l’une des deux. Quant aux cheveux crépus que nous avons vus, 
surtout dans le Sud et au centre du Maroc : Agadir, Tiznit, Taroudant, 
on doit en attribuer l’origine aux influences nigrites. 

Pour l’ouverture palpébrale nous avons constaté les deux formes 
principales en fuseau et en amande presque dans les mêmes propor- 
tions. 
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Quant au pli mongolique nous l’avons observé dans 14 cas en tout 
et davantage chez les femmes (9 cas) que chez les hommes (5 cas). 

Ce dernier trait n’est pas caractéristique pour les Juifs du Maroc. 

Quelques comparaisons ethniques : la pigmentation chez les Juifs 
marocains comparée à celle des Juifs européens est tout à fait carac- 
téristique. Ainsi, pour la pigmentation des cheveux : chez les Juifs 
marocains, les noirs ou brun foncé font 98 % ; les blonds roux 2 Le 
tandis que chez les Juifs allemands les cheveux! foncés ne font que 
55,85 %, mais les blonds 32,03 %, c’est-à-dire seize fois plus. 


FORTE 


De nement peer 


AT 


Les chiffres relatifs à la pigmentation des yeux conduisent à un 
résultat analogue : les Juifs marocains ont les yeux plus foncés que 
leurs coreligionnaires de l’Europe. Voici quelques chiffres : Juifs 
marocains aux yeux clairs 5,1 % ; Juifs Galiciens 23,0 % ; Viennois 
30,0 % et Juifs de l’Europe Orientale 40 à 50 %. 

Après avoir relevé les différents caractères somatiques des Juifs 
marocains nous examinerons les relations qui existent entre ces 
caractères. Il ne nous a pas semblé nécessaire de présenter toute la 
série des corrélations que nous avons trouvées, car cette statistique 
serait trop surchargée. Nous nous bornerons à essayer d'interpréter 
les variations des indices céphalique, facial et nasal dans leurs rap- 
ports avec la taille. Nous les présentons dans ce tableau : 


REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XLII. — AVRIL-JUIN 1932 8 
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Taille 

2 nt = — 

moins de 161 de 166 171 

de 1°60 à 1°65 à 1770 et plus Moyennes 
Indice céphalique .. 74,69 75,46 75,07 74,74 75,1 
Indice facial tentes 93,95 93,58 94,06 96,43 95,2 
Indice nasale "etre 63,41 63,65 64,40 64,47 63,7 
Nombre de cas ..... ST 151 176 400 558 


Il ressort de ces chiffres que les indices céphalique et nasal restent 
peu changés ; l'indice facial au contraire montre une augmentation 
en proportion de la taille. Lorsque celle-ci s’élève, le diamètre vertical 
de la face croît moins vite que le diamètre bizygomatique. 

Nous avons examiné également les relations existant entre la 
pigmentation et les autres caractères somatiques relevés chez les 
Juifs marocains. Prenons la coloration des yeux comme base. 

Aux yeux clairs correspondent : taille 1 m. 638 ; indices : céphalique 
74,72 ; facial 95,33 ; nasal 61,07. 

En comparant ces moyennes avec celles obtenues pour ensemble 
de cette population, on constate qu’il existe entre elles une différence : 
la taille moyenne est diminuée de 2 cm., et l'indice nasai de plus de 
deux unités. | 

D'où provient cette différence ? D’un métissage avec un groupe 
ethnique aux yeux clairs et d’une taille sensiblement au-dessous de 
la moyenne pour ce peuple et au nez plus long ? D’une réapparition 
chez ces individus d’un caractère récessif, séquelle d’un métissage 
dans les temps assez éloignés ? Ces questions sont parmi les nom- 
breuses énigmes anthropologiques encore irrésolues. 

Du reste, en ce qui concerne ce caractère, notre documentation est 
trop restreinte, et devrait être augmentée pour qu’on en puisse tirer 
quelques conclusions scientifiques. 


V. — EXAMEN SÉROLOGIQUE. RECHERCHE DES GROUPES SANGUINS. 


Sans entrer dans les détails sur les groupes sanguins et leurs appli- 
cations en anthropologie, fait que nous supposons connu du lecteur, 
nous nous bornerons à esquisser brièvement ce que sont les groupes 
sanguins et leur application aux recherches anthropologiques (1). 

C’est à L. et H. Hirszfeld que revient le mérite d’avoir découvert 


1. Pour plus de détails sur les « Groupes sanguins » voir cette Revue 1929, 


p. 244 et 1931 n° 4-6. 
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les relations qui existent entre la répartition des groupes sanguins 
et les caractères ethno-anthropologiques. Ces groupes se retrouvent 
chez tous les individus des différentes races ; la proportion seule 
varie. 

Depuis ces premières recherches, on a publié de très nombreux 
travaux sur la question. On peut actuellement se baser sur les résul- 
tats de quelques centaines de milliers d'examens pratiqués chez les 
différents peuples du monde. Pour les résumer, nous dirons que le 
groupe À prédomine chez les peuples d'Europe centrale et septen- 
trionale (40 %), que ce pourcentage diminue pour les peuples de P Est 
et du Sud-Est de l’Europe et que l’on constate le contraire pour le 
groupe B : celui-ci prend plus d'importance au fur et à mesure que 
lon approche de l'Est et du Sud-Est de l’Asie. 

Cette différence dans la répartition des groupes a incité les auteurs 
à chercher une formule permettant de caractériser une race. L. et 
H. Hirsfeld en ont élaboré une qu’ils ont nommée «Indice biochi- 
mique des races »: —. — Indice, c’est-à-dire le rapport entre 
tous les À et tous les B. 


La distribution différente des groupes et la fréquence relative des 
caractères héréditaires permettent d’entrevoir plus exactement 
l’origine, les mélanges et les superpositions ethniques des populations 
actuelles. 

Nous avons appliqué cette méthode de recherche à l'étude anthro- 
pologique de Juifs marocains, et nous avons obtenu les résultats 
suivants : 

Des 642 individus examinés —- 558 hommes et 84 femmes — appar- 
tiennent au groupe (Fig. 5) : 


Fig. 5. — Répartition des groupes sanguins chez les Juifs marocains. 
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416 
AS TR OS 231 personnes, soit 35,9% 
BIRT EE 4128 — 1 ONE 
D D AP CE 46 — DOVE 
OS NL 237 — 36,90 


L’Indice biochimique des races (Indice de Hirszfeld) est égal à 1,63. 
Dans le tableau suivant nous présentons la répartition des groupes 
sanguins chez les Juifs originaires des différentes parties du Maroc : 


| Groupes sanguins (p. 100) < + 

(f + & : 642) MA BL: AB o B + AB 
SOfTOU ME CCE 37,8 234,8 4,8 36,4 4,62 
QUEZZAN se. 35,2 19,8 7,5 87,5 1,56 
Démnôte rte 45,8 10,4 14,7 2951 2,4 
Taroudant ...... 30,9 24,7 6,1 38,3 1,2 
Mogador .:....... 34,8 24,4 44 40,7 4,9 
eee PA ET PEN 36,2 20,1 7,2 36,5 1,58 
Apdir ME REs 34,4 18,5 6,9 40,2 1,62 


Ce dernier tableau présente un intérêt spécial. [1 nous montre 
qu’à ce point de vue les Juifs du Maroc présentent une grande hété- 
rogénéité. 

Nous voyons ici des Juifs qui sont très proches des peuples euro- 
péens : ceux de Demnat avec le groupe A très haut et le groupe B 
assez bas et avec l’Indice biochimique égai à 2,4 ; d’autres qui se 
rapprochent des peuples asiatiques, ceux de Taroudant et Mogador 
avec le groupe B assez haut et l’Indice égal à 1,2. 

Avant de conclure nous voudrions présenter les résultats de nos 
recherches sur la corrélation entre les caractères anthropométriques 
et les groupes sanguins. Le tableau suivant montre cette relation 
chez 558 hommes). 


( 
Groupe Nombre Indice Indice Indice 
sanguin de cas Taille céphalique facial nasal 
A 200 1 m. 649 75,62 93,47 65,10 
Be 111 4 m. 651 76,26 93,23 64,40 
AB £A 4 m. 654 75,52 96,48 61,30 
OL 206 4 m. 659 73,85 94,24 66,05 


Quant à la taille, nous ne constatons pas une grande différence 
entre les différents groupes. L'indice céphalique est sensiblement 
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plus bas dans le groupe O, et l’indice nasal est au contraire élevé de 
plus de 2 unités; dans le groupe B les indices céphalique et nasal 
sont un peu augmentés, l'indice facial est au contraire diminué. 
Dans le groupe AB on constate une augmentation de l'indice facial 
avec un bas indice nasal. Ces déviations sont-elles un jeu du hasard 
ou une preuve d’une hétérogénéité de ce peuple ? Cette question 
reste sans réponse. 

Enfin, nous avons constaté que chez les individus aux yeux clairs, 
prédomine le groupe À, presque dans 50 % des cas ; les groupes B 
et O font 21,4 % chacun, et le groupe AB fait 7 % des 642 individus 
— hommes et femmes — examinés. 


Les résultats de ces études chez les Juifs du Maroc nous ont incités 
à les comparer avec celles des autres auteurs qui s'occupent de 
recherches anthropologiques et sérologiques des Juifs des différents 
pays. 

Nous avons recueilli une certaine documentation sur l’anthropo- 
métrie et sur la répartition des groupes sanguins chez les Juifs de 
plusieurs régions en Europe et en Asie. 

Nous allons présenter d’abord la partie anthropométrique : des 
chiffres et quelques conclusions tirées par différents auteurs. La plu- 
part de ces conclusions sont basées sur la forme de la tête, facteur 
le plus important. Nous sommes d’accord avec le Prof. Gegenbaur 
qui dit dans son Anatomie de l'Homme : la particularité de l’orga- 
nisation du corps humain ne trouve dans aucune partie du squelette 
une expression plus caractéristique que dans le crâne » (1). L'indice 
céphalique est un des plus importants dont l’anthropologie se sert 
pour la classification des races et des types morphologiques ; il est 
considéré comme l’une des caractéristiques ethniques les moins 
variables. 

Voici quelques comparaisons ethniques : 

Weissenberg présente un tableau de l'indice céphalique des Juifs 
de Francfort sur le Mein, de Cologne, et des Juifs russes. Il compare 
les résultats obtenus par lui avec ceux obtenus par Ammon qui a 
étudié les Juifs du Grand-Duché de Bade. Le tableau suivant montre 


ces résultats : 


1. Gegenbaur, Anatomie der Menschen, 1885, p. 226. 
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Weissenberg _Ammon 
Juifs de Francfort Juifsrusses Juifs de Bade 

% % % 
Dolichocéphales (moins de 75) ..... 3,0 4,0 — 
Mésocéphales (75,1 à 80) .......... 39,0 18,0 11,6 
Brachycéphales (80,1 à 85) ........ SOS OS 62,0 55,8 
Hyperbrachycéphales (85,1 et plus). 7,0 1920 32,0 
Indice céphalique moyen ......... 80,8 82,5 83,5 


Il ressort de ce tableau que les Juifs de Francfort par leur indice 
céphalique se distinguent sensiblement de leur coreligionnaires de 
l'Est. 

Cette différence devient encore plus évidente si l’on prend le pour- 
centage de chaque forme de la tête : les Juifs de Francfort sont sur 
la frontière de la brachycéphalie — 62 % — tandis que les Juifs de 
l'Est ont une brachycéphalie très accentuée : 81 % chez les Juifs 
russes, 87,8 % chez les Juifs de Bade. 

Les Juifs allemands de Weissenberg montrent une mésocéphalie 
assez forte et une hyperbrachycéphalie assez faible, tandis que les 
deux autres groupes qui, d’après les historiens, sont en très proche 
parenté, présentent une mésocéphalie plus faible et au contraire 
une assez forte brachy et hyperbrachycéphalie. 

Auerbach suppose que l'indice céphalique des anciens Juifs fut 
sous-brachycéphale, et que le mélange avec les Arméniens, peuple 
brachycéphale a augmenté cet indice. Cette constatation trouve son 
explication d’après Fishberg dans le fait que l'indice des Askenazims 
montre une grande similitude avec celui des peuples non-Juifs au 
milieu desquels ils habitent. 

Très intéressante est la constatation du changement de l’indice 
céphalique. Dans une statistique assez riche Nathaniel Hirsch apporte 
une comparaison des indices céphaliques observés par Boas chez les 
trois groupes d’enfants juifs nés hors d'Amérique, avec celui des 
enfants juifs nés en Amérique et puis les résultats de ces recherches 
chez les enfants nés en Amérique, mais dont les parents étaient en 
Amérique depuis plus longtemps que ceux des enfants examinés par 
Boas. Plusieurs mères de ce groupe habitent l'Amérique depuis plus 
de 20 ans. 

L'indice céphalique du premier groupe est 84,9, du second QTuupe, 
81,5, du troisième groupe 80,5. Des constatations analogues ont 
été faites sur les jeunes filles juives des trois groupes. 

La question se pose de l’influence du peuple allemand sur la forme 
de la tête des Juifs allemands, surtout si l’on prend en considération 
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le haut pourcentage d’éléments blonds et d’autre part le fait qu’on 
trouve le nez sémitique en plus grande quantité chez les Juifs alle- 
mands que chez les Juifs russes — 38 % chez les Juifs allemands 
et seulement 10 % chez les Juifs russes. 

On a observé, d’autre part, que cette forme du nez chez les Juifs 
serait en corrélation avec la dolichocéphalie et la mésocéphalie. 

À propos du nez dit « sémitique », il faut remarquer qu’on ne peut 
pas appeler sémitique cette forme de nez puisque les vrais Bédouins, 
sémites typiques, ne l’ont pas. Ce nez est,en réalité, caractéristique 
pour les anciens Hittites, et se voit aussi chez les Arméniens et 
quelques Berbères du Maroc. 

Un phénomène assez curieux : ce nez caractérisait les Hittites et 
les Arméniens, deux peuples ayant une brachycéphalie très accen- 
tuée. F 

Il faut donc admettre un croisement entre les Juifs et les Hittites, 
les contacts entre ces peuples sont d’ailleurs, en effet, prouvés par une 
série de documents historiques, et il est possible que le prétendu 
«nez Juif » a été acquis des Hittites. D’autre part on confond souvent 
le nez sémitique, nez fin et étroit, avec le nez arménien, nez massif 
en forme d’un «6 » (six). 

Voici quelques données anthropométriques sur les Juifs orientaux : 


Taille I. céphalique LI. facial I. nasal 
SATANREMER SLEGES 4 m. 664 83,5 89,8 58,9 
BA TAME "CEE 1 m. 647 83,4 89,8 61,8 
TÉL CR eee 1 m. 649 83,3 87,8 64,8 É o 


Weissenberg analysant ce tableau conclut que les Juifs brachy- 
céphales de cette région ont la caractéristique céphalique de la majo- 
rité des habitants environnants. 

Wagenseil a examiné en Turquie 142 Juifs espagnols. Voici les 
résultats de ses recherches : 


28 Dolichocephales pr. M7 RL Re. 49,6% 
94 Mésocéphales .........:.............. 66,3% 
20 Brachycéphales ......:...-....... 4. AV RQ 


Bertholon et Chantre ont étudié en Berbérie Orientale 551 Juifs. 
Voici les résultats de leurs recherches : 

Taille : petite taille, moins 1 m. 620,— 23,5 %, taille entre 1 m. 620 
et 4 m. 650, — 29,0 %, taille plus élevée 1 m. 650 et plus, — 45,4 %. 
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Pour l'indice céphalique les variations sont les suivantes : types 
dolichocéphales moins 74, — 21,9 % ; sousdolichocéphales et méso- 
céphales, — 67,8 %, ; brachycéphales, — 8,8 %. 

On voit combien ces résultats sont différents de ceux obtenus sur 
le même groupe ethnique en Europe. 

Sans entrer dans trop de détails, nous nous bornerons à présenter 
encore quelques résultats assez démonstratifs. 

Jacobs Spielmann a examiné 363 Askenazims de Londres, Weis- 
senberg 150 Juifs de la Russie du Sud; ajoutons 51 Séphardes, 
mesurés à Londres et une forte série de Juifs Galiciens et Lithuaniens ; 
voici le résultat de tous ces examens : 


Dolichocéphales Mésocéphales Brachycéphales 


Askenazim de Londres ....... 28/3807 28,806 47,4 % 
Juifs de la Russie du Sud ... 1,0% 18,0% 81,0% 
Séphardes de Londres . ...... 17/0105 34,0% 49,0% 
Juifs Galiciens, Lithuaniens .. 3,8% 11,2% 85,5% 


Ces chiffres nous démontrent combien il y a de types ethniques 
différents chez ce peuple. 

Et ces renseignements fournis par l'indice céphalique confirment le 
caractère de variabilité du groupe juif, relevé par l’examen de la 
stature, 

Les Juifs russes, d’après Ivanovski, appartiennent au type brun 
brachycéphale, mésoprosope, à longs bras, à longues jambes, à 
poitrine peu développée. 

Le Prof. Mateigka a examiné une forte série de crânes juifs. Les 
crânes rappellent ceux de l’Europe centrale à l'indice céphalique 
moyen 82,36, face mésoprosope, nez mésorrhinien à indice 48,85. 

Dans l’article Analyse anthropologique des Juifs espagnols publié 
dans le C. R. du Congrès du Portugal, 1930, Szpidbaum, qui a analysé 
le matériel anthropométrique de Wagensiel, dit : «en étudiant la 
façon dont se comportent ies autres caractères anthropologiques 
dans les groupes brachycéphales leptoprosopes et brachycéphales 
mésoprosopes, nous sommes arrivés à la conclusion que ce sont des 
individus appartenant à la race arménoïde. Cette race, qui est la plus 
répandue et la plus typique pour les Juifs polonais, ne se rencontre 
chez les espagnols que dans 11,9 % des cas ». 

En comparant, dans un tableau, la fréquence des types anthropolo- 
giques chez les Juifs de Varsovie et les Juifs espagnols de Constan- 
tinople, Szpidbaum arrive à la conclusion que la différence anthro- 
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pologique entre eux est grande. « Ce qui frappe chez les Juifs de Po- 
logne, c’est la prédominance du type arménoïde, — 46,2 % district 
de Varsovie d’après Lipiez — et la présence de type blond». Le 
groupe des Juifs de Pologne blonds aux yeux bleus présente en 54,2 % 
le type « arménoïde ». Les Juifs espagnols, au contraire, présentent 
relativement peu le type arménoïde, 11,9 %, leur masse est composée 


surtout par les races méditerranéenne et orientae ». Et puis, obser- 


vation très intéressante : « Les Juifs polonais diffèrent beaucoup de 
la population indigène, les Juifs espagnols se rapprochent anthropo 
logiquement des peuples parmi lesquels ils vivent ». 

Szpidbaum défend l’opinion que les Séphardes seraient très mé 
langés avec des Arabes sémites,. 

Kappers partage également cette opinion et montre que les courbes 
présentant les indices céphaliques des Bédouins et des Séphardes 
coïncident. 

Indice céphalique de Bédouins, 77, 2, des Arabes d'Egypte, 75,89. 

Weissenberg et avec lui Pittard sont de cette opinion que les 
Séphardes sont en relation plus proche avec 1es Juifs anciens, que les 
Askenazims. 

Ariens Kappers a examiné 101 Séphardes, dont 74 d'Amsterdam 
et 27 de Syrie, Palestine et Bagdad. Il a trouvé un indice égal à 78,6 : 
en même temps il a examiné 400 Askenazims, dont 74 d'Amsterdam 
et 26 de la Syrie, Palestine. Pour ce groupe il a trouvé un indice égal 
à 81,2. 

Dans le tableau suivant nous apportons quelques moyennes de la 
taille et de l’indice céphalique des Juifs des différents pays : 


Indice céphalique Taille 

Greene RC 74,8 1 m. 594 

: 72592 
MATOCAINRS Re en Merise ! 75.10 
MUNISIE RE mer eu ere 76,11 
MÉSODO ARNO 2 Miss enavreser 78,0 1 m. 640 
D ÉTS CRE M ne en nets 2.2 ne 79,8 1m." 635 
DATA IS do Re DR AT ET DE 80,9 1 m, 660 
AE el Pc POP ETES 80,0 1 m. 620 
Londres, Aschkenasim........... 80,0 
DOS TER Te ec ere 80,1 1 m. 630 
HrankiobtAGolopnés = ere 80,6 
ANA NO ANNE DE CPR SRE EEE 81,8 1 m. 610 
DTA à 008 som FERRER CPE) 1 m. 656 
PASSE SR lee ue cc 82,5 1 m. 632 
ROUMANIE S 10 Bros aie SPP ON 82,7 4 m. 656 
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Indice céphalique Taille 
Galicie et Russie occidentale..... 83,3 1 m. 651 
Samarkand,4BUKharas ARE Te EET 83,4 
Baden oz re Re RAT EC eRE 83,5 
AJOD OR A RE EEE 84,0 4 m. 645 
Cateasers PRE EEE Re 85,1 
ASIeRMOVENTE MEET Cr Er CEE 85,15 4 m. 660 
AKNAlESIR MERE RES CR ETES 85,2 
GÉOCrPIE RE EE ER Core 86,0 
OUEMIAN ET PEER 86,34 
DaASUES TAN ER EE PT EEE 87,0 
Londres du West-End........... 10m°700 


Ces chiffres sont éloquents. Quelle hétérogénéité ils montrent ! 
Entre une hyperdolichocéphalie de 74,3 jusqu’à une hyperbrachy- 
chycéphalie accentuée de 87,0. 

D’autre part les chiffres de la taille ne sont pas moins éloquents. 
La taille moyenne chez les Juifs en Yemen est égale à 1 m. 594, en 
Pologne à 1 m. 610, en Palestine à 1 m. 650, et à Londres à 1 m. 70. 

Si l’on ajoute à ces chiffres qu’il existe des Juifs blonds en Europe 
et d’autres parfaitement noirs en Abyssinie, nous sommes très proches 
de l’opinion que «les Juifs forment non une race, mais une nationa- 
lité de constitution religieuse ». 

Si l’on examine l’autre caractère constitutionnel — les groupes 
sanguins — on constate la même hétérogénéité que l’on a vue en 
analysant les données anthropométrique. Le tableau suivant montre 
la répartition des groupes sanguins chez les Juifs des différents pays : 


GROUPES SANGUINS DES JUIFS 


A B AB O Indice 
PETSORR er SCA 47,24 23,62 8,65 20,49 1573 
GÉOTSIE EME 3,09 HOME 10,73 26,95 1,80 
Russie IMPR ER RE 49,3 23,5 6,2 28,0 1,6 
Pologne eee 41,5 ARE 8,0 33,1 1,9 
AlleMAENnC RER rREEEe 41,4 41,9 &,9 42,1 257 
OO sbobnaneosre 39,4 13,4 4,5 42,6 2,8 
Roumanie te ne 38,8 19,8 15,3 26,1 1,6 
MATOCER RP Re ere 35,9 10 7e 40,2 1,63 
NE RE Le ER 34,0 20,0 8,0 38,0 1,5 
ÉTOINO bo Eco ue 33,0 29 5,0 38,8 4,0 
Bevrouthe NES 32,9 20,0 18,6 28,5 1,3 
TUNISIE PRE LR TN ARE 31,0 1579 1275 41,0 4555 
Asie Moyenne......... 29,2 30,5 729 92: 0,9 
ASKeNASDERE Ce 40,8 18,7 Det 33,4 4,9 
SÉNNEIE v oo noces 33,0 292 5,0 38,8 11: 
Karaties PAPE 30,3 2557 7,5 36,5 1,14 
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Nous voyons des Juifs qui, par leur rapport entre ies groupes À et 
B, sont très proches des peuples européens, d’aütres qui se rappro- 
chent des peuples asiatiques. 

En résumant toutes ces données anthropométriques et sérologiques 
des Juifs dans les différents pays du monde, on peut dire avec le 
Prof. Pittard : «Si l’on demandait à un anthropologiste d'établir 
même en quelques traits principaux, la physionomie ethnique véri- 
table des Juifs, il serait bien embarrassé. Faut-il donner à ce type un 
crâne dolichocéphale ou brachycéphale? une haute ou une basse 
stature ? des cheveux blonds ou bruns ? des yeux bleus ou bruns ? » 

Tous ces résultats de recherches assez nombreuses permettent 
de dire que les Juifs d'aujourd'hui présentent un type de peuple 
très mélangé avec d’autres, et les données de l'Histoire apprennent 
que, de tous temps la race juive s’est métissée. Ainsi la Bible men- 
tionne de nombreux cas de mariage entre Israélites et peuples voisins. 
Graetz dans son « Histoire du peuple juif », signale beaucoup de faits 
de cet ordre. Empruntons-en quelques-uns à son livre classique. 

Depuis l’époque de la destruction de leurs deux royaumes par les 
Chaldéens et la destruction de Jérusalem par Titus, les Juifs s'étaient 
répandus dans toute l’Asie occidentale et dans le monde latin. Des 
coionies juives existaient déjà dans toutes les villes romaines de quel- 
que importance. Et le judaïsme, malgré sa répugnance pour la pro- 
pagande religieuse, fit à cet époque de nombreux prosélytes. 

A Rome, il était de bon ton, surtout parmi les femmes, d’adhérer 
aux principes de la religion nouvelle. « Leur religion, dit Reïnach, 
exerçait un singulier attrait sur une partie du monde païen, sur les 
femmes en particulier ». 

Au ne siècle, Antonin le Pieux interdit aux Juifs de circoncire des 
étrangers. Au début du ve siècle le Code de Théodose IT leur inter- 
dit les mariages avec les chrétiens. 

En 538 au Concile d'Orléans, en 589 à Tolède et en 743 à Rome, 
l'assemblée des évêques interdisait les mariages entre Juifs et Chré- 
tiens. 

Même interdiction fut portée par la loi de Ladislas, roi de Hongrie 
(en 1092). En 1229 l'archevêque Robert écrivait au Pape à Rome 
que beaucoup de femmes chrétiennes se mariaient avec des Juifs et 
se laissaient convertir au judaïsme,et toutes ces interdictions prouvent . 
que ces mariages étaient fréquents. Parmi les faits les plus intéres- 
sants sont les nombreux mariages entre les Germains et les prison- 
nières juives déportées par les rois Mérovingiens dans différentes 
villes du Rhin, et dont les descendants sont devenus Juifs ; et puis 
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les mariages des descendants des Cosaques du Dniepr avec les Juives 
faites prisonnières dans les villes polonaises. 

Fishberg cite une loi de 1650 qui accorde les droits de citoyens 
polonais d’origine juive aux enfants de ces mariages, nés pendant 
la captivité. 

Le savant Isodore Loeb, écrivait que, parmiles Juifs en Gaule, il 
se trouvait «une foule de gens qui se rattachèrent au judaïsme par 
conversion et n'avaient pas un seul ancêtre en Palestine ». Et il n’est 
pas exclu que les Juifs du temps de Gontran et Chilpéric furent 
des Gaulois de la religion mosaïque. 

On comprend que durant plusieurs siècles les Juifs se soient mé- 
langés aux autres races, et les documents montrent que durant le 
premier millénaire les prêcheurs de la loi de Moïse firent des conver- 

sions en masse chez les peuples barbares. 

On sait par exemple qu’au vite siècle un roi des Khazares, Boulan, 
se convertit au judaïsme avec une grande partie de sa noblesse et de 
son peuple. D’après quelques documents ces descendants des Kha- 
zares entreraient pour une part dans l’origine des Juifs de la Pologne 
et de la Russie méridionale, 

À Yémen au vie siècle le chef de la plus nombreuse tribu se con- 
vertit au judaïsme avec la plus grande partie de son peuple. Une 
partie de ces Juifs furent emmenés en esclavage en Abyssinie au 
vie siècle. 

On trouve en Abyssinie des Juifs noirs, les Tamouls, depuis le 
ivé siècle. [ls se prétendaient issus d’ancêtres venus avec la reine de 
Saba. Ils occupèrent un moment le trône d'Abyssinie au milieu du 
xe siècle. 

Dans l’Histoire des souverains du Maghreb et les Annales de la 
ville de Fez, écrites en 1326 à Fez même, il est parlé de tribus arabes 
pratiquant la religion juive. 

Les Juifs aux Indes appartiennent à deux variétés différentes : 
blanche et noire. Elles ne se marient pas entre elles. Les seconds sont 
des esclaves qui suivent la religion mosaïque. 

I existe des Juifs en Chine. Ils sont réduits à quelques centaines 
d'individus, et ont le type de la race autochtone. 

De ce court exposé on concluera que les Juifs modernes présentent 
un mélange d’un groupe de Juifs anciens et d'éléments convertis en 
masse, produit des mariages mixtes et métissage avec les races 
autochtones. Par conséquent là religion juive n’a aucun rapport avec 
une race juive. 

Il existe des communautés juives de races différentes, et le lien qui 
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unit la société juive est seulement religieux. Et c’est la religion 
commune qui à produit certains traits de caractères, certaines cou- 
tumes, certaines mœurs qui leur sont communs. 

Comme on le voit, la question de l’unité anthropologique des Juifs 
d'aujourd'hui présente un problème très compliqué qui pourrait 
trouver sa solution dans des études uniformément organisées chez 
ce peuple dans les différents pays du monde , et portant sur un 
nombre d'individus suffisant pour qu’on puisse tirer des conclusions 
décisives. 


PALÉOLITHIQUES SUPÉRIEURS 
EUROPÉEN ET AFRICAIN 


RAPPORTS ENTRE EUX 
par D. PEYRONY, 


Inspecteur des Monuments préhistoriques aux Eyzies (Dordogne). 


I. — J'ATRIGNACIEN ET L'AZILIEN. 


L'industrie qu’on est convenu d’appeler Aurignacien inférieur, 
mais qui, en fait, n’a absolument rien de commun avec celle d’Auri- 
gnac, est caractérisée par les pointes à dos courbe et abattu dites 
type de Chatelperron. 

Elles sont de dimensions différentes dans le même gisement, depuis 
celles larges se rapprochant du type de labri Audi qui caractérise 
le Moustérien final de tradition acheuléenne (fig. 1, n° 1), en passant 
par des formes plus étroites (fig. 1, n° 2) pour aboutir à des spéci- 
mens de dimensions plus réduites (fig. ?, n°% 5, 6 et 7). 

Pour donner une idée exacte de l’ensemble de ces pièces, je présente 
les plus caractéristiques de deux gisements importants du Périgord : 
: La Ferrassie et le Roc de Combe-Capelle. | 

À La Ferrassie, elles sont généralement à dos arqué et t6talement 
abattu (fig. 1, n°8 1, 2, 3,5, 7), plus rarement droites (fig. 2, n°5 4 et 6). 
Certaines ont la base du dos abattue jusqu’au tiers ou au quart de la 
hauteur et l’autre extrémité tronquée obliquement et également 
abattue, formant ainsi avec la partie du dos restant brute et l’autre 
bord de la lame, une sorte de trapèze (fig. 1, n° 8 et 9). 

Au Roc de Combe-Capelle, des pointes à dos courbe et abattu sont 
identiques à celles de La Ferrassie (fig. 2, n°5 1, 2, 6) tandis que 
d’autres n’ont que la moitié supérieure du dos abattue (fig. 2, n° 3), 
souvent l'extrémité opposée au talon, tronquée obliquement et abat- 
tue (fig. 2, n°% 4, 5, 7), quelques-unes ont des tendances à la forme 
du trapèze (fig. 2, n° 8) comme les n° 8 et &, fig. 1 de La Ferrassie, 
ou du parallélogramme (fig. 2, n° 5). 


— Pièces provenant du niveau aurignacien inférieur 


du gisement préhistorique de La Ferrassie (Dordogne) (2/3 gr. nat.). 


Fig. 1. 


gisement préhistorique 
3 gr. nat.). 


férieur du 


du Roc de Combe-Capelle (Dordogne) (2/ 


— Pièces de l’Aurignacien in 


Fig. 2. 
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Bien que dans leur ensemble les industries de ces deux stations 
présentent les mêmes caractères généraux, on y remarque quelques 
différences de détails de l’une à l’autre. 

Ces pièces sont toujours accompagnées de racloirs, de pointes, de 
disques, voire même de coups de poing, du type moustérien, asso- 
ciés à des formes nouvelles telles que le burin, le grattoir et des os 
appointis (poinçons). 

C’est donc une industrie qui, tout en conservant des traditions du 
Paléolithique moyen, s’achemine nettement vers le supérieur et en 
présente les prototypes. 

A La Ferrassie, sur un point, ce niveau peu important, était divisé 
en deux strates distinctes. L’inférieure contenait toute l'industrie 
décrite, tandis que celle de la seconde était plus évoluée (1). Il y 
avait encore des pointes à dos abattu, quelquefois à base tronquée et 
également abattue, associées à des lamelles à fines retouches margi- 
nales alternes, c’est-à-dire affectant un bord sur la face plane et 
l’autre, sur le dos, accompagnées de grattoirs épais et sur bout de 
lame, de burins de types divers, de lames et d’une industrie osseuse 
plus développée que dans le niveau précédent. 

La même industrie, maïs plus abondante, a été découverte par 
l'abbé Bouyssonie au « Bos del Ser » (Corrèze). Ici, elle était accom- 
pagnée de nombreux grattoirs carénés et de divers types de burins 
de l’Aurignacien moyen (2). 11 semblerait donc que cette culture se 
soit prolongée quelque temps dans cette région, alors que celle vrai- 
ment aurignacienne (type d’Aurignac ou Aurignacien moyen) y était 
déjà très développée et que son influence s'était manifestée sur la 
première. 

L'industrie de Chatelperron s’est rencontrée en Périgord, à La Fer- 
rassie, au Moustier, à Laussel, à La Rochette, au Pas-Estré, à l’abri 
Lartet à Gorge d’'Enfer, au Roc de Combe-Capelle, ete., et, dans les 
autres parties de la France, à Chatelperron (Allier), à Germolle 
(Saône-et-Loire), à la Roche-au-Loup (Yonne), au «Bos del Ser » 
(Corrèze), aux Haurets (Gironde}, à Gargas (Hautes-Pyrénées), etc. 


Elle a été signalée en Russie méridionale (Crimée) (Surène 1) (3), 
en Asie Mineure, etc. 


1. D. Peyrony, Nouvelles observations sur Le Moustérien final et lAurignacien infé- 
rieur, Afas, Montpellier, 1922. 


2. AbbéJ. Bouyssonie, Station préhistorique de « Bos del Ser » près Brive (Cor- 
rèze) Afas, Bordeaux, 1923, 


8. Bonch-Osmolovski, Le Paléolithique de Crimée. Bulletin de la Commission 
pour l'étude du quaternaire russe, 192% 


Fe: 
x 
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Géologiquement parlant, ellé a été de courte durée dans le Sud- 
Ouest européen où élle a été remplacée par celle de l’Aurignacien 
moyen (type d’Aurignac) où le travail de l’os prend un grand déve- 
loppement et où on trouve les premières manifestations artistiques, 
tant dans l’os et l’ivoire que dans la pierre et autres matières. 

Cependant la culture de l’Aurignacien inférieur (type de Chatel- 
perron) ne parait pas avoir disparu complètement. Sur quelques 
points encore mal définis, elle semble s'être orientée vers celle de 
lAurisnacien supérieur (type dé La Gravette) assez abondante dans 
le Sud-Ouest et l'Est français, le Nord de l'Espagne, la Belgique, 
en Tchécoslovaquie {1), en Autriche (Willenderf), en fialie (2). 

L'arrivée en Gaule des Solutréens marque la fin de cette culture 
dans ce pays, alors que, dans la péninsule italique, sous l'influence 
d’une poussée, semble-t-il, africaine, elle se modifie et donne nais- 
sance au Grimaldien. 

Durant le Solutréen et le Magdalénien, on ne retrouve que la la- 
melle à dos droit et abattu, apparue avec les pointes de La Gravette. 
Cependant vers la fin de cette époque, les pointes à dos courbe réap- 
paraissent, tandis que les autres se font plus rares. On s’achemine vers 
une nouvelle industrie, l’Azilien, qui, en Périgord, est caractérisée 
par de très rares harpons plats en bois de cerf, mais surtout par des 
pièces incurvées très nombreuses dans les gisements explorés métho- 
diquement. 

Dans la fig. 3, je reproduis les types les plus caractéristiques de 
cette industrie recueillie dans les abris de Villepin à La Madeleine et 
de Longueroche, explorés par moi, et du Martinet, par M. Cou- 
longes (3). 

La pièce la plus commune étroite et élancée a le dos complètement 
abattu (fig. 3, n° 4, 5, 7, 8, 17, 19), quelquefois abattu aux deux 
extrémités seulement (fig. 3, n°% 12 et 18), rarement larges et courtes 
(fig. 3, n° 6). Certaines affectent la forme trapézoïde (fig. 3, n°5 11 et 

-20) alors que d’autres évoluent franchement vers le triangle (fig. 3, 
n°5 9, 14, 21 et 22) et quelques rares vers un type spécial (fig. 3, n° 13). 
On y remarque des lamelles droites (fig. 3, n% 15 et 16) ainsi que 
d’autres larges (fig. 3, n° 40) mais très rares, associées à certaines 


#4 1. lei, avec les pointes à cran atypiques, quelques pointes de La Gravette et de 
Chatelperron, on trouv2 des feuilles de laurier salutréennes (type hongrois). Abbé 
Breuil, Note, de voyage paléolithique en Europe centrale. L’ Anthropologie, 1920. 

2. R. Vaufrey, Le Paléolithique italien. Archives de l'Institut de Paléontologie 
humuine, Mémoire n° 3, ” 
3. Au Martinet, les pièces triangulaires sont dans un horizon magdalénien . 
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James minces à extrémité tronquée obliquement (fig. 3, n°5 1, 2, 2) 


rappelant d’une facon frappante les n° 3, 4, 5, 7 de la fig. 2, de l'in- 
dustrie de Chatelperron. 


Fig. 3. — Pièces provenant de niveaux aziliens périgourdins sauf les n°5 21, 
22 et 23 recueillis dans le Magdalénien du Martinet (Lot-et-Garonne) 
NON RE OS 9, 10, 11 (Longueroche) NS 12. 13. 14, TO DU, 
17. 18, 19, 20 (Abri de Villepin-La Madeleine), N° 12 bis (Gisement du 
château des Eyzies) (2/3 gr. nat ). 


Dans leur ensemble, les pointes lithiques aziliennes présentent des 
licns étroits de parenté avec celles de l’Aurignacien inférieur, bien 
qu'étant plus minces et plus petites, et s'acheminent vers les formes 
géométriques : segments de cercle (fig. 3, n°% 12 et 23), triangle (fig. 3, 
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n® 13, 14, 21 et 22), trapèzes (fig. 3, n°5 11 et 20), rectangles (fig. à, 
n° 12 bus). 

À cet ensemble sont associés de nombreux grattoirs courts, par- 
fois ronds, des burins surtout sur angle, de rares lames, des poincons 
et des ciseaux en os, de rarissimes harpons plats en bois de cerf et une 
abondance d’éclats minces et informes de petites dimensions sans 
aucune trace d'utilisation. 

En Dordogne, cette industrie a été reconnue, toujours surmontant 
le Magdalénien, dans le grand abri de La Madeleine, dans l'abri de 
Villepin situé à côté, à Longueroche, au château des Eyzies, au Cap- 
Blanc, à Laugerie Haute, à Laugerie Basse, etc. Ces lamelles à dos 
se retrouvent plus rares et moins longues dans l’Azilien pyrénéen. 


Ji. -— AURIGNACIEN AFRICAIN : 
CAPSIEN CU GÉTULIEN. 


Dans lAfrique du Nord (la Tunisie et le Constantinois surtout) 
où il a été le mieux étudié, le Paléolithique supérieur (Capsien ou 
Gétulien) débute comme en Europe par de longues pointes à dos 
courbe et abattu (fig. 4, n° 1) associées à des formes moustériennes 
(racloirs, disques, éclats Levallois, etc. et à des burins d’angle et des 
grattoirs) (Gisement de Ouled sidi Abid) (1). Par la suite les vieilles 
formes disparaissent et on ne trouve plus que des pointes, à dos variées 
de toutes les dimensions (1) (Gisement de Bir-Zarif El Ouaër) depuis 
de très longues (fig. 4, n° 4) en passant par des moyennes (fig. 4, n° 5) 
pour finir avec des petites (fig. 4, n°8 2 et 3). 

Enfin, cette industrie, continuant son évolution vers les formes 
géométriques, arrive à son plein développement tardenoisien dans le 
gisement de Négrine El Quedin (1). 

Dans l’escargotière de Chéria (2), région de Tébessa, M. Reygasse 
a recueilli de grandes pointes à dos épais, arqué et abattu, rappelant 


"le type de l'abri Audi, associées à d’autres plus étroites et plus élan- 


cées et à plusieurs de plus petites dimensions (fig. 5, n° 1, 2, 3, 4). 
Si on passe en revue les travaux des divers explorateurs de 

cette région, on trouve partout les pointes à dos arqué et abattu 

accompagnées le plus souvent de quelques formes géométriques 


(triangles et trapèzes). 


1. M. Reygasse, Nouvelles études de Palethnologie maghrébine, 1931. FE 
2. M. Reygasse, Observations sur les techniques paléolithiques du nord africain. 
Recueil des notices et mémoires de la société archéologique de Constanlire, an. 1917- 


1918. 
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Dans le campement de Foum-en-Nahla, on remarque avec le 
D: Gobert (1) de longues pointes à dos, type de Chatelperron, accome 
pagnées d’autres du même genre, mais de dimensions plus réduites 
(fig. 5, n° 5 et 6) et de formes géométriques (fig. 5, n°% 7 et 8). | 

Le Campement d'Henchir Souatir, qui parait plus récent, a donné 


DITS 


7 


Fig. 4. — Pointes du Capsien ou Gétulien inférieur (2/3 gr. nat.). 


les mêmes pièces arquées, mais plus petites (fig. 5, n°5 9 et 10) et 
d’autres encore moins grandes en forme d'arc de cercle ou de demi- 
lune (fig. 5, n°8 16, 17 et 18) (2). 

Celui de Bir-Khanfous a fourni des silex géométriques du type 
trapézoïde (fig. 5, n°8 19 et 20) (2). 

Les divers explorateurs de Rédeyeï ont constaté dans le Capsien la 


1. Dr Gobert, Introduction à la palethnologie tunisienne. Cahiers d'archéologie 
tunisienne 22 série, 2® cahier, 1914. 
2. Dr Gobert, loc. cit. 
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présence de longues lames à dos courbe, à côté de plus petit 

0 É )e, à CÔE bites et 

effilées (fig. 5, n° 15) (1). ne oo 
La station de Sidi Monsour, près de Gafsa, est caractérisée surtout 

par de petites lames à dos arqué (fig. 5, n° 11, 12, 13 et 14) (2). 


TUE 


UOTE 


Fig. 5. — Pièces du Capsien ou Gétulien supérieur (2/3 gr. nat.). 


Les fouilles de Debruge à Mechta El Arbi (2), à la grotte du Mou- 
flon (3), etc, ont fourni des matériaux identiques. 


1, De Morgan, Capitan et Boudy, Etude sur les stations préhistoriques Cu sud 
tanisien. Revue de l'Ecole d’ Anthropologie, avril 1910. 


>. Debruge et Mercier, L’escargolière de Mechta El Arbi, près Cheteardur du 
Rhumel. Afas, Tunis, 1918. ; 


3. Debruge, La Grotte du Mouflon, Afas, Lille, 1909. 
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Dans l'Afrique orientale (région de Kénya), Leakey trouve à la 
grotte de Gamblès IT (1), une industrie Capsienne en obsidienne, à 
dos arqué, présentant toutes les formes européennes, depuis la pièce 
de facture moustérienne (fig. 6, n° {) se rapportant au type de l'abri 
Audi, passant par les divers types de Chatelperron (fig. 6, n°5 2, 3 4,) 
pour aboutir à ceux en forme de segments de cercle (fig. 6, n°5 6,1, 
8, 9, 10) ou à tendance triangulaire de l’Azilien périgourdin (fig. 6, 
n° 5). 


Fig. 6 — Pointes Capsiennes ou Gétuliennes de la grotte de Gamblès II 
(Région de Kénya, Afrique orientale). 2/3 gr. pat.). 


On est frappé de la ressemblance des plus grandes pièces de cette 
grotte avec celles de l’Aurignacien inférieur européen (fig. 1 et 2) et 
des plus petites avec celles de l’Azilien périgourdin (fig. 3). 


III. — INDUSTRIE SICILIENNE. 


Si de à prose Sicile, on constate que toutes les industries qui 
y ont été rencontrées par les divers chercheurs comprennent des 


1. Leakey, Prehistoric man in Kenya. Nature, May, 1931. 
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pointes à dos arqué dont quelques-unes très longues (fig. 7, n° 1) de 
la grotte dello stretto della Cala Manciana (1), d’autres moyennes 
comme les n°% 2, 3, 4, 5, fig. 7, de Castello, les n°5 6 et 7, fig. 7, de 
Mangiapane aux Scutari, les n°5 8 et 9, de Vitelle, et le n° 10 de la 
grotte Natale. 


Fig. 7. — Pièces de types capsiens trouvées en Sicile, n° 1 (Cala Manciana). 
Nos 3,4, 5 (Castllo). Nos 6 et 7 (Mangiapare). NoS 8 et 9 (Vitelle). 
No 10 (Natale) (2/3 gr. nat.). 


Ces pièces qui pourraient prendre place soit à côte. des types de 
Chatelperron, soit peut-être encore mieux à côté des séries capsiennes 
ou gétuliennes, sont accompagnées de formes identiques, mais plus 
petites, telles que les n° 6, 18 et 19, fig. 8 du Castello (Termini Ime- 
rese), n° 7 de Mangiapane, n° 8 de la grotte Natale et de pièces à con- 
tours géométriques : triangulaires comme les n° 9, 10 et 11, fig. 8, 


1, R. Vaufrey, loc. cit. 
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du Castello, en segment de cercle comme les n° 12 et 14 du Castello 
et rarement trapézoïdes comme le n° 15 du Castello. 

Si on arrive dans la péninsule italique, on ne rencontre pas les 
grandes formes un peu massives de la fig. 7, mais à peu près tous les 
types petits et fins de la fig. 8, que je viens de mentionner. 

l’industrie de la grotte de Romanelli (Terre d'Otrante) (1). présente 
tous les caractères de PAurignacien supérieur dans laquelle la pointe 
de La Gravette à gibbosité dorsale a évolué vers la pointe à cran aty- 
pique qui, associée à des grattoirs épais, lui donne un aspect spécial 
(Grimaldien) mais les petites lames à dos arqué n’y sont pas rares 
(fig. 8, n°8 4 et 5). 

On retrouve aussi ces dernières dans la région falisque (fig. 8, 
n° 2 et 3) avec des tendances à la forme triangulaire et avec des lames 
minces, tronquées obliquement à l'extrémité opposée au talon (fig. 8, 
n° 1) pièces absolument identiques à celles qu’on rencontre dans 
PAzilien périgourdin (fig. 3, n°8 1 et 2). 

Le Paléolithique supérieur évolué de Grimaldi contient tout à la 
fois les pointes à dos courbe du type azilien (fig. 8, n°5 16 et 17) et les 
formes géométriques africaines (fig. 8, n° 13). 


Fig. 8. — Pièces provenant du Paléolithique supérieur de Sicile, de la 
péninsule italique et de Grimaldi. Nos 6, 9, 10, TT, 19, 14,18 19 (Cas- 
tello). N° 7 (Mangiapane). No 8 (Natale), Nos 4 E 5 (Romanelli) 
N°S 1,9 et 3 (Région falisque). N°s 13, 16 et 17 (Grimaldi) (2/3 gr. nat). 


1. À. Blanc, Grotia Romanelli. Instituto italiano di Pal i 
sr , . F t 
Archivio per l’Anthropologia e la Ethnologia, vol, LVIN, PTRE ANS 
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IV. -— COMPARAISON DE CES INDUSTRIES ENTRE ELLES. 


Si on met en parallèle ces diverses industries entre elles,on ne peut 
qu’y constater des liens étroits de parenté. 

La ressemblance est vraiment frappante entre la culture sicilienne 
(fig. 7 et 8) et le Capsien ou Gétulien de la Tunisie et du Constanti- 
nois (fig. 4 et 5). Il serait même difficile de se soustraire à l’impres- 
sion que l'ile italienne a été peuplée à l'origine par des tribus de 
culture capsienne et par conséquent de provenance africaine, 

Comment s’expliquerait à Grimaldi, au début de l’Aurignacien, la 
présence de types négroïdes, si la Sicile et l’Italie ne leur avaient pas 
servi de route terrestre ? 

Ces deux faits d’ordre différent, montrent jusqu’à l’évidence que 
dès le début du Paléolithique supérieur, il existait des relations entre 
le Nord africain et le Sud européen par la péninsule italique. 

Contre cette hypothèse, M. Vaufrey fait intervenir la séparation 
de ia Sicile et dn continent noir existant déjà à ce moment-1à. Cette 


raison excellente, valable pour les animaux, me paraît moins bonne 


pour l’homme. 

Celui-ci, déjà très évolué à cette époque, dont l'intelligence et l’in- 
dustrie ne le cédaient en rien à celles des Primitifs actuels des îles 
de lPOcéanie, savait certainement déjà construire des radeaux lui 
permettant d’aller par eau d’un point d’une côte à un autre, ou d’une 
terre à une autre en vue. C'était le cas de la Sicile et de la Tanisie. 
Vraisemblablement les événements ont dû se dérouler ‘le cette façon- 
là. 

Cette poussée du Sud au Nord a eu également pour théâtre l’Es- 
pagne ; mais, dès le début, les influences sont u» peu différertes ; Je 
ne m’occuperai pas de cette dernière question qui a été étudiée d’une 
facon consciencieuse par des préhistoriens espagnols, Siret, Ober- 
maier, etc, 

Si,d’un autre côté,on rapproche l’Aurignacien inférieur du Capsien 
inférieur, on y trouve de part et d’autre des pointes à dos arqué, 


- accompagnées de formes moustériennes, de grattoirs et de burins. 


Il semblerait que ces deux cultures, à ce moment-là éloignées l’une 
de l’autre, aient eu une origine commune, vraisemblablement asia- 
tique, et que, parties d’un même lieu, elles aient essaimé l’une en 
Europe par le Sud de la Russie, la vallée du Danube pour arriver 
en Gaule, l’autre en Afrique par l'Asie Mineure, l’isthme de Suer, 
l'Egypte, la Tripolitaine, la Tunisie, l'Algérie, etc. ; qu’elles aient 
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d'abord conservé quelque temps leurs premières traditions, puis 
qu’elles aient évolué chacune dans le sens qu’on leur connaît : L’Auri- 
gnacien inférieur vers le supérieur caractérisé par la pointe de La 
Gravette, la pointe à gibbosité, la pointe à soie et la pointe à cran 
atypique : le Capsien, tout en conservant ses caractères généraux, 
s’acheminant peu à peu vers les formes géométriques de tendances 
tardenoisiennes. 

L’Aurignacien moyen est venu s’intercaler en Gaule, entre les 
industries des types de Chatelperron et de La Gravette. Cette der- 
nière culture disparaît en tant qu'industrie durant le Solutréen et le 
Magdalénien, dans le continent européen, sauf cependant en Italie 
où son évolution semble s’être ressentie de nouvelles influences afri- 
caines. 

Ces dernières ne paraissent pas s’être confinées pour toujours dans 
cette péninsule. A la fin du Magdalénien, on voit réapparaître en 
Périgord des formes à dos abattu et courbe (fig. 3) absolument iden- 
tiques à quelques-unes rencontrées par M. Leakey à Kénya (Gam- 
blès IT) (Afrique orientale) (fig. 6), par les divers explorateurs de la 
Tunisie et du Constantinois (fig. 4, n° 2 et 3) (fig. 5, n°5 2, 3, 4, 10, 
11, 12, 13, 14, 15), par ceux de la Sicile (fig. 8, n° 7, 8, 15, 18 et 19) 
et de l'Italie, de la grotte Romanelli (fig. 8, n°% 4 et 5), de la région 
falisque (fig. 8, n°® 2 et 3), de Grimaldi (fig. 8, n°8 16 et 17) repré- 
sentant la dernière phase de l’industrie grimaldienne. 

À l'appui de cette dernière hypothèse, d’une nouvelle poussée afri- 
caine par l'Italie, on peut invoquer la découverte à La Genière 
(Aïn) (1), dans un milieu prototardenoisien, avec nombreuses formes 
géométriques et petites pointes à dos abattu, d’un crâne d’enfant du 
type négroïde. 


V. — DoCuMENTS ANTHROPOLOGIQUES. 


La découverte au Roc de Combe-Capelle (Dordogne) d’un sque- 
lette humain dans le niveau des pointes de Chatelperron fut un heu- 
reux événement pour l’étude de cette période (2). Le crâne dolicho- 
céphale présente un front légèrement fuyant, des arcades sourcilières 
un peu en visière, un menton droit, une face longue, tous caractères 


1. Gaillard, Pissot et Cotte, L'abri préhistorique de La Genière (Aïn). L’Anthr. 
1927. 

2. Hauser and Klaatsch, Der neue squelettfund Hauseri ams dem Aurignacien. 
Sonderabdruck aus der praehistorischen Zeitschrift, 1909. 
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primitifs très atténués, mais le distinguant nettement du type de 
Cro-Magnon. L’anthropologiste Giuffrida-Ruggeri lui trouve des 
caractères éthiopiques. 

N’étant pas anthropologiste, je ne me permettrai pas de faire une 
étude comparée de ce crâne avec d’autres. Cependant je ne cacherai 
pas l’impression de parenté que me laisse le rapprochement du crâne 
de Combe-Capelle avec les n°5 1 et 3 de Brnô (Brun) et quelques- 
uns de Predmost (1). 


Ces derniers ont été découverts dans des gisements qui ont fourni 


Pre m0 


——— Crâne de Combe-Capelle. 
——--— Crâne de Brno (Brun). 
ennesneesenenenee Crâne de Mechta-El-Arbi. 


de l’Aurignacien supérieur (pointes à cran atypiques). Il semblerait 

done qu’ils fussent parmi les derniers représentants de la race de 

Combe-Capelle qui paraît s'être mélangée par la suite à celle de Cro- 

* Magnon et peut-être à d’autres que nous ignorons encore, mais que 

la brachicéphalie de quelques crânes de Predmost et de Solutré (2) 
nous laisse entrevoir. 

Cette parenté des crânes de Combe-Capelle, de Brnô (Brun) et de 


1. Dr K. Absolon, New fund o/ fossil kuman squelelon in Moravia. Anthropo- 
logie. Prague, 1029. ER: 
“Dr TER The Skullof the fossil man Brun [I and the cast of its inlerior. 
th logie. Prague, 1920. 
M a et et Mayet, Nouvelles découvertes dans le yisement de 
Solutré, Compte-rendu des séances de l’Académie des Sciences, 15 décembre 1924. 
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Predmost vient renforcer l'hypothèse de l’évolution de la pointe de 
Chatelperron vers celles de La Gravette, de la pointe à cran atypique 
et de la pointe à soie. 

Si,d’autre part,on rapproche ce groupe de celui du type de Mechta- 
El-Arbi (1), découvert par Debruge dans un gisement Capsien, il est 
difficile de ne pas y trouver un air de famille le distinguant nettement 
du type négroïde de Menton également africain. 

Là, comme en Europe, il paraît y avoir eu, dès cette époque, au 
moins deux races différentes. 


VI. — ConNcLusIONS. 


En résumé, l’Aurignacien inférieur (niveau des pointes de Chatel- 
perron) répandu surtout dans le Sud-Ouest européen, se rencontre 
également dans la Russie méridionale, peut-être aussi dans l’Europe 
centrale, et comprend les mêmes formes et le même outillage que le 
Capsien ou Gétulien ancien du Nord africain, de la Sicile et de Ké- 
nya. 

La race humaine de Combe Capelle est à peu près la même que celle 
de Brnû (Brun) et a des rapports étroits avec celle de Mechta-El-Arbi 
qui appartient à l’époque Capsienne. 

Alors ne serait-il pas rationnel de supposer que des tribus de même 
race et de même culture, parties d’un point commun oriental se 
seraient dirigées, les unes vers le Sud où elles auraient occupé une 
partie de l'Afrique, tandis que les autres se seraient répandues en 
Europe et fixées surtout dans le Sud-Ouest ? 

L'arrivée des Cro-Magnon en Gaule paraît avoir apporté une grande 
pertubation dans ce développement industriel qui, momentanément 
semble avoir été relégué sur quelque point encore imprécis où il a 
évolué vers l’Aurignacien supérieur influencé cependant par la cul- 
ture du Moyen. Il ne paraît pas douteux que, par la suite, ces deux 
races se soient mélangées entre elles, et vraisemblablement avec d’au- 
tres qu’on ne connaît pas bien encore, ainsi que semblent l’indiquer 
les collections de squelettes de Solutré et de Predmost. 

L'Afrique du Nord a été peuplée en même temps au moins par 
deux races : Le type de Mechta-El-Arbi se rapprochant de celui de 
Combe-Capelle et le type négroïde dont deux représentants ont été 
trouvés à Menton. 


1. Debruge, L’Industrie aurignacienne nord-africaine et la race a 
urignacienné 
de Mechta-El-Arbi, Afas, Bordeaux, 1923. 4 
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Il semblerait que des tribus de cette dernière race, peut-être refou- 
lées par celles de Mechta-El-Arbi, aient passé en Sicile et se soient 
infiltrées ensuite à travers l'Italie jusqu’à Menton où les Cro-Magnon 
leur barrèrent la route. 

Confinées toujours en Sicile, mais en rapport avec l'Afrique du 
Nord, elles attendirent le moment favorable pour reprendre leur 
marche vers le Nord. 

L’adoucissement du climat du Pléistocène supérieur obligeant une 
partie de la population vivant du renne à suivre cet animal dans les 
régions plus froides, leur laissa en partie le champ libre. Klles se répan- 
dirent en Italie puis en Gaule, les unes se dirigeant vers le Nord par 
les vallées, les autres passant dans le Sud-Ouest paraissent s'être 
mélangées aux Magdaléniens restants dont elles partagèrent les abris, 
tout au moins en Périgord. 

De cette invasion semble être né l’Azilien de cette province dans 
lequel on remarque à la fois des formes magdaléniennes et capsiennes. 

L’Azilien pyrénéen avec ses nombreux harpons plats et son art 
pariétal schématique est également le résultat d’influences africaines, 
mais venant du Nord-Ouest du Continent noir où la culture sensible. 
ment différente, Ibéro-maurusienne, s'apparente davantage au Tar- 
denoisien. 

Tels sont les faits qui ressortent de la comparaison de ces diverses 
industries et des docurnents anthropologiques. 


LE PROBLÈME SCYTHIQUE 
ET L'ÉNIGME CIMMÉRIENNE 
par À. PBASCHMAKOFF 


Durant toute l'Antiquité gréco-romaine deux noms de peuple 
jouent un rôle prépondérant dans toutes les questions ethniques de 
la Protohistoire en Russie méridionale : ce sont les Scythes et les 
Cimmériens leurs prédécesseurs. 

Grâce à Hérodote, qui fit un voyage jusqu’à Olbia, dans la région 
du Borysthène et qui consacra aux Scythes 142 paragraphes de son 
chapitre IV, nous avons, sur ce peuple, des renseignements assez pré- 
cis, sur lesquels une littérature très abondante a pu étayer un système 
de connaissances assez certain. Dès lors la question scythique, tout 
en débutant par une série de problèmes, présente cependant à un 
haut degré une véritable collection de solutions très plausibles de ces 
problèmes. D'ailleurs l'existence des Scythes ne remonte pas bien 
haut dans l’histoire. Leur apparition n’est pas antérieure au milieu 
du deuxième millénaire avant J.-C. 

Tout autre est, l'apparence actueile de rénigme Cimmérienne. Les 
sources antiques qui en font mention sont rares et obscures, et l’épo- 
que de leur entier développement remonte en tout cas au delà du 
deuxième millénaire et très probablement jusqu’à la fin du néolithique 
(vers le milieu du troisième millénaire). Si divers que soit le degré de 
certitude des deux problèmes dont nous parlons, il importe d’en recon- 
naître la connexion intime et d’en donner ici une esquisse indivise, 
tout en avouant que les limites d’une seule conférence sur ce sujet 
nous obligent à faire l'effort réellement difficile d’en donner une idée 
claire, en nous bornant à les effleurer à peine. 

La raison de 1a connexion intime dont nous parlons git précisémeny 
dans un fait dominant qui s'impose durant toute l'Antiquité dans les 
contrées environnant le Pont-Euxin. Ce fait est l’existence prépon- 
dérante d’un sous-sol ethnique assez homogène s'étendant aux temps 
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protohistoriques depuis ie 500 de latitude Nord (limite naturelle 
entre la forêt et la steppe) jusqu’à la Méditerranée, au Taurus et à 
la Mésopotamie. Sur ce fond ethnique viennent se greffer plus tard, 
à r'aube des temps historiques, les peuples sémitiques, kouchites et 
indo-européens, qui furent les artisans supérieurs de l’histoire. Un 
métissage des plus variés se déroule alors à travers les siècles, don- 
nant naissance à des nations nouvelles. = 

Comment se comportent les Scythes et leurs précurseurs Cimmé- 
riens à l’égard de ce substrat préhistorique ? C’est ce que nous ne 
tarderons pas à préciser. Dès le début, cependant, je tiens à poser la 
clef du problème telle que je la conçois. Leur rôle est inverse dans les 
deux cas. Les Scythes étant de la famille iranienne du grand trone 
indo-européen, furent conséquemment un peuple tard venu, greffé 
sur la couche ethnique préaryenne. Tout au contraire, les Cimmériens, 
probablement des proches parents des Circassiens, rentraient comme 
partie intégrante du grand sous-sol ethnique dont les couches s’éten- 
daient, eu continuité, à travers le Caucase jusqu’à l’Elam et à rIran 
Occidental préarven qui fut si longtemps opposé à la partie Orientale 
du plateau iranien, de tout temps appelé l «Ariana ». 


* 
* * 


Hérodote parle de la succession du pouvoir des Scythes à ceiui des 
Cimmériens en indiquant l’enchaînement successif de collisions eth- 
niques que l’on pourrait comparer à un carambolage de boules d'ivoire 
(I, 45 et IV, 11). «Les Scythes nomades venant d'Asie furent vaincus 
par les Massagètes et passèrent lAraxe. » On s’accorde à considérer 
la partie du Turkestan située entre l’Amou-Darya (Oxus) et le Syr- 
Darya (Iaxarte) comme le territoire occupé par les Massagètes, peu- 
ple de race incertaine, peut-être de parenté thibétaine, en tout cas 
étranger à la famille aryenne. Le nom du fleuve « Araxe » donné ici 
par Hérodote est erroné. Faut-il l’indentifier avec lOxus ou PTa- 
xarte ? Peu importe. Si l'expulsion des Scythes (aryens) par les Mas- 
sagètes (anariaques) a eu lieu à travers l’Oxus, ils ont dû passer entre 
la Caspienne et le lac Aral pour venir attaquer les Cimmériens dans 
les steppes russes. Si c’est l’Iaxarte que les Scythes ont dû franchir, 
ils n’ont pu venir en Ukraine qu’au prix d’un mouvement contour- 
nant l’Aral par le Nord. Il est probable que cette collision a dû suivre 
un exode qui a poussé les Scythes ou Saques (— leur nom asiatique) 
à sortir de leur patrie précédente, qui est le Turkestan chinois (ac- 
tuel), dans lequel on a trouvé récemment des preuves écrites du fait 
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que la population aryenne de ce pays, y compris les mystérieux 
Tokhares, a existé jusqu’au début du Moyen-Age. 

Ces découvertes faites au Turkestan chinois dans les dernières 
années du x1xe siècle ont été la source de travaux considérables, ten- 
dant à déchiffrer les manuscrits se rattachant aux langues : s0g- 
dienne, tokhare et nord-aryenne. Grâce aux études de Pelliot, de 
S. Lévi, de Meillet, de Hoernle, de Leumann, d’Andréas et de F. W. 
K. Müller [Voir Sigmunt Feist, Kultur, Ausbreitung und Herkunft der 
Indogermanen, Berlin, 1913 (pp. 419-430 et 498) le sphinx est à peu 
près déchiffré. En combinant ces données nouvelles avec 1es rensei- 
gnements depuis longtemps connus que contiennent les œuvres anti- 
ques, mais qui manquaient d’une clef générale pour que leur valeur 
pût être entièrement appréciée, nous arrivons au tableau suivant 
sur l’extension des populations aryennes entre l'Asie Centrale et 
l’Europe Orientale dans l'Antiquité : 

10 Depuis les Karpathes jusqu’au Fleuve Jaune ou « Hoang-Ho » 
s’étendait sur un espace de 6.000 kilomètres un rideau continu de 
peuples aryens, qui devaient être en contact ininterrompu les uns 
avec les autres par le fait que les territoires aujourd’hui désertiques 
autour de la mer d’Aral et à l'Est de la Caspienne, devaient être en 
grande partie des pays habitables en vertu du fait que l’Iaxarte et 
lOxus se jetaient dans la Caspienne. 

20 Parmi ces peuples aryens, nous devons d’abord citer un peuple 
européen et nordique (race blonde aux yeux bleus ; langue du type 
« Kentum »), les Tokhares, qui vivaient entre le Thian-Chân et le 
Kuen-Lun et dont les avant-postes étaient poussés dans la Chine 
actuelle jusqu’au fleuve Boulounguir, dans la région du Koukou- 
Nor. Les Dahae (ou Dahiens) entre l'Aral et la Caspienne portaient 
apparemment le même nom. 

39 Tout le reste de ces populations aryennes appartenait à La fa- 
mille iranienne et comprenait au point de vue de la langue et de 
l’ethnologie, 4 branches distinctes : 

a) La branche Sogdienne, établie dans la vallée du Tarim (Turkes- 
tan chinois) ainsi qu’en Sogdiane (rive droite du Haut-Oxus) ; 

b) La branche Sake, qui fait dans ce moment l’objet de notre étude ; 
elle occupait le midi du Turkestan chinois actuel {aux environs de 
Khôtâän et d’Yarkend) ; le pays des sources de l'Oxus ; le versant 
méridional de l'Hindou-Kouch, ou « Paropamisus » ; les plaines au 
Nord du laxarte jusque vers le lac Balkhach ; la rive gauche du 
Bas-Oxus ou pays des « Khorasmiens » (= Khiva actuel) ; une partie 
de Ia Transcaucasie (la « Sacasène » ; gouvernement moderne d’Eli- 
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sabethpol) ; enfin les steppes du Midi de la Russie (— Scythie » 
d’Hérodote) ; 

€) La branche bactrienne, établie sur la rive gauche du Moven- 
Oxus (en Bactriane, appelée plus tard «Tokharistan »). C’est de là 
que le peuple iranien a essaimé dans tous ies pays de l’ « Ariana », 
et c’est là qu'est née la langue sacrée du Zend, ainsi que la region 
mazdéenne ; 

d) Enfin, la branche médo-persique (ou iranienne occidentale), qui 
a fondé l'empire des Achéménides. 

Si nous prenons pour dûment acquis ce tableau d’ensemble, nous 
devons reconnaître qu’il contient des éléments inattaquables, quelle 
que soit l'issue de la controverse insoluble de la Patrie première des 
Aryens. Que ce soit l'hypothèse ancienne de Schleicher et de Pictet, 
qui cherchaient ce berceau de race dans l’Hindoukouch, ou que cette 
patrie ait été en Europe, peu importe ; un fait domine invariablement, 
c’est la connexion nécessaire qu’il faut supposer entre les Iraniens de 
la Bactriane et de l’Ariana et les Aryens du Tarim et du Boulounguir. 
Leur pénétration au cœur de la Chine n’a pas pu être antérieure à 
l’an 3000 avant J.-C., c’est-à-dire avoir eu lieu avant la séparation 
indo-iranienne. C’est entre l’an 3000 et l’an 2000 que se sont accom- 
plis ces trois faits essentiels dans la « diaspora » de la famille aryenne : 

a) l’envahissement de la vallée du Tarim et du Boulounguir ; 

b) l'occupation des régions de l’Indus et du Pendjäb ; 

€) la prise en possession de l'Iran jusqu’au Zagros, ainsi que l’exten- 
sion des premières mais infructueuses vagues d'influence aryenne 
sur l'Asie Mineure. 

Après la période d'expansion aryenne jusqu’au fond de l’Asie Cen- 
trale, vint celle de la réaction. 

Celle-ci se produisit simultanément sur trois fronts entre lan 2000 
et l’an 1000 avant J.-C. : 

19 Du côté de l'Ouest, la famille arvenne (dans sa branche 1ra- 


- nienne) se tassa décidément dans les limites naturelles que ses forces 


ne dépassèrent plus ; l’iranisation des masses « anariaques » s’arrêta 
à la Médie, reflux manifeste d’une vague qui avait précédemment 
embrassé le « Mitanni » et l’ « Arzapi » comme limite d'extrême Occi- 
dent. ; 

20 Dans la vallée du Gange, l’Aryen, à l’époque qui suivit le 
« Rig-Véda », commença à «noircir », comme conséquence du croise- 
ment avec le sang des pesples « Dravida ». La grande conquête n'eut 
lieu qu’au prix du métissage. 

30 Enfin, au centre de l’Asie se déclarèrent nettement, au courant 
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du deuxième ‘nillénaire avant J.-C., des phénomènes plus compriqués 
et surtout d’une portée plus mondiale. C’est à ce moment que com- 
mencent ces convulsions de la race jaune, dirigées contre la race 
blanche, dont l'effet ressemble à des éruptions volcaniques projetant 
vers l’ouest des torrents de lave et de scories ethniques. Tourmenté 
jusque dans ses fibres les plus intimes par la pénétration profonde 
de cette épine aryenne poussée jusqu’au Boulounguir, le grand corps 
de l'Humanité jaune est seroué périodiquement par un effort effréné, 
tendant à faire sortir l’épine et à expulser l’Aryen. 

Nous ne connaissons que des phases isolées de ce processus millé- 
naire. On peut deviner beaucoup de crises intermédiaires que nous 
ne connaissons pas. C’est ainsi que la première convulsion de ce genre, 
vers l’an 1500 avant J.-C., commence par une attaque d’ « Arimas- 
pes» (Hérod., IV, $ 13) du fond de l’Altaï contre les « Issédons » 
(Aryens (?) et Thibétains (?) établis dans la vallée du Tarim ; ceux-ci 
poussent vers l'Ouest et transmettent le choc aux Massagètes et aux 
Scythes jusqu’au moment où ces derniers envahissent le Midi de la 
Russie, en reloulant les aborigènes de race circassienne (« Taures » 
et « Cimmériens »). Enfin, comme dernière transmission de cet ébran- 
lement des masses ethniques on assiste au déplacement des Thraco- 
Phrygiens, qui traversent le Bosphore et s’avancent en Asie Mineure 
jusqu’au Sangarius (Hérod., VII, $ 20). 


+ 


La question du moment précis, où les Scythes détruisirent l’em- 
pire des Cimmériens est très mal établie jusqu’à ce jour. Ebert recon- 
naît avec raison (Dictionnaire : vol. XITI, art. Südrussiand, $ 6 et 36) 
que cette question à une importance de premier ordre, et il penche 
(en 1929) d’une manière manifeste en faveur d’une date beaucoup 
plus reculée que celle qui est couramment reconnue dans la science 
actuelle. Il y a donc un progrès très sensible en comparaison de 
l'affirmation qu’il a publiée en 1921 dans son ouvrage précédent 
«Südrussland im Altertum » (p. 107), dans lequel il se ralliait à lopi- 
nion ordinaire qui plaçait l'invasion scythe à la fin du vinie siècle 
avant J.-C. Or, voici la constatation infiniment supérieure à laquelle 
lPéminent préhistorien est arrivé en 1929 : 

«Dans toutes les discussions sur le style zoomorphe des Skouotes 
(= Scythes) on est parti de la supposition admise que la première 
vague iranienne qui amena d’Asie les Scythes en Russie méridionale 
n’a eu lieu qu’au vin ou vire siècle avant J.-C., c’est-à-dire au mo- 
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ment de l’établissement des premières colonies grecques sur le lit- 
toral septentrional de la Mer Noire. J’ai déjà indiqué (au $ 6 de cet 
article) que l'élément iranien dans la Russie méridionale est proba- 
blement plus ancien et remonte peut-être jusqu’au deuxième millé- 
naire avant J.-C. (v. $ 36). » 

Jai d'autant plus de satisfaction à constater mon entière appro- 
bation à ces pensées publiées par le défunt Ebert en 1929, que je 
retrouve dans ma correspondance le texte d’une lettre allemande 
que Jj'écrivis à l'éditeur de Leipzig, M. Hiersemann, datée du 5 dé- 
cembre 1928, où j’expose en détail les raisons qui me décident à adop- 
ter la date de 1500 avant J.-C. au lieu de la Chronologie usuelle. 
Voici donc un exemple de coïncidence complète d’opinions entre 
deux personnes qui n’ont jamais eu aucune relation réciproque. 

La chronologie usuelle se fonde avant tout sur une erreur qui a, 
de toute évidence, sa source dans le texte même d’Hérodote. Le « père 
de l'Histoire » ne doute pas que le pillage de l’Asie par des bandes de 
Cimmériens durant de longues périodes que l’on place avec raison 
au vitie et au vire siècles avant J.-C.,n’ait été contemporain de la 
destruction préalable de l'empire cimmérien en Russie méridionale. 
Cette persuasion est si enracinée, qu'Hérodote aflirme dans divers 
passages que les Cimmériens vaincus et poursuivis par les Scythes 
se Jetèrent dans l’Asie antérieure pour la piller. Là-dessus la question 
se compliqua par une collision entre les Scythes et les Mèdes. Il en 
résulta une conquête de la Médie par les Scythes qui revinrent 
ensuite couronnés de gloire dans leur pays, où leurs femmes les 
avaient trahis avec leurs esclaves restés à domicile, durant 28 ans 
que dura le raid fantastique des vainqueurs. Ce roman assez bur- 
lesque se termine à la satisfaction générale, les Scythes ayant eu la 
bonne idée de rengainer les glaives et de ramener les esclaves à 
l’obéissance en leur appliquant quelques vigoureux coups de fouet 
(Hérod., I, 15, 103, 106 : IV, 1, 11). Toute cette histoire s’écroule 
‘avant tout par le septicisme qu’inspirent trois éléments fantastiques 
de la narration d'Hérodote, ce qui entraîne naturellement de graves 
conséquences relativement à tout le système chronologique qui en 
découle. Ces trois points faibles les voici : 

a) En tenant compte de tous les hauts faits énumérés dans le texte 
® d'Hérodote, il s'ensuit que l’absence des époux scythes aurait duré 
136 ans au lieu de 28 ; 

b) Une chevauchée militaire le long du littoral de la Mer Noire ou 
de la mer Caspienne, des deux côtés du Caucase,pour passer de Russie 
en Perse,et cela au galop de deux cavaleries se persécutant l’une 
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l’autre, est une expédition impossible vu les conditions de rivages 
abruptes, de chaînons rocheux et de forêts vierges d’une beauté 
luxuriante descendant jusqu’à la mer. Ce ne sont que les chaussées et 
les voies ferrées établies vers la fin du xix® siècle par les ingénieurs 
russes qui ont créé une possibilité de circulation rapide, qui n’existait 
pas il y a 28 siècles ; 

c) Un passage très curieux d'Hérodote (IV, 12) nous prouve que 
ces Scythes qui se jetèrent d’abord sur des hordes de Cimmériens, 
puis sur les Mèdes, pour aboutir à de véritables opérations de guerre, 
ne venaient pas du tout des steppes de la Russie. « Ces Seythes, nous 
dit Hérodote, avaient le Caucase à leur droite », en même temps «ils 
ne côtoyaient pas la mer...» et cayant pris par le milieu des terres, 
ils pénétrèrent en Médie ». La seule explication possible est d’ajouter 
foi à un fragment peu connu d’un médecin grec du IVe siècle avant 
J.-C. (done 100 ans après Hérodote), dont le nom est Ctésias de Cnide. 
Il avait vécu durant de longues années à la cour du roi de Perse 
Artaxerxès Il et avait pu puiser dans les souvenirs de la cour des 
Achéménides. Or, voici ce que dit cet homme très compétent, auquel 
on a fait une réputation de blagueur, certains faits racontés par lui 
frisant le domaine du merveilleux, ce qui n’est nullement une raison 
pour l’ignôrer, quand on le sait plongé au milieu des vagues d’un 
monde disparu. Voici ce que raconte ce Ctésias : 

« Les Scythes, unis aux Parthes, étaient commandés par la reine 
Zarinaea, qui battit les Mèdes plusieurs fois et traita enfin avec eux 
à conditions égales : la paix signée elle se retira dans sa capitale de 
Roxanaké et elle y termina ses jours (cf. Ctésias « Medica », fr. 26-27 : 
éd. Müller-Didot, pp. 44-45). » 

Voici donc la clef du problème. Ces Scythes qui arrivèrent en 
Médie, « ayant le Caucase à leur droite », arrivaient du Pamir, où le 
royaume de Roxanaké existe encore sous la forme bien modeste du 
petit pays de « Roshân ». Ils n'étaient donc pas des « Scolotes » de 
Russie, mais bien des « Sakes » de la Haute-Asie, toutes ces désinences 
n'étant que des synonymes. 

* de * 

L'erreur du texte d'Hérodote a été de considérer comme contem- 
porains des faits séparés par un intervalle de 900 ans. Et pourtant il 
nous fournit lui-même, par une serupuleuse narration, un élément 
qui doit nous servir pour rectifier son erreur. Enumérant les trois 
versions différentes sur l’origine des Scythes de Russie, ou « Scolotes », 
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il s’arrête avee complaisance à leur légende nationale qui dit que 
«mille ans se sont passés dépuis l’origine de leur nation jusqu’à 
Darius » (IV, 7), ce qui nous amène assez précisément à la moitié du 
deuxième millénaire. La difficulté pour établir une chronologie cer- 
taine sous ce rapport provient, comme le dit précisément Ebert, de 
ce que l’on n'a presque pas de preuves archéologiques, sous formes 
d'objets exhumés et bien datés qui proviennent de l'époque Cimmérienne. 
On a bien un assez grand nombre de ces fameuses sépultures, nom: 
breuses dans les steppes russes, contenant des squelettes accroupis 
ou repliés, teints en ocre, que l’on s’accorde de plus en plus à identi- 
fier avec des Cimmériens datant des temps énéolithiques (entre 2500 
et 1500 avant J.-C.) : mais la plupart du temps ces trouvailles sont 
difficiles à dater, vu la pauvreté et presque l’absence complète d’un 
mobilier funéraire et surtout d'objets connus et importés pouvant 
donner le lien avec une date indubitable. 

Dans ces conditions, l’argument archéologique faisant défaut, 
c’est La science d’ethnologie protohistorique qui peut rendre des services 
considérables, en connexion avec la toponymie, à condition de se rap- 
peler ce fait que la toponymie primitive est presque toujours eth- 
nique et rarement «locale » dans le sens moderne du mot. 

Ainsi, prenons les deux noms qui ont toujours existé depuis des 
siècles, pour désigner la même presqu'île en Russie Méridionale. 
« Grimée » et « Tauride » proviennent comme désinence toponymique 
de noms ethniques qui paraissent diverger, mais dont l’objet semble 
être identique, c’est-à-dire des noms nationaux de « Cimmériens » et 
de « Taures ». 

De même « Kertch » (nom préaryen, qui a eu la bonne fortune de 
résister durant 26 siècles aux efforts de la race arÿenne pour l’arya- 
niser (soit par la vague iranienne, soit par la culture grecque, soit 
par la conquête gothique, soit par la civilisation russe), ce nom de 
«Kertch » nous parle cimmérien ou tauridien jusqu’à nos jours, et les 
sons dont il est fait sont identiques au nom des « Gercètes » ou « Ker- 


 kètes» de l’autre côté du Détroit, qui étaient le premier échelon 


«anariaque » du Caucase, forme indubitable du nom des Teherkesses 
ou Circassiens. 

Dès lors la chaîne de consanguinité apparaît ininterrompüe, trabie 
par les survivances millénaires du langage : identité de fait entre le 
«Cimmérien» des steppes continentales et le «Taure» du littoral 
eriméen ; identité phonétique de ces deux noms, comme nous ne tar- 
derons pas à le voir. Identité du peuple qui construisit d’abord sur le 
détroit ce qui fut certainement une cité taure avant d’être une cité 
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scythe et qui fut Scythe avant de devenir la « Panticapée » des co- 
lons grecs, mais qui 2000 ans après reprit le nom initial des fondateurs, 
ce nom de « Kerkète » (Kertch} qui est comme un sceau de parenté 
de ce monde disparu de la Cimmérie avec le nom même de Circassie. 
x cette synthèse ne peut paraître imaginaire qu'à ceux qui n'ont 
jarnais vu ce pays criméen, avec ces soi-disant «Tatars» de Yaita, 
qui ont le type circassien, sans avoir une goutte de sang mongol dans 
les veines. 

Pour ce qui est de la fusion des deux noms de Cimmérien et de 
Taure, il suflit de prendre l’ossature des deux vocables en consonnes, 
pour que l'identité saute aux yeux : « Kinr » ou « Kmbr » d’une part 
« Tvr», « Thr» d'autre part (« Tabriz» dans l’Azerbeïdian persan). 
La see divergence quelque peu accentuée est celle entre « K » et 
«T ». Or, il y a glissement de l’une à l’autre de ces consonnes à tra- 
vers le « Tj » ou «T » alvéolaire. C’est ainsi que le mot « Mafedonia » 
{gree) devient « Matiédonia » en serbe. Ou encore le « Corocondama », 
de la presqu’ile de Taman (époque de Strabon) devient au moven 
âge «Tama-Tarka » (par inversion des deux parties du mot et la 
transformation du À en T, ce qui est devenu dans les chroniques 
russes du moyen âge le pays de « Tmou-Tarakan ». 

Ainsi, par une étude précise des indices ethniques,nous voyons se 
dresser des deux côtés du Pont-Euxin un monde homogène de races 
parentes et de langues identiques, qui resserrent les Protocriméens 
et les Cimmériens continentaux en un tout ethnique embrassant le 
Caucase et l'Asie Mineure. En poursuivant ces constatations, loupe 
en main.à travers la géographie régionale tout autour de la Mer Noire, 
vous verrez fourmiller les identités de la nomenclature toponymique. 
Enfin, dans un curieux relevé réalisé par le professeur Vsévolode Mil- 
ler (le fameux iraniste de l’Université de Moscou) sur les stèles épi- 
graphiques grecques du n° et 11€ siècle de notre ère sur le littoral 
russe de l’Euxin, on voit le degré de prépondérance des mots iraniens 
parmi les vocables barbares (c’est-à-dire non grecs) et l’on peut, sui- 
vant les régions, mesurer le degré de succès que l’iranien a remporté 
sur le cimmérien après de longs siècles de disparition de l'empire Cim- 
mérien. Voici cette liste : 

a) sur le Dniestr les mots barbares énigmatiques (donc Cimmé- 
riens) sont les 100 %. Il n’y a pas un seul vocable iranien ; 

b) dans l’espace entre le Dniestr et le Dnièpr cet élément repré- 
sente 50 %, donc l’iranien représente les 50 % restant : 

ce) entre le Dnièpr et le Don, c’est-à-dire sur le territoire des 
«Scythes Royaux » d'Hérodote, qui fut le noyau de la puissance 
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scythe au v® siècle avant J.-C., l'élément cimmérien n’est plus que 
40 % et l’influence iranienne atteint 60 % s 

d) en Crimée, l'élément primordial atteint 90 % et au Caucase 
(près du Détroit) il est de 80 %. 

Ces données, si faible que puisse être leur valeur absolue, vu le pe- 
tit nombre des stèles exhumées, présentent cependant une grande 
probabilité de relation équivalente au résultat approximatif des 
rivalités ethniques entre Iraniens et Préaryens après 1000 ans de 
leur lutte les uns avec les autres. 


*k 
* * 


Ayant situé d’une manière générale les deux antagonistes «aryen » 
et « préaryen » à l’aube de l’histoire, autour de l’Euxin, le moment 
est venu de préciser l'essentiel de nos connaissances actuelles sur cha- 
cun de ces rivaux millénaires. Nous parlerons d’abord des Scythes, 
puis de leurs précurseurs Cimmériens, sans perdre de vue cette consi- 
dération générale que nous savons beaucoup de choses sur les pre- 
miers et presque rien sur les seconds. 


TERRITOIRE DES SCYTHES. 


2 


Parlons d’abord du territoire des Scythes à l’époque où Hérodote 
fit un voyage aux bouches du Dniepr, sans passer à la rive droite du 
grand fleuve, vers 450 avant J.-C. Il ne vit donc qu’une marche ter- 
minale de leur Empire ; mais il eut le talent de résumer avec génie 
ce qu’il entendit raconter sur le pays au delà du fleuve. Cette région 
entre le Dniepr et le Don était ce que l’on appelait la Scythie Royale 
qui embrassait en entier les gouvernements de Poltava, d’Ekatéri- 
noslav, des cosaques du Don et de Kharkof, ainsi que la moitié 
méridionale de Koursk et de Voronèje. La ylée, qui veut dire 
« forêt épaisse » à l’extrême Sud-Ouest, entre les bouches du Dniepr 
et l’isthme de Pérékof était, selon la légende, l’« Ancienne Scythie », 
c’est-à-dire la région de leur premier établissement dans le pays. 
C'est là qu'Hercule, à la recherche des bœufs qui lui avaient été 
volés, rencontra la femme-serpent qui consentit à les lui rendre en 
échange de son amour, d’où naquit la race des Scythes, 1000 ans 
avant Hérodote, c’est-à-dire à cette date de 1500 ans avant J.-C. que 
je considère comme authentique. Tant que dura leur empire, le cha- 
riot toujours roulant des Scythes menaça d’une oppression continue 
toute tentative d'existence sédentaire et l'empire de la charrue ne 
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se consolida jamais qu’à l'Occident du grand fleuve. C’est là, entre 
le Dniepr et le Boug que s’échelonnèrent les quatre degrés de culture 
des Olbiopolites, des Callipides, des Alazones et des Scythes labou- 
reurs, qui représentent, selon moi, l'augmentation graduelle du règne 
de là charrue à mesure de l'éloignement croissant au delà du littoral 
pontique, en même temps qu’un degré croissant de métissage entre 
les races diverses qui se croisent. Aïnsi, les Olbiopolites auraient été 
des Cimmériens primitifs, iranisés par contact avec les Scythes, puis 
hellénisés par l'influence d’Olbia. Les Callipides seraient des métis, 
issus du mariage entre les colons grecs et les femmes indigènes. Les 
Alazones, faiblement soumis à la civilisation hellénique, auraient été 
les moins iranisés de tous les aborigènes cimmériens et leur nom 
d’Alazone, absolument caucasien, semblerait indiquer la présence 
d’un sang primordial presque pur. Enfin la dernière bande de terri- 
toire des Scythes laboureurs ou «Arotères » représente des primitifs 
fortement influencés par les « Veures » ou Slaves préhistoriques des 
forêts de Kief, qui connaissaient la charrue dès les temps néolithiques. 
Une phrase d’Hérodote les caractérise : « Ils sèment du blé, non pour 
en faire leur nourriture, mais pour le vendre. » Par conséquent, au 
pays des « Arotèces », c’est-à-dire dans le fond du pays, l’agriculture 
n’en est pas à ses premiers commencements, mais elle est pleinement 
développée à un degré industriel ; aussi les exportateurs grecs qui 
vivent à Olbia (à l'embouchure du Boug), traversent le canton des 
Alazones, qui ne leur donne rien, pour aller s’approvisionner chez les 
Arotères, voisins des Slaves (Hérod., IV, $ 17, 18 et 19). 


* ci * 

Passons maintenant à la question du classement ethnologique des 
Scythes, contemporains d’'Hérodote, qui se donnaient à eux-mêmes 
le nom national de Scolotes. 

Durant tout le xix® siècle cette question a été très controversée. 
Nous dirons quelques mots des diverses écoles scientifiques qui ont 
dominé tour à tour dans ce domaine. 


A 


ancienne école, que l’on peut appeler celle du Touranisme des 
Scythes ou Ecole mongolisante, se fondait sur des analogies de mœurs 
nomades avec les tribus turco-mongoles de l'Asie Centrale et de la 
Sibérie Orientale, ainsi que sur certains passages énigmatiques de 


| 
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quelques auteurs de l’Antiquité, entre autres, Hérodote, Ephore 
(IVe siècle avant 4.-C.) et surtout sur Hippocrate, ce célèbre médecin, 
qui fut contemporain d'Ephore. 

Voici les passages, sur lesquels se basaient les mongolisants : 

a) Hérodote (1, 105) : « Au moment des incursions de pillage en 
Asie Mineure (au vrr® siècle avant J.-C), … les Scythes pillèrent Je 
temple de Vénus Uranie (à Ascalon). En punition la déesse envoya 
une maladie de femme à ceux d’entre les Scythes qui avaient pillé 
ce temple, et ce châtiment s’étendit à leur postérité. Les Scythes 
disent que cette maladie est une punition de ce sacrilège, et les 
étrangers qui voyagent dans {eur pays s’aperçoivent de l’état de 
ceux que les Scythes appellent Enarées. » 

b; érodote (IV, 67) : Ces miaudits, au dire d'Hérodote, ont le don 
de la divination (ce qui est l'expression d’une idée très primitive, qui 
admet que l’homme lourdement châtié puisse être devenu le siège 
d’une force divine). Il décrit lé procédé de la divination et ajoute 
que «les Enarées, qui sont des hommes efféminés, disent qu’ils tien- 
nent ce don de Vénus », etc. 

c) Ephore (Fragmenta Histor. graec., éd. Müller-Didot, Paris, 1853, 
p. 256) dit ce .qui suit : « Quelques tribus scythes sont si sauvages, 
qu’elles étaient naguère encore anthropophages...» 

d) Æippocrate (« Traité de l'Air, de l'Eau et des Lieux, ce. 24-20 ») : 
« La tribu scythique des Sauromates, établie près du Palus Méotis 
(mer d’Azof) présente une tendance à l’obésité, provenant du relâche- 
ment des tissus et un excès d’humeurs causé par le genre de vie 
nomade, les hommes étant toujours à cheval et les femmes ne quit- 
tant pas leurs chariots. En outre, ils ont le teint rougeâtre à cause de 
leur vie au grand air.» Hippocrate parle aussi de leur indifférence 
sexuelle, « qui provient du fait qu’un certain nombre d'hommes sont 
frappés d’impotence». Ce sont les « Enarées» d’Hérodote ; mais 
Hippocrate ajoute qu’ «il n’y a là qu’une maladie fort naturelle, 
due à un excès d'équitation ». Résumant la description en un mot, 
Hippocrate dit, que «les Scythes sont ceux de tous les hommes, qui 
ont le plus grand degré de ressemblance avec des eunuques ». 

Ces extraits de trois auteurs anciens ne donnent réellement pas la 
preuve, qué l’on a voulu y voir, du caractère mongol des Scythes. 

Le passage d’Ephore n’a pas d’autre portée que de souligner l’ex- 
trême diversité de culture des tribus scythiques. Le témoignage 
d'Hérodote sur les « Enarées » décrit un phénomène pathologique qui 
paraît être une dégénérescence des tissus, causée par une maladie 
vénérienne. Tout au plus est-il possible de s’arrêter avec incertitude 
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sur le passage d’Hippocrate, qui semble décrire un type humain par- 
ticulier. Cependant l’allusion qu’il fait à leur « face rougeâtre » est 
un bien faible indice pour les qualifier de Mongols. Les propriétés dis- 
tinctives les plus caractéristiques du type mongol font défaut : 
pommettes saillantes, yeux bridés, nez aplati, absence de barbe et 
couleur jaunâtre de la peau. 

En tout cas ces témoignages sont si faibles, si incertains, que leur 
force probante est nulle. D’autant plus que nous possédons mainte- 
nant des images remarquablement nettes du type populaire scythi- 
que, représentées sur trois vases de toute beauté, exhumés dans trois 
endroits très différents du pays scythe, près de Nicopol (Dniepr), près 
de Kertch et près de Voronèje (Don). Ce sont les fameuses scènes de 
la vie scythe du vase de Tchertomlyk, de celui de Koul-Oba et de 
celui de Voronèje. Or, le type du scythe donné par ces productions 
de l’art grec, exécutées évidemment d’après nature, est l'opposé le 
plus éloigné possible du type mongol. 

L'école mongolisante, qui débuta en 1828 par un opuscule de 
l'écrivain paradoxal que fut Wiebuhr (« Untersuchungen über die 
Geschichte der Skythen, Geten und Sarmaten »), — eut pour princi- 
pales autorités Neumann (« Die Hellenen im Skythenlande », 1855) 
et le géographe Heinrich Kiepert (« Lehrbuch der alten Geographie, 
Berl. 1878). Elle a fait son temps et n’apparaît plus dans les ouvrages 
actuels que sous la forme de quelques concessions partielles à une 
théorie en somme définitivement réfutée. 


B 


Tout autre est la valeur de l'Ecole iranisante, qui fut d’abord con- 
temporaine de la première, mais qui ne se développa réellement qu’à 
la fin du xrx® siècle. 

Le premier savant qui établit le caractère aryen des Scythes fut 
Zeuss (« Die Deutschen und ihre Nachbarstämme », 1837). I] affirma 
nettement l’idée que toute la région des steppes jusqu'aux « Argip- 
paei » (IV, 23 d'Hérodote) avait dû être habitée par des Iraniens (1). 

La thèse de Zeuss fut reprise par Bôckh ( Introduction au « Corpus 
Inscriptionum graecarum », 1843) et admise par Ukert (« Geographie 
der Griechen und Rômer » : III. Skythien, etc..…, 1846). 

Ces auteurs n'étaient que des précurseurs, car le caractère réelle- 

1. Ce n’était entièrement vrai qu'au sud du 509 de latitude, puisque les 


« Thysagètes » et les « lyrques » (entre le 520 et le 550) étaient certaine- 
ment des Finnois, comme le prouve magistralement Minns, 
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ment révélateur de lEcole iranisante n’apparut que le jour où elle 
déclara qu’il s'agissait de trouver l'interprétation linguistique des 
noms barbares que contiennent les inscriptions grecques du Pont- 
Euxin. Le premier essai sérieux dans ce sens est dû à Müllenhoff 
(« Ueber die Herkunft und Sprache der Pontischen Skythen und Sar- 
maten » : Comptes rendus de l’Acad. des Sciences de Prusse, 1866). 
Partant de l'hypothèse de l’origine aryenne des Scythes, il compara 
quelques centaines de noms barbares avec l’ancien persan et arriva 
à des résultats très satisfaisants. Depuis Müllenhoff on peut consi- 
dérer que l’idée de l’origine iranienne des populations scythiques du 
Midi de la Russie est restée dominante. Cette idée est absolument ad- 
mise par les autorités suivantes : 

a) Vsévolode Miller, qui professa à l'Université de Moscou et qui 
approfondit la méthode de Müllenhoff, en ayant l’heureuse idée de 
remplacer l’ancien persan par la langue des Ossètes (Caucase Central), 
dont la langue indubitablement iranienne est la proche parente du 
Scythe, aujourd’hui entièrement disparu (voir surtout ses remar- 
quables « Etudes Ossètes », parues en russe, Moscou, 1887) ; 

b) D’Arbois de Jubainville (« Les premiers habitants de l’Europe 
avant l’histoire », 2€ éd. Paris, 1894) ;. 

c) Wülser (« Skythen und Perser », 1902) ; 

d) Rostoptzef (« Iranians and Greeks in South-Russia », Oxford, 
1922). 

e) Æbert (« Sens nt im Altertum », dans le grand Dictionnaire 
publié par Ebert) ; 

f) Reche (« Die Skythen », dans le même Dictionnaire). 

g) Vasmer (« Iranier in Südrussland », dans le même « Diction- 
naire de Préhistoire »). 


*# 
*k * 


Depuis plus d’un demi-siècle la théorie iraniste est restée la base 
de toute investigation sérieuse dans le domaine Scythique. Le déve- 
loppement considérable de la linguistique pré-aryenne n’a diminué 
en rien la portée des méthodes inaugurées par Müllenhoff et Vsé- 
volode Miller. Néanmoins, une tendance manifeste dans ces der- 
nières dizaines d'années aboutit à reconnaître l'importance de 
l'hybridité raciale de tous les peuples établis autour de la mer 
Noire ; ce phénomène se reproduit partout où l’Aryen est venu se 
greffer sur un vieux sol ethnique pré-aryen. Les Scythes, tout en 
ayant parlé une langue nettement aryenne, puisqu'elle appartenait 
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à la souche iranienne, n’ont pas nécessairement gardé la pureté du 
sang iranien après plusieurs générations passées au milieu des popüu- 
lations cimmériennes ou circassiennes sur tout le pourtour de la mer 
Noire. Actuellement, 24 siècles après Hérodote, un fait s'impose à 
l'attention de l’ethnographe qui observe les peuples si disparates qui 
s’entrecroisent au Caucase, c’est l'extraordinaire unité de types qui les 
caractérise, quelle que soit la famille de langue à laquelle se rattache 
l’'idiome qu’ils parlent. Ainsi, l’'Ossète (parlant iranien) du centre de la 
chaine caucasique, le Circassien dolichocéphale et nordique parlant 
une langue pré-aryenne, dans la région du nord-ouest, l’hyperbra- 
chycéphale Lézghien, au Daghestan, parlant 15 langues pré-aryen- 
nes, le Pseudo-Tatare d'Azerbeïdjän (dans la région du Sud-Est, 
autour de Bakou et d’Elisabethpol, qui présente physiquement le 
type le plus expressif de l'Homme iranien, mais qui parle depuis 
neuf siècles une langue turcoïde, — tous ces peuples, indépendam- 
ment des racés premières d’où ils proviennent, des idiomes variés 
qu’ils représentent, des cultures et religions auxquelles ils se soumet- 
tent, — ont cependant üun fond commun, et ce fond est si éloquent 
dans le langage muet qu’il nous adresse, que vous en êtes comme 
fasciné par cette voix mystérieuse du fond Casien, Alarodien ou 
Japhétite, qui vous parle à travers lés siècles. Et qu'est-ce qu'il 
vous dit ? Il vous déclare d’une manière éclatante que cette race 
unitaire qui précéda l’Aryen et le Sémite à l’aube de l’histoire tout 
autour du Pont-Euxin, a réussi à percer jusqu’à nos jours, sous la 
forme du métissage, malgré les 4000 ans de l'effort réuni de l’Aryen 
et du Sémite pour la diluer. 

Par application de ces idées à la délimitation ethnologique de 
l’Iranien et du Circassien primordial aux temps d’'Hérodote, nous 
pouvons établir une certaine gamme différentielle pour préciser les 
régions où l’aryanisation du primitif par le Scythe iranien a été 
plus ou moins complète. 

Comme mesure de cette différenciation graduelle nous prendrons 
un ensemble de coutumes funéraires en corrélation avec les nome 
de dieux qu'Hérodote a cru être des noms de divinités scythiques. 
Partageons notre argument en deux tranches : 

A) Les Coutumes funéraires. 

B) Les noms de dieux. 
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En outre d’une assez grande variété de tombes scvthiques qui 
dominent entre le Dniepret le Don et indiquent un caractère rela- 
tivement doux de ces Iraniens du ve siècle av. J.-C, il existe un 
type à la fois superbe et sanguinaire, que l’on peut appeler les «tom- 
bes à hécatombes » dont les plus remarquables spécimens existent 
surtout en Circassie. 

Nous décrirons sommairement deux sépulcres célèbres : celui de 
Karagodeuashkh sur l'Adagoum (bas Kouban) et celui de la Stunitsa 
Kostromskaïa, sur le Pséfir, sous-affluent du Kouban. 

a) Le Karagodeuashkh est un tertre de 33 pieds de haut qui a été 
fouillé par Malmberg et Félitzyne en 1888 et qui recouvrait 4 cham- 
bres funéraires. Dans la première on trouva les restes d'un char funè- 
bre. Le squelette le plus remarquable est celui d’une femme, cou- 
verte de riches ornements avec une tiare en or sur le front. On sup- 
pose que ce sont les restes d’une reine, immolée dans le sépulcre de 
son époux royal. Ce qui est fort intéressant, c’est que le diadème de la 
reine représente une souveraine entourée de ses femmes de service, 
et coiffée d’un diadème identique à celui que l’on-voit en nature sur le 
front de la reine inhumée. Les einq figures sculptées sont d’un réalisme 
émouvant et l’on a lieu de croire que ce front de tiare contient un vé- 
ritable portrait de la reine défunte, Les squesettes de 4 servantes 
immolées gisaient auprès de leur maitresse, Deux ou trois chevaux 
abattus gisaient à proximité du char funèbre, 

b) Le Kourgane de Kostromskaïa fouillé par le professeur Vessé- 
lovsky est remarquable par le fait qu’on y voit une hécatombe de 
22 chevaux, dont les corps sont disposés tout bridés autour d’un écha- 
faudage carré en épais madriers, au-dessus duquel de longues perches 
sont ingénieusement concentrées en une sorte de toit à quatre pentes, 
le tout imitant une habitation. Les aménagements funéraires de 
cette tombe présentent une grande analogie avec ce que nous dit 
Hérodote sur l’enterrement des rois en Scythie (IV, 71-73). Spéciale- 
ment en ce qui concerne la tombe de Kostromskaïa, on y a constaté 
linhumation et l’immolation de 13 serviteurs. 

Dans une autre sépulture circassienne de la vallée de 1a Laba, 
au tertre d'Oul, le nombre des chevaux immolés en hécatombe est 
de 400. 

On ne saurait assez souligner cette différence entre les tombes de 
la Circassie et ceiles des steppes du Midi de la Russie : dans cette der- 
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nière région la coutume féroce des hécatombes de chevaux et de ser- 
viteurs n'avait lieu que dans le pays sacré du Gerrhus (au pays des 
Gerrhes), là où le Dniepr forme une boucle entre Alexandrovsk et N 1CO- 
pol. Cette coutume était spécialement pratiquée pour l'enterrement 
des rois Scythes, tandis que le gros de la nation Scythe se bornait 
à des coutumes funéraires plus simples et plus douces ; sans trans- 
porter le corps à de grandes distances, on l’inhumait sur place 
(Hérod. IV, 73). Ce fait est confirmé par les fouilles opérées sur 
29 tertres soit dans la région des steppes, soit au Caucase. Il est 
facile de résumer les observations faites par le tableau suivant : 


Nombre 
Nom des régions explorées Nombre . destombes 

dans les steppes russes des Kourganes à char funéraire 

et au nord du Caucase explorés et hécatombes 
2. «Pays désaiCGerrhes DER er eer ce 40 7 
TEHRégion du RKOUDAN EE REP CEE E 9 6 
III. Tout le reste de la région des steppes. 10 1 
TOR PS AO RE ee 29 14 


La conclusion est donc celle-ei : sur toute l’étendue du territoire des 
Scythes iraniens nous ne voyons aucune trace des hécatombes et 
chars funéraires (sauf pour l’enterrement des rois scythes). Il s’ensuit 
que celle coutume sauvage n’était pas, à l’origine,une particularité 1ra- 
nienne, mais qu’elle provenait du vieux fond alarodien ou casien qui 
influa sur les [raniens dans le midi de la Russie à mesure de leur coha- 
bitation ei de leur mélange avec les populations primitives. 

Ceci peut-être considéré comme un argument décisif à l’appui 
de l'opinion d’Æbert, qui se prononce contre Rostovtsef, lequel admet 
l’extension de l’Empire des Scythes jusqu'aux monts du Caucase, y 
compris le Kouban (« Südrussland », $ 12 ; au Dictionnaire d’Ebert). 
Il est donc bien établi que les Scolotes iraniens n’étendirent leur em- 
pire que dans la région steppique entre le Dniepr et le Don. 


B. — Les noms des dieux. 


Ils sont considérés jusqu'ici comme des énigmes (Reche « Skythen », 
Dict. Ebert, XII, $ 4 : 15). Sur les six noms que connaît Hérodote 
[TV, 591 il n’y en a que trois qui semblent iraniens (« Api » = la 
Terre, « Oütosuros » = Apollon et « Artimpaso » — Aphrodite). Les 
trois autres semblent être empruntés à une langue pré-arvenne : 
«Tabiti» = Vesta, ou Cybèle, Thamimosadas = Poseidon, Neptune et 
« Papaios » = Zeus, Jupiter. : 
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Si ces interprétations ébaient certaines, on pourrait en conclure 
l’existence de deux couches différentes de la mythologie des Scythes : 
la plus ancienne représenterait la mentalité primitive, ou cimmé- 
rienne, à laquelle viendrait se mêler un courant religieux plus récent 
qui serait de provenance aryenne. 

Certains indices feraient croire que la couche la plus ancienne 
aurait été prédominante, vu le classement d'importance relative de 
ces divinités, que nous donne très nettement Hérodote dans la pre- 
mière partie du$ 59, quand il dit : « Les Scythes cherchent à se rendre 
propices principalement Vesta, ensuite Jupiter et la Terre, qu’ils 
croient femme de Jupiter ». C’est bien là une indication certaine d’un 
courant pré-aryen qui provient des populations de l’Asie-Mineure, 
où la « Mère des Cieux » a été de tout temps la principaie divinité, 
l'élément féminin dominant au-dessus des divinités mâles (culte de 
Cybèle). 

Un fait peu connu jusqu'ici accentue encore davantage cet ordre 
d'idées. C’est l'existence dans le Caucase du Nord-Ouest de la mon- 
tagne qui porte encore de nos jours le nom circassien de « Papaï », 
le nom même de Jupiter en langue Scythe, d’après Hérodote. 

Nous n’avons aucune source possible pour critiquer les informations 
qu’Hérodote a recueillies lors de son séjour à Olbia, située sur les con- 
fins extrêmes de la Scythie. A-t-il interrogé des personnes venues du 
Caucase (situé en dehors de la Scythie iranienne), ou bien s’est-il réel- 
lement entretenu avec des Scythes iraniens ? Nous n’en savons rien. 
Nulle part nous ne retrouvons la moindre trace du fait qu’il ait eu 
connaissance de l’existence de Kertch-Panticapée et de l'Etat (pro- 
bablement naissant) de Bosporos sur le détroit. Encore moins a-t-il 
une notion quelconque des peuples, qui vivaient dans la région du 
Kouban. Dans ces conditions, nous devons nous abstenir de la sup- 
position directe de l'existence d’une liste complète des dieux ira- 
niens, par opposition à la mythologie des Pré-aryens. Tout ce que 
nous pouvons admettre avec une certaine probabilité, c’est que la 
religion japhétique et la religion primitive iranienne paraissent, dès 
le ve siècle avant J.-C. à l’état d’un amalgame inséparable, qui 
atteste une fois de plus le caractère hybride des Scythes de langue 


iranienne. 


RERO PR RP ANE SE ERCORSES 
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LE PAYS DES CIMMÉRIENS. 


Dans la brève esquisse que je donne ici de ces questions si neuves 
et si compliquées, je me bornerai à une simple allusion à une série de 
faits très concluants, qui prouvent la parenté ethnique des Cimmé- 
riens avec les aborigènes du Caucase et de l’Anatolie, au courant du 
deuxième millénaire av. J. -C.. 

Ces preuves sont dans la {oponymie antique. 

Les deux sources essentielles auxquelles nous sommes obligés de 
puiser pour établir une opinion stable sur la nature ethnique du peu- 
ple cimmérien et sur l'étendue géographique du pays aes Cimmériens, 
sont : 

a) la tradition littéraire de l'Antiquité gréco-romaine, et 

b) les dernières découvertes de l’archéologie moderne. 


I. — La tradition antique. 


Nous avons pu constater plus haut le désordre dans les idées 
généralement acceptées, sans critique suffisante, en ce qui concerne 
la chronologie évidemment fausse fondée sur le récit d'Hérodote. Il 
s’y joint une seconde erreur, qui fausse le classement ethnique des Cim- 
mériens, que l’opinion la plus répandue considère comme des indo- 
européens de la branche la plus rapprochée des Thraces.(Voy. à ce 
sujet l’article, d’ailleurs très compétent, de Lehmann-Haupt « Kim- 
merier » dans la « Real-Fncyclopädie der Classischen Altertumwissen- 
schaft de Pauly-Wissowa et Kroll, XIe volume, Stuttgart, 1922 ; 
également Tomaschek « Die Alten Thraker », Acad. des Sciences de 
Vienne, CXX VIII, 53, 55 ; et même Æbert dans sa grande étude « Süd- 
russland » insérée dans le vol. XIII de son Dictionnaire de Préhis- 
toire paraît acquiescer à l’idée d’une origine aryennne des Cimmé- 
riens, VU certains noms iraniens des chefs de guerre cimmériens en 
Asie Mineure.) Le lien logique entre l'erreur de chronologie et l’er- 
reur de classement ethnique, le voici : 

On a confondu les événements de 1500 av. J.-C., qui se sont déroulés 
entre le lac Aral et le Dniepr, avec les faits de guerre très bien classés 
chronologiquement, lorsque les Cimmériens ont pillé l'Anatolie jusqu’à 
leur défaite finale par le roi Alyattes de Lydie (616-560). Or, durant 
cette série d’années de pillage en Asie Mineure, les Cimmériens ont 
été commandés par des chefs dont quelques-uns portaient des noms 
iraniens (Chandakchairou) tandis que d’autres portaient des noms 
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anatoliens (Dugdamis ou Lugdamis, et surtout « Téouchpu », qui est 
le nom ourartien du lac de Van). 

En même temps on se réfère au témoignage très insuflisant de 
Strabon (six siècles plus tard !) qui confond les Trères (de race thra- 
cique f) avec les Cimmériens (1. XIV, €, 1, $ 40). On ne saurait argu- 
menter sur une base plus faible. Et cependant des savants très illus- 
tres continuent à maintenir sur cette preuve absolument insuffi- 
sante — l'idée erronée, à mon avis, d’une origine aryenne des 
Cimmériens. 

Mais si la tradition littéraire du vi® sièce av. J.-C. ne nous donne 
absolument rien pour une origine indo-européenne de ce peuple que 
nous &lons rechercher sur le continent européen, au nord de la mer 
Noire — elle nous donne certains indices très remarquables pour 
supposer un caractère autochtone des Cimmériens dans cette même Asie 
Mineure, où Hérodote les présente sous la forme de fugitifs arrivant 
du Nord, mais ne tardant pas à piller des royaumes entiers. Il est 
remarquable que les auteurs arméniens donnent à la Cappadoce le 
nom de « Gamirk » qui est le nom même des Cimmériens. D’autre part, 
le vers 941 du poème géographique du « Pseudo-Scymnus de Chio » 
(qui reproduit l’œuvre d’Ephore, contemporain d'Alexandre le 
Grand) — reflète d’une manière vague la tradition de luttes opiniâä- 
tres qui eurent lieu entre les colons grecs et les Cimmériens, pour la 
possession de Sinope.. On sait que Sinope fut fondée en 754 par des 
colons Milésiens. Il est donc très probable que ces luttes avec les Cim- 
mériens autour de Sinope eurent lieu environ deux siècles avant le 
règne du roi Alyattes de Lydie. Tout ceci semble indiquer, que les 
Cimmériens autochtones en Asie Mineure ne doivent pas être con- 
fondus avec leurs congénères — établis au nord du Pont-Euxin. 


# 
* * 


Voyons maintenant ce que nous donne la tradition antique sur les 
Cimmériens établis dans les steppes pontiques de la Russie Méridio- 
dionale ? Hérodote nous dit à ce sujet (IV, 11), que « le pays que pos- 
sèdent aujourd’hui les Scythes appartenait autrefois aux Cimmé- 
riens » et que lors de l'invasion des Scythes, venant d’Asie « le peuple 
cimmérien était d’avis de se retirer sans combattre », tandis que « les 
rois avaient décidé qu’il valait mieux mourir dans la patrie que de 
fuir avec le peuple ». En conséquence, les rois furent massacrés par 
le parti du peuple, et « l’on voit encore aujourd’hui (c’est-à-dire en 
l'an 450 av. J. C.) les tombeaux des rois près du fleuve Tyras 
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(Dniestr) ». Ce passage est considéré très sérieusement comme un 
indice de valeur par les archéologues modernes et le Dictionnaire 
d'Ebert contient à ce sujet l’avis suivant : « C’est une tâche qui in- 
combe actuellement aux savants de Roumanie de découvrir les tom- 
beaux des rois Cimmériens sur le bas Dniestr » (en Bessarabie) [Voy. 
le vol. XIII, $ 6 du Dictionn. d’Ebert]. 

Nous allons revenir sur cette question à propos des données les 
plus récentes de l'archéologie contemporaine. Arrêtons-nous sur la 
question de l'étendue probable de l'empire cimmérien, selon la tra- 
dition historique. Elle paraît préciser une simple succession du pou- 
voir des Scythes après celui des Cimmériens dans la région des step- 
pes pontiques. 

Cependant, un passage d’Homère semble nous en dire beaucoup 
plus long, quoique dans des termes excessivement obscurs. 

Ce passage énigmatique de l'Odyssée, le voici : (XI, 11 et suiv.). 

« Tout le jour nous courons sur la mer, voiles pleines. Le soleil se 
couchait, et c'était l'heure où ombre emplit toutes les rues, lorsque 
nous atteignons la passe et les courants profonds de l'Océan, où les 
Kimmériens ont leur pays et leur ville. Ce peuple vit couvert de nuées 
et dé brumes que jamais n’ont percées les rayons du soleil — ni durant 
sa montée vers les astres du ciel, ni quand, du firmament, il revient 
à la terre : Sur ces infortunés pèse une nuit de mort. » 


Cette description d’Homère est complétée par un autre passage 
de l'Odyssée (X, 84) où il parle de l'opposition des longues, journées 
d'été après les longues nuits d'hiver, particularité du pays des Les- 
trigons..…. Il est évident que les Grecs du temps d'Homère avaient 
déjà une notion assez vague de la succession étrange des saisons 
dans les régions boréales. On doit done y voir l'indication d’une 
extension des Cimmériens dans un pays situé très au nord, sous des 
cieux moins £léments que ceux de la Crimée et des Steppes du Midi 
de la Russie. Toute une série d'auteurs ont traité cette question : 
Berger « Mythische Kosmographie ; Bury,« Klio ».1908 : Finsler « Ho- 
mer », 1915, I, p. 26 ; Ridgeway : « Early Age of Greece », p. 296. ete. 
l’éminente compétence de Pérard, en ce qui concerne les questions 
touchant l'Odyssée, envisage sérieusement la possibilité que ces ren- 
seignements protohistoriques aient pu parvenir aux Grecs d’Homère 
à travers le continent, c’est-à-dire par la voie préhistorique du com- 
merce de r’ambre, qui partait des bords de la Baltique pour arriver 
à la mer Noire. La supposition que cette tradition ait pu parvenir de 
la Baltique à travers le continent indiquerait certainement la pa- 
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renté probable des Cimmériens avec les Cimbres du Jutland, qui 
ont porté évidemment le même nom ethnique. 

Le nom de Chersonèse Cimbrique « appliqué au Danemark apparaît 

pour la première fois dans la « Géographie de Ptolémée : L. II, c. 14, 
$ 7. Aucune trace de ce nom n’existe dans l’œuvre de Strabon. 
- Le nom des Cimbres du Jutland indique-t-il une extension continue 
d’un peuple pré-aryen unitaire, depuis la mer Noire jusqu’au Dane- 
mark * La branche occidentale de ce peuple se serait-elle fondue par 
voie de celtisation ou de germanisation avec les Aryens d'Europe ? 
Ce même nom serait-il arrivé au cours des siècles à désigner des tri- 
bus celtes établies au pays de Galles (Kymris, Kymraigs) ou des tri- 
bus germaniques, dites Cimbriques, comme le suggère nettement 
Diodore de Sicile (1. V, c. XXXTII) ? Des auteurs français et belges, 
déjà un peu anciens, paraissent en avoir eu une idée assez nette 
(Omalius d’Halloÿ, « Discours du 17 déc. 1872 à l’Académie royale de 
Belgique », p. 15; Gustave Lagneau, « Ethnogénie des Populations 
Nord-Ouest de la France », Paris, 1876, p. 10 et 12 ; le même, « An- 
thropologie de la France », Paris, 1879 ; voir surtout la carte des 
« migrations du peuple cimmérien », p. 718). Ou bien la vérité serait- 
elle du côté de Lehrmann-Haupt (dans l'encyclopédie de Pauly-Wis- 
sowa), qui adopte l'opinion de Posidonius, citée par Strabon qui 
suppose ici une simple coincidence fortuite de deux noms absolument 
étrangers l’un à l’autre ? 

Personnellement, en vue des horizons nouveaux que nous ouvre 
l'étude linguistique des peuples du Caucase, je serais plutôt enclin 
à adopter la première de ces deux opinions contradictoires, que Gus- 
tave Lagneau appuya, il y a environ 60 ans de toute la richesse de 
son inépuisable érudition. Cependant, la science de son temps était 
encore trop insuffisamment armée pour fixer la solution de ce débat. 

Arrêtons-nous sur le seuil de cette question encore presque inso- 
luble et voyons ce que peut nous dire, pour en dissiper l’incertitude, 
l’état actuel de l’Archéologie moderne. 


II. Z'Archeologie moderne à gardé très longtemps, vis-à-vis de la 
question cimmérienne une réserve autrefois très justifiée, vu la len- 
teur de l'accumulation graduelle des matériaux nécessaires ; cette 
réserve était particulièrement forcée par la fausseté de la chronologie 
imposée par 1es orientalistes les plus éminents. Mais cette réserve 
devenait nuisible et injustifiée, dès le moment où un ouvrage de 
vaste envergure et de valeur indubitable arriverait à former une syn- 
thèse des matériaux accumulés et surtout dès le moment où lPécrou- 
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lement de l'Etat cimmérien aurait été reconnu par les meilleures auto- 
rités comme un fait qui aurait précédé d’environ mille ans les incur- 
sions cimmériennes en Asie Mineure (qui sont de date certaine). 

Or, c’est précisément le point de développement auquel a atteint 
la critique scientifique contemporaine. Nous avons parlé de la 
question chronologique et nous pouvons ne plus y revenir. Il s’agit 
d'indiquer ici l'ouvrage de grande envergure qui nous permet de 
sortir de l’état stagnant dans lequel restait jusqu'ici la pensée des 
archéologues en ce qui concerne la question cimmérienne. Cet ouvrage 
est celui de Tallgren intitulé : « La Pontique préseythique après lin- 
troduction des métaux » (Helsinki, 1926), paru comme fascicule du 
recueil, nommé « ESA » — « Eurasia Septentrionalis Antiqua ». 

L’acquit considérable apporté à la science par l’œuvre de Talgrén 
consiste en ceci, qu'il a donné pour la première fois une synthèse 
complète de tous les travaux, fouilles et investigations relatifs aux 
sépultures énéolithiques et aux sépultures de l’âge du Bronze sur une 
durée d'environ 1000 ans (en gros de lan 2000 à Fan 1000 av. notre 
ère). Ce sont précisément les siècles durant lesquels l'empire cimmé- 
rien a duré. Par conséquent il est de toute évidence que la tâche en- 
treprise par Talgren l’amènera tôt ou tard à préciser le lien qui existe 
implicitement entre son œuvre et la solution définitive de l’énigme 
cimmérienne. Avec une circonspection presque exagérée il évite de 
nommer directement le peuple dont il étudie les vestiges et les pro- 
duits énéolithiques, mais il développe avec vigueur la relation exis- 
tant entre cette culture cimmérienne et les deux foyers qui Pont sus- 
. citée et qui se trouvent Pun à l'Ouest et l’autre au Nord du territoire 
cimmérien, pris pour ainsi dire entre deux feux. La première de ces 
cutures énéolithiques mères est celle d’Unetice (ou Aunjetitz) dans 
la vallée de lElbe et la seconde est celle de Fatianovo sur le cours 
supérieur de la Volga. 

Un troisième foyer énéolithique, le plus riche et le plus ancien de 
tous ceux qui ont dû influer sur le développement de la région cim- 
mérienne a certainement été celui du Kouban, où cette culture a 
atteint un si beau développement vers lan 2200 av. J.-C. (voir 
l’art. de Rostovtsef sur « l’Age du Cuivre dans le Caucase septentrio- 
nal et les Civilisations de Soumer et de l'Egypte Protodynastique ». 
Revue archéol., juill.-oct. 1920). En somme, toutes les variantes 
de civilisations locales nées dans le midi de la Russie après le Néoli- 
thique, mais évoluées dans les temps du Cuivre pur et du Bronze, 
doivent être datées entre lan 2500 et l’an 1100 av. J.-C., c’est-à-dire 
dans un espace de 1% siècles (voir l’article posthume de Stern au Dic- 
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tionnaire d’Ebert, t. XIII, p. 52 sur la culture néolithique de « Tri- 
polié — Cucuteni — Petréni »). Dans ce dernier article Stern renonce 
à ses premières théories, tendant à l’idée d’une origine égéenne de 
ces émigmatiques poteries polychromes qui caractérisent la fin du 
Néolithique. Il affirmait done (avant de mourir) que le « Tripolié » 
devait être une évolution locale de la « Bandkeramik » (Céramique à 
ruban) et il admettait que le « Tripolié » était plus antique que le 
« Minoen de Crète ». 

Ebert et Stern reconnaissent tous deux, que cette mystérieuse cul- 
ture d'agriculteurs sédentaires du Tripolié (sur les bords du Dniepr) 
disparaît comme par enchantement (autour de l’an 2500) pour céder 
le terrain aux représentants des « Ockergräber-nomades », dont les 
squelettes accroupis, teints en ocre sont tellement caractéristiques pour 
les « tombes des steppes » étudiées par Tallgren. Gorodtsof{ a démontré 
que la céramique de ces « Ockergräber » nouveau-venus avait eu le 
temps de subir l’influence du « Tripolié » polychrome. Que s’était-il 
donc passé au point de vue historique ? 

Les archéologues, trop prudents dans leurs assertions, ne nous le 
disent nulle part. Pérmettez-moi de ne pas les imiter et de vous en 
parler plus loin, à titre d’hypothèse presque évidente. 

Ces laboureurs anonymes du « Tripolié » à céramique polychrome 
étaient les ancêtres des Slaves. Ce sont leurs descendants protohisto- 
riques qu’'Hérodote a signalés sous le nom de « Neures » et c’est de ce 
peuple qu'émanait, dès les temps néolithiques, cet enseignement de la 
charrue, qui combattait contre la vie nomade, qu’elle fût cimmérienne 
ou scythique, ainsi que je vous l’ai dit en graduant les couches de 
populations sédentaires au Nord d’Olbia. Ces Slaves du « Tripolié » 
furent refoulés vers l’an 2509 par une poussée de peuples caucasiens, 
qui étaient Cimmériens à l'avant-garde et Circassiens à l’arrière- 
garde, appuyée sur le pays du Kauban. Ce « Tehernomorié » oriental 
est encore un pays à dolmens, au même degré que la Bretagne. Il est 
donc très naturel que la civilisation mixte des Cimmériens (à la fois 
nordique et summérienne), en abattant les agriculteurs du « Tripo- 
lié » —- ait créé pour environ 14 siècles une ambiance culturale de pa- 
renté mégalithique. 

Mais n’anticipons pas. 


*k 
# # 


Les « tombes des steppes » (terminologie de Talleren), que je pré- 
fère appeler « tombes cimmériennes » sont généralement caractérisées 
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par un mobilier funéraire des plus pauvre, du moins dans la région 
des steppes. On y trouve surtout des vases d’argile pour le manger et 
le boire (de 4 à 10 vases par tombe), quelques menus ustensiles en 
silex, en cuivre et en os, parfois de l’argent, de l’ambre, du verre, plus 
rarement du fer; l’or y est fort rare. Les objets métalliques plus 
grands sont des exceptions. Les plus abondants sont de petits orne- 
ments, des alènes à tatouer, des poignards. La position ordinaire des 
corps est sur le flanc, les jambes presque toujours repliées ; une 
main sous la joue, l’autre étendue le long du corps. Parfois le corp 
repose sur le dos, les genoux dressés. On trouve aussi des enterre- 
ments en position assise. 

Les crânes de ces « tombes cimmériennes » sont nettement dolicho- 
céphales (4). Les corps sont de grande taille : en moyenne 1 m. 78; 
parfois ? m.30 (!). Le crâne est quelquefois déformé artificiellement. 
La couleur qui peint les morts est l’ocre rouge ou blanche. Les vête- 
ments sont manifestement colorés. Pendant la décomposition le 
rouge. a généralement imprégné les os, pénétrant surtout le crâne et 
les mains. Parfois l’on peignait en rouge le sépulcre lui-même. (était 
une cérémonie due à la croyance de la force vivifiante du rouge, cou- 
leur caractéristique de la vie et du sang. 

A l’âge de cuivre on retronve çà et là cette coutume dans les pays 
d'Occident : en Italie, en Espagne, en Tchéco-Slovaquie. Mais son 
territoire de prédominance et l’époque classique de son extension se 
trouvent dans les steppes de la Russie méridionale, durant l’ère mé- 
tallique préscythique, c’est-à-dire durant la domination des Cimmé- 
riens. 

Ces tombes à squelettes accroupis teints en ocre rouge sont surtout 
nombreuses dans les gouvernements de Kief, d’'Iékatérinoslav, de 
Kherson, de Kharkof et de Saratof. Les sépulcres ies plus septen- 
trionaux de ce genre se trouvent dans les gouvernements de Tcher- 
nigof, d’Orel, de Riazan, de Penza, de Kazan et de Samara. On en 
rencontre accidentellement jusqu’en Sibérie. Géographiquement, l’ère 
d'extension des Cimmériens dépasse le 50° de latitude ; elle est plus 
considérable que le territoire occupé plus tard par les Scythes ira- 
niens. 

En 1899, quand Spitzyne publia son vaste exposé sur ce genre de 
sépulture il ne connaissait que 480 tombes de ce type. Actuelle- 


1. À rapprocher du fait absolument certain, que les Circassiens sont de race 


nordique et représentent, parmi les peuples du Caucase, l’élément dolichocé- 
phale par excellence, 
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ment le nombre de ces sépultures approche de 2000. La région des 
steppes, à l'exclusion de la vallée du Kouban, a fourni 4.600 objets 
métalliques de cette époque. Ces objets sont actuellement concen- 
trés dans les musées de Kief (auprès de l’Université), Kherson, Ekaté- 
rinoslave, Saratof et Moscou. 


# 
% * 


Nous tenons maintenant tous les éléments nécessaires pour carac- 
tériser les tombes cimmériennes de l’époque énéolithique dans leur 
relation archéologique avec les foyers de cultures dominant dans l'Eu- 
rope orientale entre l’an 1500 et l’an 1000 av. J.-C. La poterie que l’on 
trouve dans ces tombes présente un ornement fruste, obtenu par la 
pression d’un cordonnet sur l'argile avant la cuisson ; en outre, dans 
une grande quantité de tombes on trouve de ces haches-marteaux 
en pierre polie, qui sont le chef-d'œuvre de l'industrie néolithique en 
Scandinavie et que l’on appelle communément « les haches-marteaux 
de forme naviculaire ». 

Ces deux particularités se retrouvent dans les gisements énéolithi- 
ques de la culture de Fatianovo sur la haute Volga. L'origine de ce 
genre de mobilier funéraire est occidentalé. On le retrouve en Pologne 
dans le gisement de « Zlota » et dans ie centre de la Bohême, le long 
de l’Elbe et de son affluent la Vltava (ou Moldau). C’est ce que lon 
appelle la culture d’Unetice (Aunjetitz). La poterie « à cordonnet » 
ne dépassait pas aux temps néolithiques une frontière représentée 
par la ligne brisée réunissant les trois points suivants : Cologne — 
Magdebourg — Breslau. Au Nord régnait le « cordonnet » (Schnur- 
keramik) ; au Sud de cette limite la poterie ne connaissait que l’orne- 
ment «en forme de ruban » (Bandkeramik). 

Le « Cordonnet » est un élément nettement nordique, dont la con- 
nexion avec la culture mégalithique est évidente. S'il apparaît en 
Bohême durant la période énéolithique, c’est qu’il est le témoignage 
d’une propension de l'influence nordique vers le Sud, où il apparaît 
comme un trait particulier de la culture d'Unetice. 

Au point de vue paléo-ethnologique ce phénomène est lié à l’acti- 
vité d’une branche fort originale de la famille aryenne, qui est le 
peuple illyrien du Nord, établi vers 4500 en Bohême après un long 
séjour dans la région du Nord-Est de l’Europe où il avait été en con- 
tact avec le Proto-Balte et le Finnois. ce qui est prouvé par la lin- 
guistique comparée de leurs idiomes. 

Aux environs de l’an 1500 av. J.-C. ces ferments eulturaux d’ori- 
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oine nordique se développent en Bohême, sur un sol ethnique illyrien 
pour former l’Unetice. Plus tard, par transfert vers le Nord-Est, ces 
éléments reprennent une nouvelle énergie de floraison sur un sol 
ethnique finnois aux environs du plateau de Moscou, pour créer la 
floraison culturelle de Fatianovo. L'une et l’autre se portant vers le 
Sud rencontrent deux bloes ethniques qui sont le Protoslave (dans les 
marais du Pripet) et le Cimmérien étendu sur un espace grand comme 
quatre fois la France. 

Le premier de ces éléments, dont le réveil historique appartient 
à un lointair avenir, ne bouge pas. Son heure n’est pas venue : Rien 
de ces dons eulturels ne remue encore le Slave. Maïs le Cimmérien 
précoce réagit, car sa parenté avec les irradiations qui lui viennent 
du pays de Sumer l’ont préparé à ce réveil à l’aube même de l’his- 
toire. Aussi, trop tôt vieilli, il obéit à cette fatale loi du monde orga- 
nique, qui balaie impitoyablement les précurseurs. 

Vienne l’an 1000 av. T.-C., et cette floraison trop précoce de ces 
cousins de la race circassienne sera la cause de leur écroulement. 

L'intérêt dramatique de leur rôle éphèmère n’en reste pas moins 
considérable. Car les Cimmériens ont été les premiers antagonistes 
qui tentèrent de barrer la route à l’Aryen triomphant. Leur territoire 
a été la zone de rencontre de deux vagues qui se sont croisées : l’une 
était la vague nordique et l’autre le courant culturel d’origine sumé- 
rienne. 
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LES DANSES MOSSIES 
ET LEUR SIGNIFICATION 


Par Dim DELoBsou. 


Dans ce chapitre nous allons examiner les danses mossies, en 
expliquer le sens et dire les vieilles croyances qui s’y rattachent. 

Ces danses tiennent, en effet, une place à part dans le cadre géné- 

ral des danses indigènes. 

Celles-ci, pour la plupart, et notamment chez les Boussancés et les 
Gourmas, ne sont que des manifestations exubérantes, tantôt exer- 
cices de souplesse, tantôt caricatures des mouvements de la passion. 

Les danses mossies, au contraire, constituent réellement des danses 
soumises à des règles précises. Elles sont de trois sortes. 

10 Les danses que nous dirons sentimentales et qui répondent 
au nom de «Wennega ». 

20 Les danses mi-guerrières, mi-religieuses, le « Waongo ». 

30 Les danses de funérailles ou « Warba », 

De même qu’en France tout finit par des chansons, tout et même 
la vie chez les Mossi, se termine par des danses. 

A tout Seigneur, tout honneur, commençons par la danse d'Amour 
« Wennega ». Elle s'exécute dans une réunion. L’amant et l’amante — 
celle-ci vêtue de noir, couleur de cérémonie — reçoivent leurs com- 
pagnons et compagnes. Le « dolo » circule, la cola remplit les bouches. 
Bientôt les musiciens de l'assemblée accordent leurs guitares rusti- 
ques ou «kondés» qu’accompagnent des battements de calebasses. 

Et les femmes chantent : 


M'ba sida talem néré 
Talem kan-kaïn, talem ti 
Pagh'ka zaïd koulogh'wa mandé 
Litt. : Mon mari entretiens-moi bien 
Entretiens-moi dignement 
La femme vieillit vite comme le gombo. 
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Car, en pays Mossi, les femmes mariées sont, en effet, des femmes 
entretenues. 


AUTRES CHANSONS 


I. Kandin bilin koamb’ ziyob 
Ad kandinbilin koamba ziyob’wè 
Fer-nand dambin yide, bambe data pagh’piligh 
Wa debré ya ti prote-manaie 
Yaoulin ka yaguedin 

Koure-yanga-yanga karin kouma 

F°san katarin kontomé, latef katarin kontomé 
Bif ramodogoma 

Litt. : les employés du petit Cercle (Subdivision administrative) ne sa- 
vent pas comment courir les femmes, ceux du Grand Cercle,la Compa- 
gnie de Fernand,sont encore plus ignorants dans l’art de plaire. Ils veu- 
lent défaire les pagnes comme on déplie les nattes mais tiennent leur 
porte-monnaie fermé. 

Porteurs de culottes dans les replis desquelles se cachent des poux, si 
vous n’avez rien à m’offrir, n’essayez tout de même pas de me posséder 
par la force. 

II. F’nian néré yetta pa nan 
Logueya 
Fo la biga ma be ba 
F? pa yi wenin nana wè 

Litt. : Tu admires cette fille ; 

Sa beauté te séduit et tu ne veux pas la laisser partir 
Es-tu le père ou la mère de cette enfant ? 
Tu n’es pas le Dieu qui l’a créée. 


La « Wennega » est surtout constituée par un mouvement de va-et- 
vient des reins qui s’exécute sur un rythme lent. Différentes figures 
se déroulent mais toujours sur le même rythme et le même balance- 
ment des reins. L’amante elle-même se met à danser, fait curieux, 
car généralement les femmes ne participent pas à la danse des hommes. 

* É # 

Nous avons dit qu’une autre forme de la danse mossie est religieuse. 
Il s’agit du « Waongo ». 

Le « Waongo » est un être mystérieux, mi-animal, mi-esprit. 

Origine du Waongo — La tradition raconte qu’il a été trouvé un 
jour tout seul dans une plaine. Ceux qui les premiers le virent eurent 
peur et s’enfuirent. [ls vinrent rendre compte aux vieux du village 
qui réunirent bon nombre de jeunes gens armés de flèches et de bâ- 
tons pour aller à la conquête de cet être étrange. 
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À l'endroit où il avait été aperçu la première fois on ne le trouva 
pas. Il avait élu domicile plus loin. Les gens du village l’encerclèrent 
et les vieux lui ayant apporté un coq se mirent à l’interroger : si on 
l’emmenait à la maison, ne nuiraït-il pas aux habitants ? Ne porte- 
rait-il pas malheur ? On égorgea 1a poule qui, dit-on, ne fut pas agréée. 

Les vieux s’en retournèrent au village et ramenèrent un coq blanc 
(norapelga), un bouc, (boèga) et un chien (baga). S’adressant au 
Waongo, ils dirent : Peut-être tout à l'heure nous étions-nous trom- 
pés, peut-être désires-tu un animal en plus du coq que nous t’avons 
déjà offert. Si,en devenant notre hôte,tu peux nous apporter bonheur, 
nous donner la santé et des enfants, accepte les offrandes que voici. 
On égorgea le coq et le bouc, on abattit le chien. Cette fois les sacri- 
fices furent acceptés. 

Ce qu'est le Waongo. — Le « Waongo» se compose d’un masque 


représentant ordinairement la tête d’un animal et du « bindou » sorte 


de longue soutane faite avec les fibres d’un arbuste appelé «béringa » 
que l’on garde longtemps dans l’eau pour les noircir, ou de fibres de 
baobab. Il avait à côté de lui, nous apprend la tradition un «toabga » 
(sorte de hache magique) et le «tibo » (objet sacré, fétiche). 

On le prit et on l’enferma dans un lieu sûr, mais de quelle utilité 
pouvait-il donc leur être ? Personne n’en savait rien. C'était quelque 
chose d’inconnu et pourtant de redoutable. 

Ur jour on était allé faire le « Kouré » (funérailles) d’un vieillard 
et l’on revenait. C’étaient des danseurs de « Warba ». Tout en chan- 
tant on s’approcha de la case habitée par le « Waongo » qui sortit 
aussitôt. Les danseurs terrorisés s’enfuirent. Seul un chanteur eut le 
courage de rester. | 

Il continua donc d’entonner ses chants et le «waongo» le suivit 
jusqu’à la demeure du défunt où il se mit à danser. On en conclut 
que le «waongo » était chose de funérailles. Depuis, au décès d’un 
vieillard ou d’une vieille femme de la famille des « Nioniossé-Sou- 
koiba », on fait venir le Waongo. Il ne danse pas,en eflet,pour les 
jeunes gens décédés. 

Mais, considéré comme sacré, le «waongo » ou plutôt le « soukou » 
est une sorte de religion possédant des secrets qu’il ne paraît pas bon 
de faire connaître à tout le monde; aussi inventa-t-on un langage spé 
cial — déformation de la langue môré — seul compris des initiés. 

Le «waongo » danse au son d’un tam-tam spécial accompagné de 
chants et d’éloges en langage secret ; sa danse n’a rien de particulier : 
ce sont des mouvements plus ou moins frénétiques comme dans la 
plupart des danses indigènes. 
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Le « waongo » est toujours accompagné d’un cercle de jeunes gens 
vêtus d’une mince bande de coton ornée dé cauris et portant des 
sacoches aux côtés. Ces jeunes gens exécutent des mouvements de 
têtes identiques à ceux qu’effectuent les chevaux de cirque. Outre le 
tam-tam, des joueurs de flûte ou « Wissé » les accompagnent dans 
leurs danses. 


# 
* x 


1 nous reste maintenant à parler de la danse des funéraiiles pro- 
prement dite. 

On la nomme « Warba ». Elle est dansée par des hommes vêtus de 
pagnes et de sortes de tricots en filet teints en bleu ; ils sont coiffés 
de casques confectionnés avec des cauris. Une longue frange alour- 
die de métal posée sur les hanches différencie ce costume des autres 
travestis. Cétte frange s’agite aux mouvements du corps. Au bout 
d’un moment elle tourne tellement vite que l’on dirait une toupie. 

Cependant un grand nombre de gens ne possédant pas le costume. 
dont il est parlé ci-dessus, se contentent de nouer une couverture 
autour des reins. Aux mouvements du danseur cela produit un effet 
des plus comiques, car l’on croirait voir s’agiter la queue d’un singe. 

Les instruments de musique avec lesquels les musiciens accom- 
pagnent cette danse sont de longs tam-tams (gangando) ; l’un d’eux 
resserré dans son milieu affecte la forme d’une mince et longue bobine 
de fil. 

D’autre part, les danseurs s’accompagnent eux-mêmes avec de 
petits instruments de métal analogues aux castagnettes espagnoles. 

La danse elle-même s'exécute en cercle sous la direction du Chef 
de la «Warba» dont le costume est plus riche que celui des autres. 
Mais tous les danseurs portent généralement sur la tête de nombreux 
gris-gris (queues de bœuf, têtes d'oiseaux, maculées du sang de poulets 
sacrifiés). 

La «Warbi» prouve que les Mossi croient à l’imimortalité de 
l'âme. 

S'ils dansent, c’est qu’ils pensent que leur danse est nécessaire pour 
permettre à l’âme du défunt de rejoindre l’âme de ses ancêtres : ils 
espèrent ainsi se concilier les bonnes grâces du nouvel esprit. 

Cette danse a done un fondement moral. Il ne semble pas que l’on 
puisse dire de même de celles que l’on danse uñ peu partout aujour- 
d’hui. 
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Mais à côté de ces trois danses nationales mossies, il y a un certain 
nombre d’autres danses exclusivement réservées aux femmes et aux 
jeunes filles et qui, en réalité, sont piutôt des exercices de culture phy- 
sique. Nous ne parlerons que de la principale ou « Kigutbtobo » (danse 
des coups de fesses). 

Kignibtobo. — Klle est exécutée par un oroupe de femmes (ordi- 
nairement c’est au début de la saison fraîche après les récoltes que ces 
danses ont lieu). Les femmes battent des mains, tandis que des can- 
tatrices font entendre leur voix mélodieuse. La danse est rythmique. 
Deux danseuses sortent du groupe et se piacent au milieu du cercle. 
Elles vont et viennent, puis brusquement, à un certain passage de la 
chanson, chacune d'elles tourne le dos à sa compagne et leurs deux 
fesses se rencontrent et se frappent en cadence. Il faut des danseuses 
d’égale force pour éviter des chutes qui peuvent se produire parfois 
avec des danseuses n'étant pas d’égale force. 

Voici, au hasard, deux chansons du « Kigutbtoba ». 


M° ma ho, ka m'ma warla ye 
Lebin wa reghk’bigh timboudghin 
N'di mossa yarbatte ribo 
Litt. : Ma mère, eh, ma mère 
Viens vite me débarrasser de mon enfant 
Je vais par là dans le villxge voisin 
Manger sans pitié le bien de ces vulgaires Mossé. 


Er. — Guiguimd’ wan bolgo, wan bolgo 
Guiguimd wan bolg kess bolg’sanrgo 
Tounsa yam ki ye | yamki ye 
A tounsa yam ki, kess beba lad’ye 
Litt.: Le Lion, le terrible Lion (ici il s’agit d’un Chef de Canton consi- 
déré comme le Maître des Animaux) a ravagé, brûlé le village de Bolgo. 
Devenu Maître du Pays il a choisi les plus jolies femmes. Il n’a, hélas ! 
laissé que celles dont la laideur faisait la honte du village. 


Ouaga dougou, 5 août 1930. 
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LES PEAUX-ROUGES DU CANADA 


AU PAYS DES ABÉNAKIS ; QUELQUES NOTES, SUR LEUR LANGUE 
Par Alfred DECELLES fils. 


Au moment où notre folklore (science des traditions et des usages 
populaires) et notre préhistoire suscitent tant d'intérêt ici et à 
l'étranger, il ne sera peut-être pas hors de propos d'écrire quelques 
articles concernant nos sauvages. 

Lorsque le grand navigateur génois, Christophe Colomb, découvrit 
l'Amérique en 1492, il croyait aborder aux Indes. C’est pour cela 
qu’il désigna sous le nom d’Indiens les peuplades indigènes du nou- 
veau monde, ces aborigènes Peaux-Rouges ainsi appelés parce qu’ils 
se teignent le corps avec de la terre rouge. Leur couleur naturelle est 
plutôt chocolat. ; 

«Il y a encore au Canada des représentants de plusieurs tribus 
sauvages. Mais les bandes de guerriers peaux-rouges que les Français 
ont trouvées errantes dans les solitudes du Canada ont disparu. Les 
propriétaires primitifs de la forêt ont été complètement submergés 
sous la vague de civilisation qui, avec la race blanche, ainondé le pays. 
Les sauvages qui faisaient la guerre, des traités et des alliances avec 
les premiers Blancs venus pour habiter le Canada sont maintenant 
sous la tutelle de la nation. Les Français ont trouvé les sauvages 
les maîtres suprêmes du Canada. La plus grande partie de ce qui 
s’appelle le Dominion, était alors occupée par la tribu des Algonquins. 
Au sud des grands lacs et du fleuve Saint-Laurent, se trouvait l’autre 
grande famille d’aborigènes de cette partie du monde, les Iroquois 
ou les Cinq Nations...» 

«C’est dans ces deux grandes divisions des sauvages, que les anthro- 
pologistes viennent chercher la source de la population primitive du 
continent nord-américain... » 

«Il y a parfaite distinction entre les deux. Les langues algonquines 
diffèrent radicalement de celles des Iroquois, tant sous le rapport de 


da. 
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la grammaire que sous celui des formes verbales... » Le Canada (son 
histoire, ses productions et ses ressources naturelles) publications 
du Ministère de l'Agriculture au Canada, Ottawa, 1905. 

L'auteur n’a aucune prétention d’être très versé dans l’indianologie. 
Ce fut tout simplement sa bonne fortune de rencontrer, en ces der- 
nières années, quelques sauvages, de causer avec eux, soit en anglais 
ou en français (il en est même qui possèdent ces deux langues) et de 
recueillir une foule de renseignements précieux concernant leurs 
mœurs, leurs coutumes, leurs traditions et leur langage. 

Nous allons aujourd’hui essayer de faire bénéficier le lecteur d’une 
partie du fruit de nos conversations avec nos bons amis les Abéna- 
quis dont le nom signifie ceux qui viennent de la terre du Levant. 

« Quelques-uns ont pensé », nous dit l’auteur de l’Hustoire des Abé- 
nakis, «que nos Abénakis sont des aborigènes du Canada. C’est une 
erreur. Ces sauvages sont les descendants de la grande tribu des 
Canibas, qui résidait sur la rivière Kénébec. » 

Ces aborigènes de souche algonquine habitaient, aux âges héroïques 
de leur histoire, une vaste région comprenant une partie de la province 
de Québec, du Nouveau-Brunswick, des Etats du Maine etc. (noms 
géographiques actuels) 

«Ils commencèrent à émigrer au Canada en 1680, pour fuir les 
persécutions des Anglais... » (Maurault). 

Fidèles alliés des Français dans leurs luttes contre les Anglais, ils 
soutinrent bravement et loyalement leurs amis en toutes occasions 
difficiles et périlleuses dans la Nouvelle-France. « Cette alliance des 
Français et des sauvages fut solidement affermie par des mariages. 
Beaucoup de Français se marièrent à des sauvagesses. Des notables 
même contractèrent de semblables unions. Ainsi l’on vit le Baron de 
Saint-Castin,ancien Capitaine au Régiment de Carignan aller s'établir 
à Pentagoët (Pénobscot), et épouser la fille du grand Chef des Sau- 
vages de cet endroit et demeurer 38 ans au milieu d'eux. Le sieur 
Enaud, seigneur de Nipisiguy (Nipisiquit) contracta une semblable 
union. Ces mariages furent si fréquents,surtout de 1607 à 1675,époque 
où les femmes européennes étaient plus rares en Acadie que les 
hommes, qu’on prétend qu’il y a actuellement peu de familles qui 
n’aient quelques gouttes de sang sauvage dans les veines ». E. Ra- 
meau, Acadiens et Canadiens, cité par l'Abbé J. A. Maurault dans 
son Histoire des Abénakis, publiée à la « Gazette de Sorel», en 1866, 
Sorel tr. Q: 

Ceci étant donné, nous allons fournir au lecteur quelques no- 
tions élémentaires de la langue abénaquise sans toutefois tenter 
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d'expliquer le fonctionnement one de son mécanisme linguis- 
tique. 

Comme on le sait, les enfants Fe la forêt ignoraient l’alphabet. Ce 
furent donc les découvreurs et les missionnaires de cette époque 
déjà lointaine qui fixèrent ces différentes langues d'apparence si 
primitive au moyen de lécriture. Ils durent les transcrire phonéti- 
quement, La phonétique française, en général, paraît se prêter admi- 
rablement bien pour rendre la plupart de ces langues si curieuses 
dont le charme exotique demeure indéniable. Mais dans le cas actuel, 
l'auteur s’est plutôt inspiré d’un livre écrit en anglais par feu Joseph 
Laurent. 11 doit également des renseignements utiles à son excellent 
ami M. le Professeur H. L. Masta, de Pierreville, P. Q. La pronon- 
ciation se ressentira donc de l'orthographe anglaise : celle adoptée par 
les deux autorités que nous venons de citer. Mais alors comment se 
prononcent au juste, les phonèmes abénaquis ? L’écriture phoné- 
tique peut, jusqu’à un certain point, donner une idée approximative 
de ces éléments sonores du langage ; mais il faut, de toute nécessité, 
entendre parler ces Indiens pour pouvoir juger exactement des sons, 
des pauses, des modulations et de l’accentuation de cette po si 
belle et si étrange à notre oreille. 

L’alphabet est le même que le nôtre moins les lettres f, r, 6, x, y 
dont l’absence modifie singulièrement ce parler et contribue à lui 
donner une douceur infinie et une musicalité exquise.Le son nasal an 
ou en est représenté 1e par le signe 6. Puis il y a encore le chiffre 8 
dont nous parlerons plus tard. 

Mais ne tardons plus et commençons par donner un certain nombre 
de mots abénaquis afin de nous familiariser un peu avec leur graphie 
plutôt hors de l’ordinaire : 


rer ces Mere D sanôba 
SAUVAGE ...............4........... alnôba 

DADIET CNE pulaskw 
SOFDETL 7 ere skog 

Femme... Tee Ne ENTRE ANR phanem 
Viande 72 sur IR ER RER wios 

ait is SR SUR TN CT PR RE todosn6bo 
ÉlOur, 5. Re NEC pskwasawôn : 


Quand ils invoquaient le Grand-Esprit ils s’adressaient à Kchi 
Niwaskw. 


C'est par le mot kdakinna que les AE expriment l’idée de 
terre, de globe. 
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Spemki a la signification de ciel, paradis. Vebi correspond à eau. 
Wôbaksigamigw traduit le mot tente. 

Mon père ce sera-nmitôgwes eb ma mère nigawes. Le corps c’est le 
mot que voici : mhaga. Puis la tête c’est mdup. La langue : wilalo 
et enfin le cœur mlawogan. Le substantif éventail se rend par 6basaw- 
wan. Shkweda représente le feu ou la flamme. Chemin : 6wdi ; champ : 
kikôn ; lune : pôgwas ; temps : kisokw ; air : awan : chaise: tasakwabon. 

Citons à présent des termes qui nous paraissent encore plus pi- 
quants : parole, discours : kelozowôgan; beurre : wisôwipemi; canne: 
ôbadahon ; chat : minowis ; rame : ôdolibiôgan ; vent : kzelômsen ; 
anguille : »ahômo ; chanson : lintowôgan ; tortue : tolba ; grenouille : 
chegual ; grenouille-taureau : agbalam. 

On remarquera dans la liste de substantifs cités plus haut que 
Particle fait défaut. L’abénaquis ne possède pas ce mot qui détermine 
les noms. é 

Le pluriel des noms, suivant sept cas différents se forme én ajou- 
tant au mot l’une des terminaisons suivantes : ak, tk, ok, k, al, ol, 
ou l, e, g : la Vague tego ; les vagues tegoak. 

On constatera que le préfixe et le suffixe jouent un rôle prépondé- 
rant en abénaquis, savoir : siguan veut dire le printemps ; siguana, le 
printemps dernier et siguaga le printemps prochain. Ces simples 
changements dans la terminaison du même mot lui apportent un sens 
tout autre et par là contribuent à la concision de ce parler indien. 

Passons à présent à quelques petites phrases ; quelle heure peut-il 
être maintenant ? Kasômkipoda ato nekwôbi ? Il n’est pas encore 
neuf heures : Asma noliwi kasômkipodawt. I va pleuvoir encore bien- 
tôt : soglônji mina pita nabiwi. Que faites-vous ? (singulier) : Kagui 
k-d’elaloka. J'ai du bois mou : n’wajônem nakigek abaz. Je suis 
content de vous entendre dire cela : n’wigôdam ni alsedolan. Que dites- 
vous ? (singulier) : Kagui k-d-idam ? I] fait froid : tka. Il fait chaud : 
wlôda. Où allez-vous ? (singulier) : Tôni alosaan ? Allons, partons ! 
Liosada | Entrons ! Pidigada ! Allons là toi et moi : Llosada nidali 
kia ta nia. I parle trop : Wzômi kelozo. 

Il sera curieux de savoir comment ces sauvages comptent de un 
jusqu’à dix : (1) pazekw, (2) nis, (3) nas, (4) aw, (5) nôlan, (6) ngue- 
doz, (7) t6baw6z, (8) nsôzek, (9) noliwi, (10) mdala. 

Voici quelques mots pris au hasard : oui : 6h66, non : ôda, hier : 
wlôgwa, certainement : kaalatta, toujours : majimiwti, terre fertile : 
wli ki, au midi : paskuak, aujourd’hui : pamkisgak, hier : wlôgwa, 
demain : saba, forêt : kpiwi, raquettes à neige : Ügemak, ami : nidôba 
(deux qui vont ensemble), flèche : pakua, tabac : wdamô, pipe, calu- 
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met : wdamôgan, deux termes différents pour rendre montagne 

wajo et aden (probablement des synonymes). Avant de mettre fin 
à cette énumération de substantifs en mentionnant lac : nebes, disons 
que l’on forme les diminutifs en ajoutant lune des terminaisons 
suivantes s, is ou sis au mot ; de cette façon nebes devient nebesis 
petit lac, étang; panier : abaznoda fait abaznodasis, petit panier. 

On sait que les Abénaquis se servent de verbes dits animés et ina- 
nimés. Cela expliquera la variation de la terminaison de certains de 
ces mots qui «expriment que l’on est ou que l’on fait quelque chose ». 
J'ai un livre : V’wajônem awighigan. Je vois un castor : N'namihan 
imakwa. Je vois un canot d’écorce : N’'namiton wiguaol. 

Je suis aimé : N’kezalmegwzi (verbe passif). Pour faire connaître 
son grand amour à quelque jolie indienne, un jeune sauvage rendra 
le classique « je vous aime » par K’kezalmel. Puis, s’il arrivait, malheu- 
reusement, qu’un jour l'amour vint à finir, l’aimée pourrait dire à son 
tour : Kezôsonganna matinao, notre amour est mort ! Mais espérons 
que ce triste événement ne se produira jamais | 

Je mange : Mitsi. Voici maintenant une tournure bien sauvage, 
un vrai idiotisme, je présume : Tirez avec un are (votre) * Pibma 
spiwi k'da tôbi. Embrassez-moi ce sera wajamt. 

L'usage établit que c’est en disant kuaï!kuai ! ! ! que l’on souhaite 
le bonjour à quelqu'un (une espèce d’ollô ! ou d’halloo ! téléphonique). 
Je crois qu’il existe une autre formule que celle-là. 

Il sera attachant de savoir comment les Abénaquis traitent cer- 
tains de nos prénoms français ; c’est ainsi que chez eux Marie devient 
Mali, Sophie : Sopt; Thérèse : Talaz; Basil : Paslid; Bernard : 
Pelnal ; Edouard : Edoal ; Robert : Lobal ; Pierre : Pial ; Jean : Az ; 
David : Tabid; François : Plasoa ; Ambroise : 6 bloas ; Joseph : 
Sozap. Le parler abénaquis est très harmonieux et il ne perd jamais 
une occasion d’adoucir les mots et de changer 7 en L. 

Si l’on jette un coup d’œil sur le carte géographique du Canada 
l’on s’apercevra qu’elle est absolument émaillée de mots et de noms 
sauvages. C’est une véritable mosaïque indienne. Aux Peaux-Rouges 
revient l’honneur d’avoir baptisé une foule de nos endroits les plus 
pittoresques et les mieux connus. En ce faisant ils se sont montrés 
d’habiles topographes. En deux ou trois mots ils nous ont laissé une 
description fidèle et complète d’un lieu. Parfois avec une seule expres- 
sion ils ont su qualifier une localité et dépeindre son caractère essen- 
tiel : une vraie synthèse du paysage. Ils ont même souvent mis une 
poésie instinctive dans ces appellations de la nature. Les Abéna- 
quis peuvent donc réclamer une large part dans cette nomenclature 
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toujours si exacte. Par exemple ils diront la rivère Noire Méazawi 
Sibo ; l'Ile à l'Ours : Awasoswi Menahan ; les Grandes chutes : Kchi 
Pôntegw ; l'Ile au Sauvage : Alnôbai Menahan ; Coaticook : Koatteg'ok 
auprès de la rivière au Pin (koa : arbre, pin, ttegw : rivière). La rivière 
Gatineau Madôbajoak pour les Abénaquis, sera le cours d’eau qui se 
jette rapidement dans un autre. Sisikwai Menahan c’est l'Ile au Ser- 
pent à Sonnettes. La rivière Saint-François qui baigne la réserve des 
Abénaquis, à Pierreville, porte un bien joli nom : les sauvages l’ap- 
pellent Alsigôntekw, soit la rivière aux Coquillages. Analysons main- 
tenant la désignation du Yamaska : Ya maska tekw : c'est la rivière 
au Crapaud (Yamaska ou rivière des Savanes — terrain humide 
et bourbeux, un bel endroit pour les crapauds) ! 

Enfin c’est par un mot charmant : Odanak, qu’ils désignent leur 
coquet village de la réserve indienne. Odana est le nominatif, mais 
ils lemploient au datif, comme il est écrit plus haut, ce qui semble 
plutôt vouloir dire au village : aller au village. 

La langue abénaquise a fait plusieurs emprunts à l'anglais ; c’est 
ainsi que l’on dit : kaos, vache, (cow), piks, cochon (pig), ases, cheval 
(horse), mônti, argent (money), sanda, dimanche (Sunday), t#, thé 
(tea), sogal, sucre (sugar), sidal, cidre (cider)), ete. Elle a égalerr ent 
pris bon nombre de mots au français ; citons en quiques-uns. La 
transformation qu’on leur fait subir pour les abénaquiser est pour 
le moins amusante : marteau devient mallo, crème Alam, gilet silat 
ou silad, la bière la bial, terrine talin, maquereau makelo, trente 
sous élentso. Comme on le voit, les Abénaquis ne paraissent pas aimer 
le son r car ils semblent toujours lui préférer la lettre / ! 

En revanche je crois que notre idiome s’est enrichi de quelques 
-termes de provenance abénaquise. 

Voici donc quelques mots bien typiques que l’on trouve dans nos 
meilleurs dictionnaires. Mocassin : eh bien, nos amis de Pierreville 
disent encore mkezen. Tomahawk : chez les Abénaquis on désigne 
cette arme par le terme alni-temahigan. Toboggan paraîtbien dériver 
de wdôbôgan. Puis il y a encore l'expression si souvent usitée pour 
désigner une hutte ou une chaumière indienne : wigwom. Ce vocable 
semble sortir directement de l’abénaquis wigwôm. Ici nous allons ajou- 
ter que le signe w était autrefois représenté dans certaines langues 
sauvages par le chiffre 8. Cela ne contribuait pas peu à donner une 
apparence très mystérieuse aux mots quand on y intercalait un 
numéro comme dans le cas actuel : 8ig86m. Sans l’aflirmer catégo- 
riquement, les expressions précitées ont bien la forme abénaquise ? 

Il y a encore le mot squaw pour désigner une sauvagesse ; il a 
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souvent cours ici et se montre bien le descendant direct de skwa. 
Nous avons sagamos, chef sauvage, qui paraît avoir pour ancêtre 
sôgm6. Finalement il importe de signaler la locution wampum dont 
il est fréquemment question. On nous apprend que c'était «ce que 
les auteurs français nommaient «la porcelaine ». Ce mot vient de 
Sônbôbi, grain blanc ». On sait que ces objets indiens étaient des col- 
liers de coquillages et des ceintures. 

Nous allons clore cette étude en offrant encore quelques spéci- 
mens linguistiques. Cette fois ce sera le calendrier de notre vaillante 
tribu. Certains mois nous font songer aux noms pompeux et sonores 
que la Convention nationale en France, en 1793, établissait par 
décret. Tout de même que de beauté et de grandeur dans messidor, 
fructidor et thermidor ! Ici ce sera sogalikas, avril le mois des sucres ; 
kikas, mai le mois des plantations ; nokkahigas,juin le mois du houage:; 
temaskikos, juillet le mois pour faire les foins ; temezôwas, août le 
mois de 1a moisson et skämonkas, septembre le mois de la moisson du 
blé d'Inde (mais). 

Dans les notes qui précèdent nous nous sommes efforcé d’esquisser 
le plus rapidement possible quelques-uns des phénomènes linguis- 
tiques et quelques particularités grammaticaies du dialecte de cette 
intrépide peuplade peau-rouge qui joua un rôle brillant sur la terre 
d'Amérique au temps où le Canada était une possession française. 


& 


QUELQUES SANCTUAIRES A RÉPIT 
DE" LA RÉGION DE L'AIN 


Par le D' LE TESSIER. 


Autrefois il était d'usage de ne pas inhumer au cimetière, ou comme 
on disait «en terre sainte », les enfants mort-nés qui n'avaient pu 
recevoir le baptême. Qn déposait leurs corps dans un lieu à part, ou 
dans un endroit du cimetière qui n’était pas béni. Quelques bourgs 
avaient à cet effet un caveau spécial, où l’on se rendait en proces- 
sion solennelle le jour de l’Ascension, probablement en souvenir de 
l'Ascension du Christ, à qui les âmes des anciens Justes, délivrées 
des limbes, firent un cortège triomphal. : 

Or il est certain que les parents redoutaient par-dessus tout cette 
mort sans baptême qui privait les âmes des pauvres innocents du 
bonheur céleste. Sans compter que ces âmes perdues pouvaient venir 
troubler le bonheur des vivants... 

La fonction crée l'organe... Il n’est donc pas étonnant que la 
Sainte-Vierge d’abord, de nombreux saints ensuite, aient été solii- 
cités pour obtenir la résurrecton momentanée des morts-nés, per- 
mettant d'administrer 1e baptême; ou plus simplement l’ondoiement 
et cela en des chapelles nommées « sanctuaires à répit » (1). 

Nous pouvons grâce à la collaboration de M. Janin et de Mlie Dal- 
lex en donner quelques exemples dans la région de l’Ain. 


I 


Donc, au début du xvIté siècle, saint Agricole, dont une partie 
des reliques étaient déposées en l'église de la Charité, à Bourg-en- 


1. C. P. Saintyves, Les Résurrections d'enfants morts-nés dans la Revue d'Ethno- 
graphie el de Sociologie (1911). Cette étude a paru, revue et très augmentée dans 
un volume intitulé : En marge de lu. légende Dorée. 
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Bresse, jouissait d’une renommée très étendue. Les Bollandistes et 
les Acta Sanctorum nous apprennent qu’il a existé de nombreux 
saints de ce nom, parmi lesquels un évêque de Soissons, neveu de 
saint Rémy. Nous persons qu’il s’agit plutôt de l’ancien évêque de 
Châlon-sur-Saône, dont les vertus fleurissaient en Pan 532. 

On retrouve dans les registres paroissiaux de 1718 cinq résurrections 
dues à ce saint. Quatre parlent de signes de vie, sans préciser. La 
cinquième précise. C’est la première de celles que je veux publier : 

«Le 28 décembre a été inhumé le corps d’un enfant qui est une 
fille laquelle estant venue au monde le jour de saint Etienne, déjà 
morte et sans apparence de vie fut apportée à Bourg pour être pré- 
sentée à saint Agricole martyr par ses parents qui, après avoir fait 
leurs prières devant les reliques de ce saint s’apperçurent que l’en- 
fant avait donné des signes de vie, ainsi que l’ont témoigné plusieurs 
témoins qui lui sentir (sic) palpiter le cœur et lui virent remuer les 
doigts de la main gauche et quelques-uns de la droite, en suite de 
quoi on lui donna l'Eau pour le baptême..., ce 28 décembre 1718. 


Signé : Buisson, Chanoine, vicaire. 


Remarquons d’abord que le chanoine n’a pas pris sur lui de certi- 
fier le miracle et que le témoignage des assistants lui suffit. On s’ex- 
plique bien entendu facilement les battements du cœur : poser les 
doigts sur l'emplacement quelconque d’un corps, surtout froid, donne 
une sensation de battement qui provient des artériolles de la main. 

Quant aux mouvements des doigts, faut-il penser pour eux à une 
hallucination collective, ou bien plutôt, à une affirmation osée de 
témoins qui tiennent à persuader un prêtre pas très curieux ? 


IT 


A quelques kilomètres de la route nationale Bourg-Nantua, tout 
près d’Oyonnax, la ville des peignes, se trouve le petit village d’Izer- 
nore. Ce fut une ville gallo-romaine fort importante, qui a été con- 
sidérée longtemps comme une Alésia possible. Elle s’enorgueillit, qui 
plus est, d’être la patrie de saint Romain et de saint Lupicin, deux 
frères qui vécurent, dit la chronique, entre 400 et 489 après J.-C. Ils 
s’établirent dans les déserts inconnus du Jura, fondèrent des monas- 
tères, «augmentant tous les jours en mérites devant Dieu et devant 
les hommes, maintenant constamment dans la piété et la ferveur les 
nombreux disciples accourus se ranger sous leurs ordres » 
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Les reliques de saint Romain furent transférées à Saint-Claude. 
Celles de saint Lupicin restèrent en partie à Izernore. Ce fut grâce 
à ces dernières que se produisirent en l’an 1748 les trois miracles 
suivants, dont le compte rendu se retrouve dans le registre paroissial 
de cette époque. 

«L'an mil sept cent quarante-huit et le 24 janvier sur les cinq 
heures du soir, à la face d’un nombre des habitants d’Izernore et de 
nous curé soussigné et des témoins en bas nommés aurait apparu ce 
qui s’en suit : Savoir est que Marguerite Rosset, épouse de Claude 
Fouilloux de Ceissiat, hameau d’Izernore, ayant accouché ce jour- 
d’hui sur les 9 heures du matin d’un enfant mâle mort et n'ayant à 
sa naissance donné aucun signe ni symptôme de vie, le père et la 
mère du dit enfant l’aurait voué par notre permission à la relique 
du très glorieux saint Lupicin, originaire d’Izernore... Après avoir 
imploré la protection de saint Lupicin par les prières accoutumées, 
revêtu de notre surplis et étole de couleur blanche quelque temps 
après le dit enfant aurait donné plusieurs fois des vivants et remar- 
quables (signes) par plusieurs gouttes d’eau comme suant du manton, 
de la bouche et du nez, lesquelles parties ci-dessus, pour plus grand 
sûreté... nous aurions essuyées plusieurs fois de la manche de notre 
surplis qui toutes essuyées auraient jeté de grosses gouttes d’eau 
en quantité plus grande. Ledit enfant mort ayant été descendu sur 
l'autel raide comme marbre, plus froid que la glace et immobile nous 
a donné les marques de vie plus sensible par l’attouchement sensible 
que nous aurions fait de la main droite que nous avons levée d’un 
plan de hauteur. Ses doigts se sont sensiblement accrochés à l’index 
de notre main droite. Sa main est devenue sensible, flexible, rouge 
comme corail... Sa bouche et son palais devenus rouges et vermeils 
comme corails.…. à la vue de quoi et des signes sensibles, le tout, vie 
et mouvements examinés par les soussignés, nous aurions donné l’eau 
audit enfant.,, de quoi nous aurions pris acte sur le maitre-autel de 


notre église, en présente d’un nombre infini (sic) des habitants de 


l’un et de l’autre sexe de notre paroisse qui nous ont assisté aux 
actions de grâces que nous avons rendu solennellement au glorieux 
saint Lupicin, faisant sonner à grand branle durant le Te Deum les 
cloches de notre paroisse en présence de…(suivent le nom de T témoins). 


Signé : «QUIVAUDET, Cure. » 


On peut retenir «les gouttes d’eau du menton de la bouche et du 
nez». Il s’agit évidemment des différentes déjections des voies aé- 
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riennes que rejettent tous les cadavres par le nez et par la bouche, 
Leur aspect spummeux peut très bien les faire prendre, avec un 
peu de bonne volonté pour des « gouttes ». On peut les enlever, elles 
se renouvellent. 

I n’y a rien d’extraordinaire dans la question des doigts croche- 
tés. Quant à la couleur «rouge comme corail » de certains téguments, 
elle se remarque souvent dans la mort et s'explique soit par la pres- 
sion, soit par la position déelive. 

Et voici la seconde intervention de saint Lupiein.. 

«De ce jourd’hui sept février 1748 sur les neuf heures du matin 
aurait apparu ce qui s’en suit, devant nous curé soussigné et les 
témoins bas nommés savoir que Marion Battans épouse de Jean 
Claude Jacquet aurait accouché hier au soir d’un enfant mâle mort 
lequel ayant été apporté dans notre église, nous l’avons exposé de- 
vant la relique de saint Lupicin sur le maître autel, Nous avons célé- 
bré la Sainte-Messe en l'honneur dudit saint Lupicin et pendant la 
célébration ledit enfant qui était tout blane partie pâle partie livide 
et partie noir (! ? !) serait devenu rouge par plusieurs fois comme un 
corail et notamment du bras gauche, et cela par plusieurs fois. Le 
tout examiné et réexaminé soit par nous, soit par plusieurs personnes.. 
déclarations de quoi nous avons donné l’eau audit enfant en pré- 
sence de... (suivent le nom de plusieurs témoins). 


Signé : « QUIVAUDET, curé. » 


C’est la seule «couleur corail » dont nous avons déjà parlé, qui a 
permis de « donner l’eau » au petit enfant, et il faut avouer que, 
cette fois, le prêtre à fait preuve d'un certain libéralisme. 

Enfin, voici le texte du dernier miracle : 

«L’An 1748, le 2 juillet en présence de..., aurait apparu que Jo- 
seph Pinard aurait apporté un enfant mort au ventre de Catherine 
Reydellet son épouse, devant la relique de glorieux saint Lupicin, 
auquel il se serait voué d’une messe que nous aurions célébrée et 
pendant la célébration d’icelle les dits témoins ci-dessus nommés 
ayant vu que le dit enfant mort étant ci-devant pâle et livide serait 
devenu rouge comme du corail. A la fin de la messe étant dans notre 
sacristie à faire notre action de grâce les témoins ci-nommés (ont 
dit) l'enfant saigne du nombril et il sort du sang au-dessous du bas- 
ventre. Nous étant transporté devant ledit enfant nous aurions 
véritablement (vu) le dit. Nous avons donné l’eau et nous avons 
signé avec les dits témoins. 


Signé : « QUIVAUDET, curé. » 
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L est plausible de penser qu’une sérosité rosée ou même rouge 
ait pu sourdre de la place ombilicale. Une même sérosité pourrait-elle 
sortir de anus ? 1 faudrait qu’il y eût de grosses ulcérations anales 
ou intestinales improbables chez un nouveau-né. Il y a une autre 
explication possible : on sait que les nouveau-nés perdent facile- 
ment leur méconium. Par suite du relâchement de Pintestin à la 
suite de la mort, ils le perdent encore plus facilement après celle-ci. 
fl se produit de grosses débâcles comparables à celles obtenues dans 
les rachi-anesthésies. On sait que parfois, au cours de ces dernières, 
le chirurgien est inondé par les matières stercorales dont se vide 
complètement l'intestin. 

Ce méconium, inondé de bile, apparaît quelquefois rutilant et peut 
fort bien, étant très liquide, être pris pour du sang, surtout en la 
demi-obseurité d’une église. 

Quoi qu’il en soit, ce brave homme de curé Quévaudet doit-être 
félicité par nous médecins, d’avoir rendu ainsi la tranquillité aux 
familles. On peut le trouver un peu... imaginatif, mais que diront 
nos arrière petits-neveux des miracles d'Aujourd'hui ? 


GÉOGRAPHIE MÉDICALE - 
ET ANTHROPOLOGIE 
Par le Dr EuGène BRIAU. 


On peut dire que tous ceux qui enseignent, par la parole ou par des 
écrits, les diverses spécialités constituant l’anthropologie, font de la 
géographie sans le savoir. L'homme est un. Quels que soient les détails 
superficiels et secondaires qui paraissent multiplier les espèces, les 
races, les familles, l’ensemble physiologique reste, au fond, tout à fait 
immuable et fixé. 

L’anthropologie a, comme objectif, plus l’étude de ces détails 
superficiels, que cette organisation stabilisée que l'anatomie et la phy- 
siologie ont presque complètement déterminée. 

Ces détails superficiels (le mot détail ne doit pas être considéré 
comme. voulant dire «sans importance») sont conditionnés par la 
diversité des lieux où l’homme, être ubiquitaire par excellence, est 
appelé à vivre. La géographie se trouve ainsi mise en action et non 
seulement pour le présent, mais pour le passé et l’arrière-passé (his- 
toire et préhistoire). 

Cet être humain, tout en restant immuable dans son essence mais 
revêtant des aspects multiples, va se trouver en lutte avec le milieu 
où il doit vivre : s’il n’avait à lutter que contre la chaleur ou le froid, 
humidité ou la sécheresse, les différences barométriques, l’étude de 
ses vicissitudes serait relativement simple. Mais il lui faut combattre 
contre les autres êtres vivants qui veulent vivre aussi. C’est la grande 
bataille, et ce sont les adversaires les plus petits qui sont les plus 
meurtriers : microbes et protozoaires. L'homme devant la maladie, 
suivant les latitudes, voilà le champ d’études immense réservé à la 
géographie médicale. 

Cette science n’a pas encore d'autonomie. Elle est éparpillée parmi 
toutes les autres. Un heureux essai de groupement doit cependant 
être signalé : c’est la réunion — en octobre 1931 — à Genève, d’une 
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société internationale de géographie pathologique. À cette première 
réunion présidée par le Prof. Askanazy, de Genève, la France était 
représentée par une délégation d’une dizaine de personnalités à la 
tête desquelles se trouvaient les Prof. Roussy et Noël Fiessinger. 

Une seule question fut traitée, la cirrhose de Laënnec, dans ses 
variations géographiques. Sans vouloir ergoter, en compulsant les 
titres des rapports ofliciels (hollandais, allemands, français, anglais et 
américains) il semble bien que, dans ce congrès, l'anatomie patholo- 
gique et la clinique aient seules été à l'honneur. Dans le compte 
rendu succint que le Prof. Roussy a publié dans la Presse Médicale, 
il ne paraît pas qu'il ait été question de géographie proprement dite. 

Dans la même réunion furent rédigés et adoptés les statuts de la 
société dont nous reproduisons les plus plus importants. 

19 La Société internationale de Pathologie géographique a pour 
but d'établir, par une coopération internationale, les particularités 
locales des maladies suivant leur forme et les conditions de leur 
origine, afin de faire avancer les notions concernant la nature de ces 
maladies et les moyens de les combattre. 4 

20 Pour atteindre ce but, une Commission internationale est 
formée dans laquelle chaque pays est, dans la règle, représenté par 
une personnalité médicale. 

Go Les résultats des documents ou les documents eux-mêmes, 
collectionnés par les membres des Comités nationaux dans leur 
pays, seront mis à la disposition du Comité directeur qui se charge 
de leur publication, soit dans une séance de la Société internationale 
de Pathologie géographique (conférence, congrès), soit par l’impres- 
sion dans un journal approprié. Ce matériel restera propriété intel- 
lectuelle des auteurs. 

Actuellement la société compte des représentants de quinze na- 
tions. Il faut faire confiance à ses dirigeants pour lui trouver un mode 
de travail plus spécialisé que dans ce premier essai qui n’a guère différé 
des réunions habituelles des sociétés purement médicales. 

Il existe des maladies qui ont des caractères ethniques et géogra- 
phiques (Prof. Roussy). Voilà le vrai matériel d’études pour une 
société géographique dont lessor sera certainement intéressant et 
qui pourra utilement éclairer l'anthropologie et l'hygiène. 


DE 


UN NOUVEAU JEU DE FEUILLES 


DIVINATOIRES 


(ATTIRAIL DE MAGIE PROVENANT DU CAMEROUN) 
Par MARGUERITE DELLENBACH 


Assistante au Musée d’Ethnographie de Genève 
Membre de l’Institut International d'Anthropologie. 


L'an dernier, dans une courte note (1), nous avons fait connaître 
un jeu de feuilles divinatoires utilisées, dans certaines circonstances, 
par les sorciers Bamoun (Cameroun). Ce document intéressant avait 
été remis par le D' Josette Debarge, médecin-missionnaire, à Foum- 
ban, — qui avait vu opérer la divination — au professeur Eugène 
Pittard, conservateur du Musée d’Ethnographie de Genève. 

Mile J. Debarge avait rapporté, en Europe, un autre jeu de telles 
feuilles dont elle a fait présent à M. Henri A. Junod (le missionnaire 
bien connu, l’auteur d’un important ouvrage sur les Ba-Ronga), qui 
a bien voulu l’offrir au Musée d’Ethnographie de Genève. Comme 
ce jeu est différent de celui que nous avons décrit, il nous paraît 
nécessaire de le faire connaître à son tour. On pourra comparer les 
dessins ci-dessous avec ceux qui ont été précédemment publiés. 

En outre, cette note nous permettra d’ajouter quelques explica- 
tions utiles à celles déjà données, notamment au sujet de la répar- 
tition du procédé de la divination par l’araignée. 

Cet attirail de magie se compose de 15 pièces (le précédent en 
comptait 18) dont 13 sont taillées, semble-t-il, dans des gaines de 
feuilles de bambou et 2 sont des morceaux de tige de bambou. 

Nous rappelons rapidement que ces objets sont utilisés de la 
façon suivante. : 

Les feuilles divinatoires (2) sont placées au-dessus d’un trou, au 


1. M. Dellenhach, Un curieux attirail de magie provenant du Cameroun. Revue 
anthropologique, n°8 10-13, Paris, 1980, p. 885. 
2. Ou, à leur place, les écailles légères du pangolin. 
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fond duquel vit une araignée. Alors le devin siffle. L’araignée, parce 
qw’elle est privée d’air,ou pour toute autre raison,sort de son trou, 
bôuseule et éparpille les feuilles. La position qu’occupent alors celles- 


\ 


Feuilles divinatoires. 


ci, leur arrangement, la direction que l’araignée a prise en sortant du 
trou, tous ces faits sont autant de signes qui permettront au sorcier 
de trouver une solution à la question que l’indigène lui a posée (1). 


1. Il existe, paraît-il, une école d'initiation à la divination par l’araignée, au 
Cameroun. 
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Cette araignée très grosse, à longues pattes velues, cu un Îyste- 
rocrales. Îl à été impossible de déterminer l’espèce. Ron que 
nous avons, est dans un état de conservation trop mauvais (1). L’arach- 
nologue bien connu, Simon, écrit que ces Mygales creusent rarement 


Feuilles divinatoires. 


des terriers, mais profitent des cavités naturelles du sol et des troncs 
d'arbre pour y établir leur demeure qu’ils tapissent d’une toile d’un 
tissu serré, mais léger et transparent. 

. Selon M. Jean Rusillon, missionnaire au Cameroun, cette araignée 


1. Détermination de M. R, de Lessert, Président de la Société zoologique 
suisse, 
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s'appelle Nginga chez les Doala, Nganga chez les Bassa, et Noûn chez 
les Banen. Quand le devin a reconnu le trou de l’araignée, il trace 
autour de ce trou quatre lignes dans la direction des points cardi- 
naux. Ajoutons, chose fort intéressante, qu’une grosse mygale (est-ce 
la même espèce ?) est aussi employée au sud de l'Afrique chez les 
Ba-Pédi, au point de vue divinatoire — comme nous allons le voir 
dans un instant — et aussi pour guérir les convulsions des petits 
enfants. On la fait alors se promener sur leur corps, durant une at- 
taque de la maladie. 

Les feuilles divinatoires qui font l’objet de cette communication 
portent chacune d’elles — sauf deux — des découpures de types 
variés. Nous les avons exactement dessinées et on voit quelles diffé- 
rences elles présentent les unes des autres. Les découpures sont 
généralement en pleine matière, mais parfois elles sont pratiquées 
sur les bords. Ces feuilles ont environ 8 cm. de longueur sur 3 ou 4 cm. 
de largeur. Ce sont les dimensions de celles précédemment décrites. 

Ces dernières portent encore des traces de couleur rouge.Les feuilles 
que nous décrivons ici sont recouvertes, sur leur surface interne, d’un 
enduit noiràtre. 

La pièce figurée sous le n° 5 a un aspect exceptionnel. La lanière 
découpée n’a pas été arrachée complètement. A la partie supérieure 
de la découpure cette lanière a été recourbée et ramenée, par une 
boutonnière, sur la surface externe dela feuille. 

La figure 14 représente un morceau de tige de bambou. I y a deux 
de ces pièces dans le jeu remis par M. H. A. Junod au Musée d’Ethno- 
graphie de Genève. Elles ont 13 cm. de longueur sur 2 cm. 1/2 de lar- 
geur. Elles semblent être utilisées pour renfermer le jeu. 

Encore aujourd’hui vinterprétation divinatoire de ces feuilles 
nous est inconnue. Nous savons que, en ce moment même, M. Jean 
Rusillon s'efforce de découvrir la signification des diverses marques 
incisées que portent ces feuilles divinatoires. Y parviendra-t-il ? 
Nous l’espérons vivement. Un résultat positif serait du plus haut 
intérêt, car cette pratique paraît avoir une réelle importance pour 
les indigènes qui lutihisent. 

M. H.-A. Junod a rencontré également, au sud-est de l'Afrique, 
chez les Ba-Pédi du Transvaal, à Shilouran, la divination par l’arai- 
gnée ; mais seulement dans un cas donné, lorsqu'un couple n’a pas 
d'enfant. Pour connaître le conjoint stérile, on met à l’orifice du trou 
de l’araignée un morceau de la ceinture du mari et un morceau du 
tablier de la femme. L’araignée choisit un des morceaux et l'emporte 
dans la profondeur. Le conjoint auquel appartient le morceau em- 
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porté est le coupable, Il sera traité avec des médecines dans la com- 
position desquelles ce morceau doit entrer (note de M. H.-A. Junod). 


Addenda. — Au moment où nous lisons les épreuves de cette note 
nous recevons quelques indications. relatives à l'interprétation des 
feuilles divinatoires. Elles concernent les objets figurés dans l’article 
dont il a été question ci-dessus (Repue anthropologique,n®s 10-12,1930). 
Le lecteur voudra bien se reporter à ce document. Les feuilles divina- 
toires en question étaient numérotées. Nous suivrons, pour l’explication, 
l’ordre de cette numération : 40 bonne où mauvaise nouvelle ; 20 Nji (mi- 
nistre avec deux rangées de cases de femmes ; 3° quelque chôse qui sera 
coupé par le coupe-coupe ; 4° époux ; 5° épouse ; 6° un cadeau ou un 
bébé ; 70 roi, sultan, chef d’une tribu indépendante ; 8° première femme 
du roi (en bamoun : Njimamfou) ; 99 bon secret ou mauvais secret (Com- 
plet).; 400 lune bonne ou mauvais temps ; 11° la réconciliation dans la 
famille, pour tout le monde ; 12° une femme ; 13° un homme ; 14° un 
homme (calomnièux) qui dit ou fait le mal; 150 une femme (calom- 
nieuse) qui dit ou fait le mal ; 160 une dispute avec les coupe-coupes ; 
179 le chasse-mouches du roi (qui désigne l’héritier): 

Il existe encore beaucoup de feuilles divinatoires : la prison, le visi- 
teur, la richesse, l'impossibilité, bon procès, la tombe, la maladie, le men- 
songe, le bonheur, la mort, le Blanc, le tribunal, la nourriture, les gens 
qui ont des mauvais esprits, le salut, le voyage, ete. Un grand sorcier 
possède jusqu’à 100 feuilles. 

Malheureusement, nous ne savons pas la signification e%acte des 
feuilles divinatoires que nous figurons aujourd’hui, 
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VAYSON DE PRADENNE. — Les fraudes en archéologie préhistorique. — 
4 fort vol. in-89 de 676 pages. Paris, Nourry, éd. 


En voyant sur un livre consacré aux fraudes préhistoriques, le nom 
de M. Vayson de Pradenne, qui nous a si puissamment aidés, nous autres 
préhistoriens, à démasquer la supercherie de Glozel, plus d’un lecteur 
pensera y trouver l’histoire de cette funambulesque aventure. Il n’en 
est rien. Par une coquetterie d’auteur fort louable, M. Vayson de Pra- 
denne n’a pas voulu devoir son succès à l’actualité. Le nom même du 
fameux «champ des morts» n’est pas prononcé une seule fois dans ce 
« corpus falsorum » de près de 700 pages. Mais, malgré tout, ce livre en est 
en quelque sorte dominé. Il n’y a pas de chapitre où on ne retrouve des 
faits ou des incidents, qui ne vous fassent penser : « Tiens, c’est comme 
à Glozel ! » 

C’est que toutes les fraudes ont le même processus. C’est que tous les 
fraudeurs, une fois pris dans l’engrenage, commettent fatalement les 
mêmes actes, et subissent les mêmes épreuves, contre lesquelles ils réa- 
gissent de façon identique. De même pour les dupes. Après avoir été 
les victimes des faussaires, ils se prennent pour eux d’une affection, en 
quelque sorte maladive, qui achève de les aveugler, et qui, jointe à un 
amour-propre mal placé,les empêche de reconnaître les preuves les plus 
évidentes. Ils arrivent même à devenir leurs complices en les conscillant 
et en les guidant inconsciemment. 

Dans la première partie du volume, M. Vayson,de Pradenne raconte 
toute une série de fraudes cèlébres, depuis celle dont Boucher de Perthes 
fut victime avec la mâchoire de Moulin-Quignon, l’âge de l’os en Pologne, 
l’âge de la corne en Suisse, etc., et il y joint comme terme de comparaison 
d’autres fraudes célèbres, comme le trésor de Curium, les Moabitica, etc. 
On lui sera particulièrement reconnaissant d’avoir rappelé l’histoire 
fameuse, mais mal connue, des faux autographes de Vrain Lucas, car c’est 
elle qui permet le mieux d'étudier la psychologie des dupeurs et des 
dupés. Dans la seconde partie de l’ouvrage, notre auteur met à nu et étu- 
die avec une fine psychologie, tous les ressorts de cupidité, de vanité, de 
roublardise, de naïveté, de parti-pris, qui font mouvoir tour à tour les 
acteurs de ces comédies. Les arguments mis en avant par les dupes, sont 
toujours les mêmes. Généralement le fraudéur est un ignorant, ou un 
demni-savant, mais un roublard, qui sait profiter des moindres incidents 
de discussion et comprendre à demi-mot les suggestions, surtout lorsqu’il 
a la bonne fortune d’avoir pour dupe principale, un savant connu, dont 
la science sert de pavillon et de guide, à son incompétence incontes- 
table, et le public dit : « Comment voulez-vous qu’un ignorant puisse 
« duper des savants comme... ? » Hélas ! trois fois hélas ! 

Tout cet ensemble d'histoires, qui ont jadis soulevé des discussions 
passionnées, et dont, avec le recul du temps, on voit tout le ridicule,est 
raconté par M. Vayson de Pradenne d’une plume alerte, amusante et 
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caustique. Trop caustique même parfois. Il est bon d’avoir l'esprit 
critique, mais il ne faut pas pousser trop loin le scepticisme et la méfiance , 
car cela peut devenir un manque de compréhension des réalités, et on 
risque de méconnaître la valeur et l'importance de certaines découvertes. 
Un savant, d’une érudition incontestable, dont M. Vayson de Pradenne 
cite à plusieurs reprises avec juste raison le nom, n’a pas joué en préhis- 
toire le rôle qu’il aurait dù, à cause justement de son obstination à ne 
pas admettre certains progrès. A côté de cette hypercritique desséchante, 
combien plus féconde fut l’action d’un Cartailhac ou d’un Capitan, que 
leur enthousiasme créateur et leur ardeur communicative d’animateur 
ont toujours mis au-dessus de certaines critiques injustifiées. 


Comte BÉGOUEN. 


La II Venus de Vistonitzé (MORAVIE). 


Dr Josepn BAYER. — Die falsche Venus von Wisternitz und ihre Ges- 
chichte. — 1 broch. avec 2 figures. Brunn et Vienne, R. Rohrer, éd., 1931. 


SKkUTIL et STEHLIK. — Remarques technologiques à propos du faux de 
la II Venus de Wistonitzé (en tchèque). — tirage à part de la revue « Pi- 
rodu », avec figures. Brno, 1931. 

Dr Epouarp BENINGER. — Fälschungsmerkmale an der Venus figur 
von Wisternitz. — Tirage à part des « Mitteilungen Haupt verbande 
Deutscher Hôhlenforscher. Berlin, 1931. 

FaARanz Cupik.— Ein neues zeugniss fûr die Echtheisder II° Venus von 
Waisternitz. — Tirage à part de la revue « Sudeta », 1930. 

LEonxArD FRANZ.— Ist die ZI Venus von Wisternitz eine Fälschung. 
— Tirage à part de la revue « S'udeta », 1930. 

KARL SCHIRMEISEN. — Mikroskopische Untersuchungen am Bruner 
Idol und an der .. Venus ron Wisternitz. — Tirage à part des « Natur- 
forschenden Vereines » in Brünn, 1931. 

KaARL SCHIRMEISEN. — Die Kunst der Eiszeit und die II® Venus von 
Wisternilz. — Tirage à part des « Mitteilungen über Hôhlen-und Karst- 
forschungen. Berlin, 1931. 

KARL SGHIRMEISEN. — Zu D' Beninger Aufsatz « Fälschungsmerkmale 
and er Venusfigur von Wisternitz. — Tirage à part des « Mitterlungen 
über Hôhlen-und Karstforschungen. Berlin, 1932. 

(Nous laisons de côté les articles de polémique, dont quelques-uns 
furent tellement violents qu’ils donnèrent lieu à des condamnations 
judiciaires). 

Il m’a paru intéressant de donner la bibliographie sommaire des prin- 
cipales études parues sur la II° Venus de Vistonitzé. Cette petite statuette 
en ivoire fossile de Mammouth soulève des discussions passionnées en 
Tchécoslovaquie et dans l’Europe centrale. Rappelons sommairement 
son histoire. Elle aurait été trouvée dans le fameux gisement de Mam- 
mouths de Vistonitzé où le D' Absolon avait déjà trouvé une statuette 
féminine aurignacienne. Présentée en 1927 au Dr J. Bayer, directeur 
du Musée de Vienne, elle fut déclarée fausse par lui. Cette opinion fut 
partagée par le D' Absolon, Cervinka, Skutil, Dr Herbert Kulm etc. 
Mais trois ans après, la revue « Sudeta » publia en faveur de son authenti- 
cité les articles cités plus haut. Un syndicat formé pour sa vente lui fit 
faire un tour d'Europe pour connaître l’avis de quelques préhistoriens 
étrangers. 
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Cette statuette avait contre elle : 1° son origine douteuse (on ne sait 
de façon certaine ni où, ni quand, ni comment, elle aurait été trouvée, 
et les agissements de son inventeur n’ont pas cessé d’être louches) et 
20 son aspect étrange, différant complètement de ce que nous connaissons 
en fait de figurations humaines préhistoriques. Mais, par contre, deux 
critères importants, admis jusqu'ici comme preuves d'authenticité, plai- 
daient en sa faveur : 1° La présence des dendrites sur les creux mêmes 
de la sculpture et 29 le fait que l’on jugeait impossible de sculpter l’ivoire 
fossile. Aussi un grand nombre de savants européens consultés, après 
avoir marqué leur surprise de son aspect insolite, se basant sur les rai- 
sons que nous venons d'exposer, se déclarèrent en faveur de l’authenti- 
cité. Or voici qu'avant de mourir prématurément, le Dr J. Bayer avait 
rédigé la brochure dont nous donnons le titre et dans laquelle il établit 
que des dendrites se forment dans l’intérieur même de l’ivoire, et par con- 
séquent peuvent être mises à nu par l'enlèvement d’un fragment de 
matière, sans qu’il soit nécessaire que la surface où elles se trouvent.soil 
dégagée depuis longtemps. J’ai moi-même constaté ce fait sur des frag- 
ments de défense de Mammouth provenant des gisements d'Autriche et de 
Tchécoslovaquie. Enfin, d’habiles artistes, ont, à grand’peine, il est vrai 
— pu sculpter des statuettes dans cet ivoire fossile. L'un des collabora- 
teurs du Dr J. Bayer, le Dr Beninger, du Musée de Vienne, les a présen- 
tées à la réunion des spéléologues allemands à Nuremberg. Le savant 
Dr Max Hilzheimer, de Berlin, qui avait été naguère un des savants 
partisans de l'authenticité de la II° Venus de Vistonitzé, a loyalement 
reconnu, en présence de ces faits, que ses arguments basés sur limpos- 
sibilité de sculpter l’ivoire fossile, ne portaient plus. 

Ce sera, je crois, l’avis de tous ceux qui, sans parti pris, étudieront la 
question dans cette littérature déjà abondante, que je me fais un devoir 
de citer impartialement. En ce qui me concerne, les brochures de Bayer, 
de Beninger, de Skutil ont emporté ma conviction sur la fausseté de la 
pièce, car ces travaux s'appuient sur des faits établis scientifiquement, 
tandis que les autres renferment surtout des discussions à côté. Je ferai 
cependant une exception pour la brochure du Dr L. Franz sur Paction 
des rayons ultra-violets sur les 08 fossiles. Bayer et Skutil nient la valeur 
de ces expériences. I1 me semble cependant, sans accepter toutes les 
conclusions de M. Franz, qu'il y a là un procédé intéressant de recherches, 
qu’il conviendrait d'examiner avec soin. 

Comte BÉGOUEN. 


G. Paur-Boncour. — Quelques considérations sur la prostitution des 
mineures. 


Devant le Comité d'Etudes et d'Action pour la diminution du erime, 
notre éminent collègue le Professeur Georges Paul-Boncour, à VIOLE 
24 juin 1931 une conférence intitulée « Quelques considérations sur la 
prostitution des mineures ». 

C’est un côté, et des plus importants, d’un problème ouvert depuis des 
siècles dans toutes les conglomérations humaines, et auquel on à propose 
des solutions plus ou moins satisfaisantes. 6 

La prostitution,en certains cas,a pris même un caractère religieux et 
n’a pas toujours été considérée comme une fare sociale, mais comme 
répondant à certains besoins des agglomérations humaines, militaires 
ou autres, pouvant verser facilement dans la perversion. sat 

Le Professeur Paul-Boncour s’est spécialement intéresse à la prostitu- 
tion des mineures, à Ses Causes et à.ses résultats surtout dangereux au 
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point de vue hygiène. Reconnaissons toutefois que la prostitution est 
un commerce soumis aux lois de l’offre et de la demande, c’est un fait 
biologico-social, dû à deux influences : une tendance constitutionnelle 
ou la misère, nécessitant un traitement différent. os 

Il s’agit surtout de soustraire les mineures aux influences du milieu 
dans lequel elles vivent et par conséquent de les reléguer plus ou moins 
temporairement, suivant les cas, dans des établissements spéciaux, mieux 
dirigés qu’ils ne le sont actuellement. : e 

Dans ces établissements, l’éducation morale doit occuper la première 
place et accompagner une éducation professionnelle bien adaptée sans 
négliger une action medico-physique, telle que exercices gymnastiques 
orthophréniques, destinés à améliorer les fonctions vitales et à discipli- 
ner les centres nerveux. 1 

Le Professeur, dans ses conclusions, affirme que tout établissement 
recevant de jeunes prostituées, doit posséder un service gynécologique 
scientifique, avec soins quotidiens et même biquotidiens, donnés par 
une infirmière compétente, sous une direction médicale. = 


Drs Etienne MarriN et Victor MoureT. — Les enfants en justice. — 
Un volume édité par l’Institut de médecine du travail de l’Université 
de Lyon, 1931. 


On ne saurait trop féliciter les auteurs de ce livre de nous avoir fourni 
sur l’enfance coupable des documents de premier ordre. Ce détail est aussi 
utile qu’intéressant : d’abord il s'appuie sur des faits constatés et contrôlés 
par l’expérience. En second lieu c’est une cause de bonne foi en ce sens 
que les qualités et les défauts des lois concernant l’enfance sont clairement 
exposés. Enfin ce volume est écrit par deux personnalités essentiellement 
compétentes : compétence en matière de droit et d’assistance, compétence 
en matière de médecine légale. à 

Les auteurs cherchent avant tout à scruter les carences et les illusions de 
notre code de l’enfance et à aboutir à des données précises et impartiales, 
ce que ne font pas beaucoup d’études semblables qui ont pour but de 
vanter un système sans en souligner les faiblesses. Et fort justement les 
auteurs se demandent si les lois des peuples étrangers, que d’aucuns nous 
affirment être meilleures que les autres, sont si remarquables qu’on le 
prétend. Et il est exact qu’on affirme trop souvent sans donner un sub- 
stratum solide à ces affirmations. 

Dans un premier chapitre sont rappelées les lois concernant la jeunesse 
délinquante et sont exposées les institutions qui en assurent le fonction- 
nement. 

Dans le deuxième chapitre figurent des défauts résultant de l’applica- 
tion des textes en vigueur. 

Les chapitres IIT et IV démontrent la nécessité d’une enquête médico- 
sociale des plus complètes, qui permet d’asseoir les décisions juridiques 
sur une base solide et scientifique. À ce propos une fiche est préconisée et 
c’est avec raison, car une fiche est un plan d'observation en même temps 
qu’un guide et un répertoire. 

Dans les chapitres V et VI on voit ce qu’est le délinquant du point de 
vue biologique et le milieu dans lequel il a vécu. Les auteurs ont donné à 
ce propos une esquisse très intéressante du mode de criminalisation. 

Dans les chapitres qui suivent, Putilité d’un asile d'observation est mis 
en lumière en même temps que ses dangers. Un comité lyonnais a réalisé 
le dépistage d’une façon aussi pratique que complète et il est recomman- 
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dable que les personnes qui s'occupent de cette question lisent le cha- 
pitre VIII qui démontrera à beaucoup de nos patronages et d'œuvres 
pour le relèvement de l’enfance combien ils sont encore loin de la per- 
fection ! 

Le dépouillement de la première centaine d'observations du Centre de 
triage de Lyon fournit des renseignements vécus sur lPimportance du 
milieu criminogène, sur la façon dont doivent être prises les mesures 
juridiques, sur la conduite à tenir à l’égard des délinquants libérés et sur 
la nécessité de leur donner une orientation professionnelle rationnelle. 

On prétend souvent qu’en France nos organisations sont retardataires ; 
celle de Lyon et celle qui fonctionne actuellement à Paris sont à la hau- 
teur de ce qui existe à l’étranger. 

Le volume des D's Etienne Martin et Victor Mouret constitue une 
mise au point de premier ordre. 


Dr Paur-Boncour. 


TorsTEN SJôGREN, de l’Institut national de Biologie raciale d’Uppsala. 
__ Etudes cliniques et étiologiques au point de vue de l’hérédité sur l’oligo- 
phrénie dans une population paysanne du nord de la Suède. — Levin et 
Munksgaard, éditeurs. Copenhague, 1932. 


Le terme d’«oligophrénie » qui englobe l’idiotie et l’imbécillité se rap 
porte à une série d'états morbides très variés ; en outre des formes 
spéciales très caractérisées au point de vue clinique comme lidiotie 
amaurotique, le mongolisme, la sclérose tubéreuse, le crétinisme, etc. 

Au cours de recherches méthodiques sur la transmission héréditaire 
de l’imbécillité, Lokay en 1929 a constaté, pour 57 sujets pouvant être 
classés dans son groupe » endogène »,que 13 % des enfants étaient faibles 
d’esprit lorsque les deux procréateurs étaient sains, alors que 33 % étaient 
des imbéciles lorsque l’un des parents était lui-même faible d’esprit. 
Cette constatation incitait Lokay à admettre une transmission hérédi- 
taire de l’imhécillité à caractère récessif, mais il reconnaissait que son 
matériel d'observation ne présente pas une uniformité biologique sufli- 
sante. 

Jens Chr. Smith.,en 1929 également, a étudié 122 observations de 
jumeaux faibles d’esprit recueillies au Danemark sur une population de 
6.700 faibles d'esprit, enregistrées par le Comité anthropologique danois. 
Il conclut de ses recherches que l’arriération mentale est beautoup plus 
souvent héréditaire qu’il n’est admis généralement et que les facteurs 
«exogènes » d’imbécillité ne jouent qu’un rôle minime — dans la propor- 
tion de 4 pour cinq environ. 

Etudiant méthodiquement une population agricole du nord de la Suède, 
Torsten Sjôgren a pu relever 52 Cas d’oligophrénie se rapportant à 34 fa- 
milles. Cette oligophrénie était congénitale avec incapacité d'apprendre 
à lire, à écrire ou à calculer. Au point de vue intellectuel les sujets pou- 
vaient être considérés cemme ayant entre 3 et 6 ans. Le langage était 
nettement dysarthrique et souvent agrammatical. L’attitude était raide, 
sans ou avec très peu de mouvements surajoutés ; la démarche lente et 
pesante. On ne notait pas, en règle générale, de manifestation épilep- 
tique. 

rorsten Sjogren admet également que la plupart de ces cas d’oligo- 
phrénie étaient transmis héréditairement selon un processus récessif et 
vraisemblablement monohybride. 
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La transmission semble s’effectuer plus fréquemment par Pintermé- 
diaire de la mère que du père, à moins que l’oligophrénie ne soit plus 
manifeste lorsqu'elle reconnaît une origine maternelle. 


G. SCHREIBER. 


Gaurier (E. F.). — Maœurs et coutumes des Musulmans. — Paris, 
Payot, 1931, in-80, 308 p., 1 carte, 11 pl. h.t., 10 fig. (Collection d’études, 
de documents et de témoignages pour servir à l’histoire de notre temps). 


L'ouvrage que M. E. F. Gautier, professeur à l’Université d'Alger, 
consacre aux Mœurs et coutumes des Musulmans est, en réalité, une étude 
de l’/slam envisagé sous ses multiples formes religieuse, historique, poli- 
tique et éthique. L’auteur a divisé son livre en cinq parties, consacrées 
respectivement à l'Islam tel que nous le voyons (actes et gestes de la vie 
quotidienne, famille musulmane, Etat et la nation dans l’Islam, le pèle- 
rinage) ; à l’Orient, c’est-à-dire au cadre géographique dans lequel est né, 
s’est propagé et se conserve l’Islam ; à la période hellénistique : chapitre 
qui, en réalité, est l’histoire de la propagation de l’Islam en Asie; à la 
civilisation Sarrasine, dont M. E. F. Gautier nous fait suivre les-étipes 
depuis la conquête sarrasine, sous les Omméiades et les Abbassides, en 
signalant l’importance que cette civilisationa exercée sur le développement 
de l’art, de la littérature, de la géographie, des mathématiques, de l’astro- 
nomie, de la médecine et de la pharmacie, et le rôle qu’elle a exercé sur 
les Occidentaux. 

Une dernière partie étudie l’évolution de l’Islam au cours du xx£ siècle. 

En réalité, le livre de M. Gautier est plutôt une philosophie de l’Islam, 
envisagé dans toute la plénitude de son développement et de sa propa- 
gation à travers le Monde, qu’une étude ethnographique, ainsi que le 
titre du livre le laisserait tout d’abord penser. 


, J. NIPPGEN. 


BARBEAU (Marius).— Totem poles of the Gitkson, Upper Skceena River, 
British Columbia (Canada, Departm. of mines, Natural Museum of Canada 
— Ottawa, Bull. n° 61, Anthropol. ser., n° 12, vrr1-210 p., 4 carte, 33 pl. 
de photogr. et fig. h. t.). 


Résultats de recherches poursuivies de 1920 à 1926 par M. Marius 
Barbeau chez les Gitksan, tribu d’Indiens habitant le cours supérieur 
de la Skeena, rivière de la Colombie anglaise qui se jette dans l'Océan 
Pacifique. 

Les poteaux totémiques constituent les vestiges d’une civilisation 
indigène aujourd’hui en voie de rapide disparition. Un grand nombre 
a été détruit par les Peaux-Rouges eux-mêmes, après leur conversion 
au Christianisme. 11 n’en subsiste plus que quelques-uns, chez les Haidas 
des iles de la Reine-Charlotte — où ils étaient extrêmement nombreux, 
ou chez les Kawakiutl de la côte, plus loin au sud. On en rencontre encore 
un certain nombre, en bon état de conservation, dans les villages aujour- 
d’hui déserts le long de la rivière Nass. Quelques poteaux totémiques éri- 
gés par les Tlingit, sur la côte de l'Alaska, ont été conservés par les soins 
du Département d'éducation des Etats-Unis. 

La seule collection de ces productions demeurée intacte, est celle 
des Gitksan. Elle comprend plus d’une centaine de poteaux totémiques. 
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Ces derniers se signalent tout particulièrement par leur taille (4 m. 50 
à 18 mètres de hauteur). Les sculpteurs Gitksan étaient, dans l’ensemble, 
moins habiles que leurs congénères de la Rivière Nass ou ceux des Hai- 
das des îles de la Reine. Charlotte. Ce sont toutefois leurs productions 
qui sont les mieux connues. 

M. Barbesu étudie ici ces curieux poteaux totémiques des Gitksan. 

Dans une introduction il mentionne ce qu’on sait de ces poteaux tolé- 
miques : âge, sculptures, fonctions, emblèmes héraldiques qu’ils repré- 
sentent ; origine et évolution de l’art dont ils sont la manifestation, 
technique de leur confection. 

Il aborde ensuite l'étude proprement dite des poteaux totémiques 
des Gitksan, qu’il range en quatre catégories principales selon les phra- 
tries auxquelles ils se rapportent. M. PBarbeau décrit les particularités 
de ces divers poteaux totémiques. Il expose en outre la généalogie 
mythique des clans dont ils sont les emblèmes. Une belle série de planches 
illustre cette intéressante étude. 


J. NIPPGEN. 


TuurvwaAzD (RicHarn). — lie menschliche Gesellschaft in ihren ethno= 
soziologischen Grundlagen. EÉrster Band. Repräsentative Lebensbilder von 
Naturvëlkern. — Berlin et Leipzig, Walter de Gruyter und Co., 1931, 
in-8°, xxrv et 312 p., 12 pl. de photogr. h. t., 12 fig. 


Cet ouvrage, le premier d’une série consacrée à l'étude ethno-sociolo- 
gique de la Société humaine, qui comprendra cinq volumes, est consacré 
par M. Richard Thurnwald, professeur à l’université de Berlin, — et bien 
connu par ses nombreuses publications ethnologiques et sociologiques — 
aux formes élémentaires de vie des populations primitives. 

Après avoir, dans une introduction, exposé la genèse de cet ouvrage, 
fruit de longues années d’études, et défini les règles et les méthodes 
dont il s’est inspiré, M. Thurnwald aborde l’étude d’un certain nombre 
de formes sociales primitives —- ou élémentaires —, celles qui constituent : 
19 les peuples vivant exclusivement de la chasse ou de la cueillette ; 
90 les peuples pratiquant des formes extrêmement primitives de culture 
et d'élevage des espèces végétales et animales sauvages ; 30 les peuples 
se livrant à l'élevage du bétail, aussi primitives que soient les méthodes 
employées dans ce but, qui vivent des produits de cet élevage ou l’asso- 
cient aux ressources tirées de leurs cultures élémentaires. te 

Dans le premier groupe, M. Thurnwald classe les chasseurs primitifs 
des régions polaires (Eskimos), les habitants de la steppe, du désert et des 
contrées à pâturages naturels (Damaras montagnards, Bochimans de 
l'Afrique du Sud, Australiens, Indiens de Californie et des régions du 
Grand Lac Salé) ; les populations de la forêt (Insulaires des iles Andaman, 
Veddat de Ceylan, Négritos de la presqu'ile de Malacca, Koubous de 
Sumatra, Batna, de l’Afrique Centrale) ; enfin les groupes ethniques 
se livrant à la pêche-cueillette {Tchouk-tchi des régions côtières de la 
Sibérie orientale, pêcheurs Lokele du Congo). : de 

Parmi les populations s’adonnant à des formes extrèmement primi- 
tives de culture et d'élevage des espèces végétales et animales sauvages, 
l’auteur range les Kaï de la Nouvelle-Guinée, les Arnacos de 1 Amérique 
du Sud, les Jibaros de l’'Ecuador, les Iroquois, les Pangwe de l’Afrique 
occidentale, les Boloki du Moyen-Congo, les insulaires des Nouvelles- 
Hébrides et des îles Bank, les Urdaja des Célèbes centrales, les Indiens 
Tewa du Nouveau-Mexique, les Maori de la Nouvelle-Zélande, etc, 
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Enfin M. Thurnwald réunit dans le groupe des éleveurs-cultivateurs | 
primitifs un certain nombre des populations se livrant à l’élevage ou à 
l’agriculture selon des Méthodes d’une simplicité élémentaire, tel que | 
c’est particulièrement le cas pour les Tamgak du Sahara occidental, les 
pasteurs de l’Arabie, les éleveurs de rennes du bassin de l’Iénisséi, les 
Hottentots, les Touareg, les Indiens Goajiro de la Colombie, les Goldes, 
les Mandchous, les Toungouzes, ainsi que chez nombre de populations 
africaines chez lesquelles l’élevage constitue une des formes de leur 
civilisation primitive. Cet élevage extrêmement élémentaire donne 
naissance, dans certains groupes plus évolués, à des structures sociales 
plus complexes ainsi qu’à des formes très simples d’institutions politiques. 
M. Thurnwald expose ces questions avec une méthode très claire. 
Il en illustre les principes d’abondants exemples. Enfin une bibliographie 
étendue (p. 276-308) indique les sources principales qui ont servi de base 
à cette intéressante étude. 
Notons que ces questions ont également fait l’objet d’un ouvrage, dû 
à M. Paul Descamps : Etat social des peuples sauvages. (Paris, Payot, 
1930), dont nous avons ici même indiqué les grandes lignes générales 
(Rev. anthropologique, avril-juin 1931, p. 185-188). 


J. NiIPPGEN. 


Le Gérant, 
Emizx Nourry. 
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DES ENQUÊTES LOCALES RÉGIONALES 
ET NATIONALES 


Par P. SAINTYVES 


Maître de Conférences à l'Ecole d’'Anthropologie 


Toutes les sciences positives doivent commencer par l’observation 
et la récolte des faits, et cela n’est pas moins vrai pour les sciences 
sociologiques que pour les sciences physiques ou naturelles. Les faits 
sont les matériaux avec lesquels on construit la science ; sans eux, il 
ne saurait y avoir ni fondations, ni édifice. Pour répondre à sa pleine 
signification, la science ne peut utiliser que des faits certains, exac- 
tement observés, décrits avec précision. Autrement, les belles hypo- 
thèses et les superbes synthèses ne seraient que châteaux de cartes. 

Dans le domaine du folklore, un observateur, si bien doué soit-il, 
est nécessairement obligé d’avoir recours à des informateurs qui ver- 
ront ou entendront pour lui, car il ne peut tout voir par ses yeux, ni 
tout entendre par ses oreilles. Gil Blas n’y aurait pas suffi, même s’il 
ne se fût agi que de la vie d’un simple village. Pratiquement, il est 
impossible de faire du folklore sans enquêter, autrement dit, sans 
procéder par interrogation ou audition de témoins. Le folkloriste, 
même lorsqu'il observe directement, ne peut être complet qu’en 
interrogeant. 

Nous distinguerons deux types d'enquête, l'enquête directe, limi- 
tée à un village, à une petite ville, ou à l’un des quartiers d’une grande 
ville, et l'enquête indirecte, qui s'étend à toute une province ou même 
au pays tout entier. Dans le second cas, l’enquêteur doit recourir à de 
nombreux informateurs qu’il ne connaît même pas personnellement. 

L'enquête limitée à un village peut s’efforcer d’être globale et d’em- 
brasser l’ensemble des faits dont est tissée la vie populaire, ou s’atta- 
cher à une catégorie de faits plus ou moins large. L'enquête régionale 
ou nationale se composera nécessairement d’une série d’enquêtes spé- 
ciales, portant sur des points déterminés ; chaque enquête particu- 
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lière demande de nombreux collaborateurs et de laborieuses corres- 
pondances. Ces deux formes d'enquête constituent des travaux de 
longue haleine. Nous allons indiquer d’abord comment procéder pour 
une enquête locale. 


A.—L'ENQUÊTE DIRECTE ET LES MONOGRAPHIES LOCALES. 


On ne saurait observer personnellement tous les faits de la vie popu- 
laire européenne, ni ceux d’un seul pays, ni même ceux d’une seule 
province ou d’une seule région. Le vrai domaine de l'observateur, 
c’est le village, ou la petite ville, ou quelque quartier ouvrier, et mieux 
encore, le quartier, la petite ville, le village où il est né. 

Albert Dauzat, dans son livre sur les patois, souhaite que chaque 
personne s'intéressant aux parlers locaux et connaissant un patois de 
naissance élabore le glossaire de son village. Il ajoute que ce n’est 
pas là une petite tâche, mais une œuvre de longue haleine (1). L’/nter- 
prète provençal (1843), de J. J. Castor, contient un choix de 15.000 ter- 
mes et le Glossaire du parler de Bournots, par Ch. Roussey, compte 
un peu plus de 10.000 mots. La récolte du folklore d’un village ou 
d’un quartier ouvrier est une entreprise analogue, mais beaucoup plus 
compliquée, car elle suppose la connaissance de la langue et s’étend 
aux choses mêmes que les mots désignent. 

Nous avons déjà vu, en parcourant le domaine du folklore, quelle 
variété de faits le folkloriste doit étudier, et par suite quelles doivent 
être l’ampleur, la souplesse, la persévérance de son effort. 

Une enquête locale poussée à fond n’est ni un travail de manœuvre, 
ni une besogne secondaire, elle requiert une patience, une application, 
un esprit de discipline, qui sont des vertus scientifiques de premier 
ordre. D’autre part, il est bien certain que ce sont de telles enquêtes 
qui peuvent fournir les faits les mieux observés, les plus solides, les 
plus scientifiques. 


$ I. — De l'observateur. 


à : : s AT 
L'observation de la vie populaire n’est pas si facile que l’on serait 
tenté de le croire. La vie d’un village se compose de tout un monde de 
faits, forme une réalité énorme, complexe et confuse, au milieu de 
laquelle un esprit non préparé sera incapable de tracer sa voie et 
Ar NE «RE 
d'éclairer la masse. I] faut renoncer à l’idée que les faits de la vie popu- 


1. À. Dauzat, Le Palois, 1927, p. 187. 
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laire sont en gros connus d’avance ou plus faciles à connaître que 
d’autres, et se bien persuader au contraire, qu’étant plus complexes 
et plus difficiles à isoler que les faits physiques et biologiques, ils 
ne peuvent être établis qu'au prix d’une recherche méthodique, et le 
plus souvent laborieuse. 


19 Préparation éloignée : Indigénat ou adoption, culture générale et 
particulière. — Si l’on n’est pas né dans le village, la ville ou le quar- 
tier dont on prétend décrire la vie, il faut y avoir fait un long séjour, 
en connaître parfaitement la langue, avoir été adopté, en quelque 
sorte, par ceux que l’on veut observer et dépeindre. 

D’autre part, un observateur qualifié doit avoir reçu tout au 
moins une instruction solide, et avoir une curiosité d'esprit univer- 
selle. Ne s’agit-il pas de préparer les matériaux d’une véritable ency- 
clopédie où l’on devra consigner tout ce qui touche les activités, les 
sentiments et la pensée d’un village ou d’un quartier ouvrier ? Il ne 
serait pas moins utile, sinon nécessaire, que le futur enquêteur se 
fût initié à l’histoire du groupe dont il veut analyser, non seulement 
la structure actuelle et ses conditions présentes, mais ses causes et ses 
sources plus ou moins lointaines. 

Le curé, le pasteur, le rabbin, l’instituteur, le médecin, le juge de 
paix, nés dans la région et installés depuis des années dans un village 
ou dans un quartier, sont tout particulièrement indiqués pour entre- 
prendre de telles enquêtes. Toutes les personnes ayant reçu une cul- 
ture scientifique et s’adonnant à des recherches d’histoire, de litté- 
rature ou de science locale pourraient s'intéresser au folklore. [IT est 
susceptible de leur donner au moins autant de satisfactions intellec- 
tuelles que la préhistoire et l'archéologie, la géologie et la botanique. 


20 Préparation immédiate. Discernement et découverte des faits. — 
La vie d’un groupe populaire est un ensemble de faits qui s'appellent, 
s’entrecroisent, se contrarient, se commandent, se repoussent eb se 
composent dans une complexité pleine de pénombre et d’obscurité. 
Pour débrouiller un tel écheveau, en détacher les faits visibles ou 
cachés, les reconnaître, les découper, les circonscrire judicieusement, 1l 
faut, non seulement un œil attentif et un regard pénétrant, mais une 
préparation particulière. Il sera bon d’avoir parcouru quelque ma- 
nuel de folklore, tel que ceux de Paul Sébillot (1) et d’avoir lu, à 


1. P. Sebillot, Le Follkire. Lilléralure orale et Bthnographie tradilionnelle, 
1918, in-12 ; Le Folklore de France, 4 vol. in-8. 
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diverses reprises un questionnaire ‘global, tel que celui que l’on 
trouve à la fin de ce volume. On se formera ainsi l’idée de la vie popu- 
laire avec toutes ses parties, et l’on apprendra à ne jamais perdre de 
vue la place de chaque partie dans le tout. On ne pourra manquer non 
plus d’être frappé par la diversité et la multiplicité des faits qu’il 
faudra reconnaître et isoler et par la somme d’attention qu'il y fau- 
dra dépenser. D’autre part, un bon plan d'enquête facilite l’'observa- 
tion et guide, en quelque sorte, l'observateur. Il constitue, en effet, 
une sorte de crible pour tamiser les faits, ou plutôt un diviseur avec 
lequel on pourra les circonscrire puis les séparer de la masse. 

Les faits qui s’étalent et crèvent les yeux sont parfois difficiles à 
saisir, on ne sait pas regarder ce que l’on voit tous les jours, leur 
image entre en nous sans que nous nous en apercevions, comme l’air 
dans les poumons et la lumière dans les yeux. Les faits rares ou qui se : 
passent dans la pénombre et ceux que l’on dissimule ou que l’on cache 
ne sont certes pas faciles à atteindre. Dans l’un ou l’autre cas, il est 
donc bon d’être prévenu par des lectures préparatoires, non seule- 
ment de leur existence possible, mais de leurs modalités les plus fré- 
quentes. 

Qu'il s'agisse de la vie patente ou de la vie secrète, l'observateur 
novice ou même celui qui ne l’est plus devront se défier des images 
ou des idées qu’ils ont reçues ou qu’ils s'étaient formé des faits 
avant leur enquête personnelle. Ce sont parfois de véritables obs- 
tacles à une vue directe des choses. Et cela est si vrai qu’il n’est pas 
rare d'entendre une personne, même instruite, se refuser à croire ce 
que l’on raconte, car elle à vu la chose, de ses yeux vu, et ce qu’elle 
a vu est tout différent. Vérification faite, il lui faut se rendre à l’évi- 
dence, elle se trompait. Toute connaissance préalable doit donc être 
vérifiée au moment de l’enquête, si l’on ne veut pas être la dupe 
d’une idole que l’on s’est forgée ou que l’on a trop facilement accueil- 
lie. 

On a souvent comparé la société à un organisme et préconisé dans 
l'étude des faits sociaux les méthodes de la biologie, l'observation 
biologique (1). Les sociologues contemporains de toutes les écoles ont 
fait bonne justice de l’organicisme social sous toutes ses formes. 
Après Cournot et Paul Lacombe, qui avaient déjà sérieusement pro- 


1. Cf. Espinas, Des sociélé animales, 22 éd., 1925, pp. 528-30(1r° éd. en 1878), 
voir aussi passim ; R. Worms, Organisme et société, p. 1896 ; Gumplovicz, La lutte 
des races 1894 ; Novicow, Conscience et volonté sociales, 1897 ; Lilienfeld, Patholo- 
gie sociale, 1897. ° 
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testé contre l’assimilation du social au biologique (1), Tarde a lutté 
énergiquement contre toutes les formes du biologisme en sociologie. 
C'était pour lui le résultat d’un étrange aveuglement, car la sociolo- 
gie, disait-il, n’a rien à attendre de la biologie (2). Durkheim, le fon- 
dateur de l’école sociologique n’est pas moins catégorique, il a lon- 
guement développé ce principe, qu’il considère comme fondamental : 
la réalité sociologique n’est pas moins indépendante de la biologie 
que la réalité psychologique (3). 

Il ne faut pas accorder plus de crédit aux savants qui recomman- 
dent d'employer «l’observation biologique» dans l'étude de la vie 
populaire. Ils se laissent piper par les mots : la vie populaire, telle 
que l’entendent les folkloristes, relève de la psychologie collective, et 
pour l’observer, on ne peut employer que les méthodes de la sociolo- 
gie et de la psychologie. La biologie étudie la vie de l'animal humain ; 
mais le folklore étudie la vie du peuple considéré comme un groupe 
pensant, comme une société d'activités intelligentes. 

Nous avons déjà dit que, dans le domaine social, l'observation est 
ordinairement inséparable de l’interrogation. On ne saurait évidem- 
ment décrire le folklore d’un village sans procéder à une longue, inces- 
sante et multiple enquête, sans recourir à des informateurs. 

En linguistique, l'interrogation présente de réels inconvénients, 
aussi bien Gilliéron conseillait-il de s’en tenir à la pure observation ; 
mais on lui a très justement objecté qu’en s’en tenant à ce procédé, 
il faudrait attendre des jours, des mois et peut-être des années avant 
que les mots et les formes que l’on doit recueillir arrivent d’eux-mêmes 
dans des conversations, fussent-elles habilement dirigées (4). Dans le 
domaine du folklore, cette observation est d'autant plus décisive qu’elle 
doit envelopper toute la vie secrète des sentiments et des croyan- 
ces, or on ne pourra les connaître qu’en interrogeant et en se livrant 
à une véritable maïeutique. Reste donc à bien choisir ses informateurs, 
et à les interroger avec prudence, avec discrétion, avec une habileté 
pénétrante. 


1. Trailé.11, 07, 57-77 et 179; P. Lacombe, De l'histoire considérée comme science 
pp. 30 et 48. 

2. 11 suffira de rappeler ses articles sur le Transformisme social et l'Idée de 
lorganisme social ; Cf. : Eludes de psychologie sociale. 

3. Durkheim, Sociologieet philosophie, R. 1924, in-12, pp. 1à 48,surtout pp. 43, 
4o, 46. Dans le même sens, on peut encore rappeler les deux vigoureux articles de 
C. Bouglé dans la Revue philosophique : La sociologie biologique el le régime des 
castes (1900) ; Le procès de la Sociologie (1901). 

4. À Dauzat, Les Palois, pp. 177-178. 
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$ Il. — Du choix des informateurs, de la façon d'interroger 
et de la connaissance du patois. 
19 Du choix.des informateurs. — On s’adressera à des sujets nés et 


élevés dans le village ou le faubourg, d’esprit ouvert, de caractère 
sociable, avec lesquels la sympathie, si elle n’existe déjà, naîtra d’une 
fréquentation aimable. 

La première qualité d’un informateur est une bonne mémoire : le 
témoin qui hésite souvent et fait cent retours contradictoires doit 
être écarté sans hésitation ; de même celui qui se serait trompé lour- 
dement à diverses reprises. 

La deuxième qualité est l'amour du village et du faubourg, de ses 
traditions, de ses mœurs, de ses fêtes, de ses habitants. Celui qui se 
moque des vieux usages, et fait le malin ne saurait être un témoin 
compréhensif et bien renseigné — l’amour lui manque, il ne sera pas 
davantage un témoin impartial — la moquerie ou le dédain sont de 
mauvais condiments. 

En revanche, on rencontre parfois des personnes affligées d’une 
sorte de nationalisme villageois et qui, non seulement cachent et 
nient au besoin les faits qu’elles estiment peu honorables, mais en 
déforment beaucoup d’autres pour leur donner plus de relief. Ce 
défaut n’est pas moins rédhibitoire que le précédent, il se dissimule 
parfois assez habilement. 

L’informateur, comme l’enquêteur, devrait toujours être un bon 
observateur, mais c’est là une qualité bien rare. Au reste, il ne faut 
pas oublier qu’il n’y a guère d’informateur sans aucune faiblesse ou 
sans insuffisance. On y remédiera en s’adressant toujours au moins 
à deux sujets, homme et femme, et, dans les cas délicats, où l’on sent 
de l’hésitation chez les informateurs, en interrogeant quelques autres 
personnes. 

Ajoutons que, pour certaines parties de l’enquête, il est absolu- 
ment nécessaire de recourir à des sujets spéciaux, aux mères pour ce 
qui touche les tout petits et les enfants, à l’instituteur, au curé pour 
ce qui concerne les enfants qui vont au catéchisme et à l’école, aux 
conscrits et aux soldats pour les coutumes de la conscription et les 
usages de la vie militaire, aux gens de métier, forgeron, charron, ma- 
çon, charpentier, etc. pour les termes techniques, la description et 
l’emploi des outils. Ces multiples témoins peuvent d’ailleurs permet- 


tre de vérifier la plupart des faits attestés par les informateurs habi- 
tuels. 
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20 Des lieux de rencontre les plus favorables. — « On croyait autre- 
fois, dit Paul Sébillot, que pour recueillir les traditions populaires, il 
était indispensable d’aller voir les paysans dans leurs demeures et 
d'assister à leurs veillées. Sans vouloir dire du mal de cette méthode, 
dont j'ai parfois usé avec fruit, je crois, si j'en Juge par ma propre 
expérience, qu'elle n’est pas la meilleure. La présence d’un étranger, 
d’un monsieur, au foyer de la ferme, met le plus souvent les gens mal 
à l’aise ; leur hôte fût-il sympathique, ils s’observent devant lui. Ils 
ne sont pas, de plus, toujours en train de raconter : après les travaux 
du jour en plein air, les plus robustes éprouvent un peu de fatigue, 
souvent aussi ils sont préoccupés du temps, de l'apparence des récoltes 
et de bien d’autres soucis ! J’ai souvent employé, et presque toujours 
avec succès, un autre moyen : il consiste à réunir, chez soi ou chez un 
ami, un certain nombre de gens du pays, à les mettre bien à l’aise en 
leur offrant du tabac et aussi un peu de boisson (1). » 


30 De la façon d'interroger. Comment attirer la confiance ?. — 
Après avoir créé une atmosphère favorable, et réussi à grouper des 
personnes curieuses ou sympathisantes, il reste à les interroger. On ne 
procédera pas avec la raideur d’un enquêteur administratif, par ques- 
tions sèches, et sans préparer les interlocuteurs. Paul Sébillot nous 
a laissé ici encore d’utiles indications. 

«Le premier mouvement d’un rural, lorsqu'il se trouve en présence 
d’un «monsieur » qui l’interroge est la défiance, ou tout au moins la 
réserve, et comme personne ne sait mieux que lui se taire quand il 
veut, il reste impénétrable, jusqu’au jour où il est convaincu que l’on 
ne se moque pas de lui. 

«Pas plus à la campagne qu’à la ville, la confiance ne se commande. 
Pour l'obtenir, il faut déployer un certain tact, dont la théorie est 
assez difficile à démontrer. C’est avant tout affaire d'observation du 
milieu ambiant. On peut dire toutefois que si l’on a habité pendant 
quelque temps un pays, et que l’on ait été aimable avec les paysans, 
pas fier, comme ils disent, il arrive un moment où ils ne sont pas trop 
gênés et où l’on peut, sans trop en avoir l’air, obtenir de précieux 
renseignements. Mais il est nécessaire de s’observer, et, quelle que soit 
la chose qu’on entende, de ne pas protester contre son absurdité, de 
ne pas sourire de sa naïveté ; il faut, en un mot, paraître, à ce point 
de vue, être dans le même courant qu'eux, s'amuser de leur comique 
grossier, s'intéresser à leurs légendes (ce qui n’est pas très difficile, 


1. P. Sébillot, Instructions et questionnaires, P. 1887, pp. 7-8. 
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plusieurs étant charmantes) et accepter leurs superstitions et leurs: 
croyances sans les discuter (1). » Il faut tout accueillir avec une vraie 
curiosité scientifique, à laquelle on donnera, — c’est facile — couleur 
de sympathie. 

Si les premiers moments d’une soirée sont froids, il ne faut pas 
tenter de rompre la glace par une interrogation directe, il faut, « don- 
nant l’exemple, raconter d’abord quelque chose, les auditeurs ne tar- 
dent pas à s’y intéresser ; un conteur commence : pendant qu'il parle, 
les souvenirs des autres se réveillent, et un conte n’est pas plutôt fini 
qu’une des personnes présentes déclare qu’elle connaît quelque récit 
analogue et propose de le raconter. C’est qu’en effet un conte appelle 
l’autre. Il arrive souvent que le paysan ou le marin à qui l’on demande 
s’il en connaît répond négativement, et parfois il est de la meilleure 
foi du monde. Il en a su ; mais il y a longtemps qu’il n’y a pensé, et il 
croit les avoir oubliés, alors qu'ils sont simplement endormis dans sa 
mémoire : les récits qu’il écoute les lui rappellent,et comme, presque 
toujours il les a entendus dans son enfance, époque où les impressions 
se gravent profondément, il ne tarde pas à se remémorer ce qu’il 
croyait à jamais effacé de son souvenir. — Des contes ! s’écriait une 
femme que j'interrogeais, j'en ai su plus d’une «pouchée » (plein un 
sac), J'en aurais dit d'ici à demain matin, mais je n’en sais plus. — 
Cependant, quand je lui eus raconté un conte, elle s’en rappela un, 
puis deux, puis une foule : c’est à elle que je dois les plus intéressants 
des récits de mes deux premiers volumes (2). » 

Quel que soit l’objet de l’enquête,il faut savoir l’amorcer. S'il 
s’agit d’usages ou de croyances on contera ce que l’on a vu et entendu, 
et en demandant : En est-il de même chez vous ? Pour éviter de sug- 
gestionner le sujet en rapportant ce qui se fait ailleurs, il sera bon de 
citer des exemples variés de la même pratique ou de la même crédu- 
lité. 

En fait, usages et croyances sont presque toujours étroitement liés, 
et l’on devra en marquer les liaisons. Il faudra, pour cela, avoir péné- 
tré dans la vie psychique des individus, avoir saisi le rôle de leurs 
besoins, de leurs désirs, de leurs habitudes, les motifs de leurs déci- 
sions et de leurs résolutions, en un mot, toutes les connexions et les 
rapports de la pensée et de l’action. Il est bien certain que, pour attein- 


dre à un tel résultat, il n°y à pas d'autre méthode que l’enquête per- 
sonnelle et orale. 


1. P. Sébillot, /nstructions et questionnaires. Paris, 1887, in-19, pp. 6-7. 
2. P. Sébillot, Instructions et questionnaires, p. 8. 
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Celui qui interroge sur un sujet délicat, et surtout sur une croyance, 


. ne doit, en aucune manière, manifester son opinion personnelle, c’est 


un point fort important. Les paysans un peu arriérés sont assez sOu- 
vent portés à répondre dans un sens qu’ils supposent devoir être 
agréable à celui qui les sollicite (1). 

Si l’on a une semblable impression, on peut demander des précisions 
et si elle s’accentue, il faut considérer une telle réponse comme une 
simple indication qu'il faudra vérilier. 

Lorsqu'il s’agit d’usages et de superstitions qui se dissimulent, il 
sera presque toujours préférable d'interroger chacun des témoins sépa- 
rément, et d'attendre, pour cela, l’occasion. 

L'enquête doit, autant que possible, avoir l'allure d’une conversa- 
tion, et non pas d’un interrogatoire. Il ne faut jamais presser vive- 
ment, encore moins brusquer celui qui raconte ce qu'il a vu ou fait. 
Si l’on sent une résistance ou une réticence, il vaut mieux ne pas 
insister ; mais on saura y revenir en reprenant le même sujet, une 
autre fois, d’un autre biais. L’enquêteur doit savoir susciter la sym- 
pathie. Mais, et ce sera ma dernière remarque, pour faire naître la con- 
fiance d’un paysan, il faut être de son village ou du village voisin. 
Pour recueillir, non seulement les manifestations de la vie publique, 
mais les secrets de la vie cachée d’un limousin, nul ne saurait rem- 
placer un limousin : Et ce qui est vrai pour les gens de la Haute-Vienne 
ou de la Corrèze l’est également pour tous les ruraux de France. 


40 Saisir et faire naître les occasions favorables. — L’enquêteur qui 
veut étudier tous les aspects de la vie populaire doit nécessairement 
procéder par étapes, mais il ne doit pas s'attacher à un ordre systé- 
matique et saisir toutes les occasions favorables. Pour étudier ce qui 
concerne la naissance, le mariage ou la mort, il attendra un baptème, 
une noce, des funérailles; pour toutes les cérémonies périodiques, 
agraires ou saisonnières, il interrogera les gens à l’époque même où 
elles se célèbrent. De même pour tous les autres points, il profi- 
tera de l’occasion propice. Ses questions prendront ainsi un air d’inté- 
rêt tout naturel, et perdront par là toute allure indiscrète. Bien mieux, 
le fait présent rallumera souvent des souvenirs présque éteints où 
quelque peu oblitérés, et vous pourrez bénéficier ainsi d’un précieux 
réveil de mémoire. 


1. L'Abbé Rousselot a noté jadis la déformation du patois « par politesse » pour 
le rapprocher davantage du français. /ntroduction à l'étude du paiois, P. 18. On. 
pourrait citer d’autres faits analogues. À. Dauzat, Les patois, p. 179- 
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50 Proportionner l'effort demandé. — Ne pas oublier que la puissance 
d'attention est faible chez la plupart des hommes. L’équation person- 
nelle d’un paysan est souvent énorme, il ne faut donc ni le presser 
ni l’interroger longtemps. Pour le plus grand nombre, il n’est pas 
prudent de dépasser une demi-heure. On ne peut atteindre trois 
quarts d'heure ou une heure qu'avec des sujets de choix. Dès qu'il sera 
fatigué, s’il n’ose vous prier de remettre la question à un autre jour, 
votre informateur répondra négativement, plutôt que de chercher. 
Si sa mémoire ne le sert pas immédiatement, il forgera une réponse 
quelconque et parfois franchement inexacte. Notons enfin qu’une 
séance tant soit peu pénible lui laissera un mauvais souvenir et le 
disposera mal pour la suivante. 

Les personnes peu instruites comprennent difficilement les termes 
et les questions un peu compliquées ; il ne faudra jamais l’oublier, 
surtout lorsqu'on les interrogera sur leurs croyances et leurs idées. 
L’enquêteur devra toujours poser des questions simples et concrètes, 
éviter toute interrogation qui solliciterait une réponse ou une expli- 
cation doctrinale que des gens même instruits sachant s’examiner et 
s'exprimer auraient bien des peines à formuler. Au moyen de ques- 
tions judicieusement posées, de détours et de retours habiles, de con- 
versations prolongées, le folkloriste s’efforcera de pénétrer les concep- 
tions des personnes qu'il interroge au moyen de questions qui se 


complèteront les unes les autres et permettront des recoupements 
décisifs (1). 


60 De la connaissance du patois. — D'une façon générale, le vocabu- 
laire d’un paysan ou d’un ouvrier ou plutôt les mots qu’ils emploient 
ont bien rarement la même signification que pour un enquêteur eul- 
tivé. Si donc on ignore leur langue, il sera presque impossible de remé- 
dier à cette source permanente d’incompréhension mutuelle. 

Ch. Beauquier à consacré un gros livre aux provincialismes du 
Doubs, c’est-à-dire à tous les mots et à toutes les expressions que les 
Francs-Comtois n’emploient pas dans le sens de l’Académie. 

On ne saurait étudier l’ensemble de la vie populaire d’un pays si 
l’on n'entend pas le parler ordinaire des petites gens. Sébillot l’a noté 
depuis longtemps : «Lorsque le patois est la langue courante d’un 
pays, il est naturellement indispensable de le connaître. Dans ceux 
où il n’est pas une langue, mais un simple dialecte du français, sa 
connaissance est aussi très utile, presque nécessaire même. Il n’est pas 


1. Cf. P. Bureau, /ntroduction à là méthode sociologique, 1923, p. 161. 
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besoin de le parler constamment, mais il faut pouvoir expliquer, de 
manière à se mettre à la portée des auditeurs, les mots français qui 
ne sont pas d'emblée compris par eux. Dans un récit fait par un pay- 
san, il importe de comprendre assez son langage pour ne pas être 
obligé de l'arrêter et de lui demander la signification d’un terme obs- 
eur : une interruption coupe toujours la verve d’un conteur. Si lon 
est embarrassé par un terme que l’on entend pour la première fois — 
et cela peut arriver à ceux qui connaissent le mieux un patois — il 
vaut mieux le noter et attendre, pour s’enquérir de sa valeur exacte, 
que le conteur ait terminé son récit (ou son exposé) (1).» 

Depuis lors, les progrès de la linguistique et de l’étude des patois 
ont permis de saisir de mieux en mieux les rapports étroits du voca- 
bulaire et des faits. Pour écrire l’histoire des mots, même pour en bien 
faire saisir le sens. il faut une connaissance préalable et approfondie 
des choses qu'ils désignent ; mais réciproquement, il est impossible 
de s'initier à la vie rurale, à ses usages et à ses croyances si l’on ignore 
les mots qui leur correspondent et leur signification exacte (2). Cela 
est trop clair pour que nous ayons à insister, toutefois, il faut en tirer 
la conséquence et se persuader que le premier travail du folkloriste 
est de s'initier au patois local, et de dresser le vocabulaire qui corres- 
pond aux sujets qu'il veut étudier. À la vérité, une enquête folklo- 
rique complète peut et doit s’envisager comme la rédaction d’un voca- 
bulaire systématique (3) dans lequel chaque mot concret serait aCCOmM- 
pagné d’une image et de sa description précise, et chaque mot abs- 
trait de sa nuance locale et de ses applications courantes. 

Maints travailleurs, avant toute théorie générale, ont senti les 
liens étroits qui unissent le folklore et le langage populaire. En 1846, 
Honorat donne un Dictionnaire Provençal-F rançais qui aurait dû 
servir de modèle et qui fut, en tout cas celui de Mistral dans son fa- 
meux Trésor du Félibrige. Honorat spécifie que l'on trouvera, dans 
ses trois gros volumes : 1° l'énumération des parties qui entrent dans 
la composition de chaque outil, instrument, meuble, machine, arme, 
habillement, etc... ; 29 les provençalismes et les gasconnismes ; 30 les 
origines des principales coutumes et institutions ; 4° les dates des 
découvertes et des inventions provençales les plus remarquables 
(avec le nom de leurs auteurs) ; 5° les noms provençaux, français et 


A 


scientifiques des différents êtres dont se composent les trois règnes 


1. Sébillot, Loc, cit., p. 11. : 
2. À. Meillet, La méthode comparative en linguistique historique. Oslo, 1929, p. vi. 


3. J'emploie intentionnellement ce mot par opposition à alphabétique. 
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de la nature. N'est-ce pas déjà un magnifique programme pour le 
folkloriste ? 

En 1870, Mignard donne comme sous-titre à son vocabulaire du 
patois de Bourgogne : Etude de l’histoire et des mœurs de cette province 
d’après son langage. 

Plus près de nous, Henri Cormeau, sous le titre modeste de Wrettes 
de vie provinciale nous donne en deux volumes le folklore des com- 
munes du canton de Beaupréeau, dans l'arrondissement de Cholet. 
Or le premier, intitulé Le Glossaire (515 pp.) ne contient pas moins 
de faits traditionnels que le second, intitulé La Tradition (440 pp.). 
C’est, en réalité, deux chapitres d’un même livre. 

Le Glossaire des patois de la Suisse romande rédigé par MM. Gau- 
chat, Jeanjaquet, Tappolet et Moret, est illustré (1). L'Atlas sursse- 
italien du patois roman de MM. Jud et Jabert donne en outre des 
cartes linguistiques. 

Alors même que l’on ne voudrait pas s’astreindre à une étude préa- 
lable du vocabulaire, bien que ce puisse être un bon prétexte d’en- 
quête aux yeux des paysans et même des ouvriers, il ne faut pas man- 
quer de noter pour chaque objet ou chaque activité les mots qui les 
désignent et les locutions dans lesquelles ils sont habituellement em- 
ployés. 

Dans toute recherche spéciale, la zoologie populaire, par exemple, 
on commencera donc par le vocabulaire, mais en ayant soin de préci- 
ser le sens exact de chaque mot, en indiquant son équivalent français 
et son équivalent scientifique, en relevant les locutions locales, les 
dictons, les proverbes dans lesquels ils figurent : donner des exemples 
de leur emploi est la vraie manière d’en faire saisir le sens véritable. 
Le vocabulaire ainsi constitué fournira déjà de précieuses indications 
et facilitera singulièrement les interrogations sur l'utilité, les vertus 
médicales de chaque animal et la recherche des légendes ou récits 
dont chacun d’eux a été l’objet. 


79 Esprit général. — La valeur d’une enquête dépend avant tout 
des qualités de l’enquêteur, de sa connaissance de la langue, du bon 
choix de ses informateurs et de la façon dont il a su les diriger, les 
former, voire les manœuvrer. Il y faut des dons naturels, de la mé- 
thode, de la patience, et, plus encore de psychologie. 


Le Neuchâtel et Paris, 1924, in-40, huit fascicules de parus, le dernier daté de 
1931 se termine à la page 512 et ne dépasse pas le mot apothicaire, apotikéro. Il 
contient nombre de descriptions folkloriques, voir par exemple le mot abbé. 
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$ LIT. — Za description analytique. 


La première qualité d’une bonne description c’est la précision, 
aussi bien lorsqu'elle ne peut être rédigée sur l’heure, il faut y procé- 
der le même jour. Chaque jour qui passe augmente les chances d’oubli. 
Chacun sait avec quelle rapidité nos souvenirs se déforment. Inutile 
donc d’y insister. Si l’on ne peut rédiger immédiatement l’observa- 
tion que l’on vient de faire, on devra sur-le-champ prendre quelques 
notes, et, en toute hypothèse, les utiliser le plus tôt possible. 

Il y a un certain nombre de précisions qui s’imposent dans tous les 
cas, toutefois si j'en juge par les habitudes de certains folkloristes il 
ne sera pas inutile de les rappeler. 


19 Précisions chronologiques. — Un point capital est de dater 
exactement les faits que l’on recueille. On nous donnera, non seule- 
ment le jour de la récolte, mais on précisera s’il s’agit d’un fait vivant, 
d’une pratique actuelle ou d’une croyance présente, ou, dans le cas 
contraire, on indiquera l’époque où le fait décrit a disparu. Lorsque 
l'informateur est très âgé, il faut toujours vérifier si le fait qu'il rap- 
porte survit encore, car les vieillards racontent parfois comme exis- 
tant des faits d'un autrefois parfaitement mort. Au reste, il ne fau- 
drait pas s’imaginer que telle croyance d'aujourd'hui n’a pas besoin 
d’être datée, attendu qu’elle semble avoir devant elle une longue vie. 
Rien né nous permet d'affirmer qu’elle n'aura pas bientôt disparu. 
Depuis la Révolution française jusqu’en 1914, la cadence de la vie 
sociale s’est sensiblement accélérée, mais depuis 1919, l’évolution de 
la vie rurale elle-même marche à un rythme prodigieux. D’où la néces- 
sité impérieuse de fournir, pour tous les faits rapportés, la date pré- 
eise de la récolte. 


90 Précisions numériques. — C'est à l'emploi de la mesure que les 
sciences positives doivent leurs fruits merveilleux ; malheureusement 
les sciences psycho-sociologiques sont souvent fort embarrassées pour 
les imiter. 

En ce qui concerne les objets matériels, outils, meubles, maisons, 
etc., on prendra l’habitude de compléter dessins et photographies en 
indiquant les dimensions moyennes et, si possible, les dimensions du 
plus grand et du plus petit. 

Pour tous les faits étudiés, il faudrait, autant que l’on pourra, indi- 
quer leur fréquence aussi bien dans le passé que dans le temps pré- 
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sent. Lorsqu'on ne peut y employer la statistique, et c’est le cas le 
plus fréquent, on y suppléera par des indications approximatives. 


30 L'analyse méthodique des faits, le choix des détails. — La plupart 
des comparatistes, historiens ou sociologues, sont persuadés de la 
nécessité d'élaborer des descriptions détaillées. L'école de Le Play, 
pour cette raison, croit devoir recommander les monographies. Paul 
Bureau écrira : « l'étude poussée d’un seul morceau de pierre sera plus 
instructive que mille lambeaux d’analyses discursives ou de racon- 
tars sans consistance (1)». Au congrès d'Histoire des Religions de 
1908, M. S. Reinach critiquant les excès comparatistes déclarait 
qu’il était nécessaire d'entreprendre l'étude des différences, c’est-à- 
dire des variantes ou des caractères qui les définissent, estimant qu'ils 
pourraient nous fournir des clefs pour maintes serrures délicates 
jusqu'alors restées closes (2). 

La difficulté est de choisir parmi les caractères ceux qui méritent 
d’être notés et conservés. Le médecin qui rédige une observation 
connaît cette sorte d’embarras ; les maîtres d’aujourd’hui se plaignent 
fréquemment de l'insuffisance descriptive des observations des an- 
ciens, voire même des modernes. Comment savoir que tel détail 
n’aidera pas un jour sinon à atteindre la cause, du moins à préciser 
l’une des conditions essentielles d’un fait. Lorsque M. Marinus écrit : 
«Qu’importent la forme des faits, leurs détails descriptifs ! Ceux-ci ne 
sont d'utilité que dans la mesure où ils peuvent aider l'explication du 
mécanisme (3) », nous craignons fort que cette façon de s’exprimer ne 
soit propre qu'à encourager la négligence. 

En vérité, l’idéal serait de ne recueillir que des faits complets, dont 
l'analyse montrerait toutes les parties, toutes les liaisons de ces parties 
entre ell:s, et toutes les liaisons de l’ensemble avec le milieu, de façon 
à bien situer le fait et à le restituer dans son réalisme quasi concret. 
Malheureusement, cet idéal est inatteignable. Il faut choisir les dé- 
tails : éléments, caractères ou rapports que l’on juge essentiels ou 
constitutifs. Mais comment y parvenir ? Par l’analyse méthodique. 


40 Analyse fonctionnelle et place du fait dans l’ensemble. Hiérarchie 
des fonctions. — Tout fait social répond à quelque besoin matériel, 
spirituel ou proprement social, et l’on ne peut en saisir le sens ni même 


1. Introd. à la méthode sociologique, p. 186. 

2, Transactions of the third International Congress, Il, 120. 

3. À. Marinus, Le Néo-folklorisme dans Isidore Teirlincé Album, 1931, p. 234 ; 
Les glissements expliratifs en Folklore dans Revue anthrop., 1991, XLI, 256. £ 
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le décrire longuement si on ignore le besoin auquel il permet de 
parer. C’est le premier point que doit dégager l'analyse, soit au 
moyen d’un titre, soit par quelque phrase explicative. On trouve 
parfois dans les musées des objets ont on ne peut indiquer l'usage, 
ce ne sont que des curiosités, jusqu’à ce que l’on ait pu éclaircir ce 
point essentiel ; ainsi en fut-il, un temps, de certains petits «rouleaux 
à orner le beurre» du musée de Strasbourg. Dans le grand ouvrage 
de Montfaucon (Suppl. FT, 7, 4) une fibule mérovingienne d’un type 
aujourd'hui très connu figure encore comme instrument de musi- 
que (1). Grâce à la méthode comparative, on a généralement assez vite 
raison de cette difficulté préliminaire, que l’on rencontre d’ailleurs 
tout aussi bien dans le domaine spirituel ou le domaine communau- 
taire que dans le domaine économique. 

Connaître la fonction immédiate d’un outil, d’une coutume, d’une 
institution ne suffit pas, il faut saisir son rôle dans l’ensemble, et ses 
rapports avec la fonction plus large qui le commande. La charrue 
sert à labourer, c’est sa fonction, mais le lahourage lui-même n’est 
qu'un élément de la culture des terres dont les produits permettent 
de pourvoir à l’alimientation. La charrue n’est pleinement compré- 
hensible que dans Ia perspective qui nous la montre comme un rouage 
de l’économie alimentaire. Ceci signifie qu’une bonne description de 
cet instrument doit prendre place dans une étude du domaine écono- 
mique à la section de l’alimentation, à la division de la culture, à la 
subdivision du labourage. Mais s’il s’agit d’une sorte de monographie 
de la charrue, on précisera tout d’abord son rôle dans l’ensemble ou 
dans la perspective de ce grand besoin d’aliments qui est l’une des 
bases de la vie. 

I1 peut arriver qu'un même fait réponde à deux besoins différents 
et remplisse par suite deux fonctions. Telle pratique religieuse peut 
tendre à un but intéressé : guérison d’une maladie ou succès d’une 
entreprise, et s'inspirer, en même temps, de la confiance en Dieu ou 
d’un amour soumis. Dans ce cas, le besoin spirituel devra servir à 
situer le fait. Dès que les fonctions idéalistes entrent en jeu, elles 
donnent au fait un caractère nouveau qui le surelasse en quelque 
manière. 


50 Analyse formelle : Variétés et variantes. — Le biologiste, qui étu- 
die la vie et les êtres vivants, préconise une étude simultanée de la 
fonction et de l'organe. Même si l’on n’admet pas,avec Lamarck, que 


1. S. Reinach, La méthode en archéologie dans De la méthode dans les sciences, 
2e série, 1921, 1n-12, p. 209. 
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la fonction crée l’organe, il faut bien reconnaître que l’on ne saurait 
décrire parfaitement, ce dernier sans être orienté par la connaissance 
de la fonction qu’il remplit. Néanmoins, l’anatomiste attentif peut 
déjà nous donner des définitions exactes en procédant à une dissection 
méthodique des parties. Dans le domaine social, la forme dépend 
encore plus étroitement de sa fonction et c’est pourquoi nous préco- 
nisons tout d’abord l'analyse fonctionnelle ; mais l'étude de la forme 
n’en conserve pas moins une relative indépendance et un intérêt capi- 
tal. Voyons comment la pratiquer. 

La première règle est de récolter ou d'examiner un nombre de cas 
suffisant pour discerner les variétés typiques et distinguer les cas 
singuliers, accidentels ou aberrants. 

Ce discernement n’est possible que grâce à l'indication des éléments 
ou des particularités qui caractérisent les variantes types et les faits 
étranges. 

La deuxième règle est de décomposer chaque fait en ses éléments, 
de façon précisément à déterminer les éléments communs à tous les 
cas, et les éléments propres à chaque variété ou à chaque cas aber- 
rant. 

Dans certains cas, on n’a guère qu’à récolter toutes les variantes 
que l’on rencontre. Ainsi lorsque l’on dresse un vocabulaire patois. 
Encore est-il que l’on pourra distinguer les éléments du mot qui en 
modifient la valeur. Tous ceux qui ont feuilleté quelque recueil de 
contes ou de chansons rédigé par des maîtres savent l’importance 
qu'ils attachent, avec raison, à la récolte des variantes : Les Contes 
populaires de Lorraine de Cosquin, et les Chansons Nivernaises de 
Millien en donnent des exemples classiques. L’analyse dans ce do- 
maine, après avoir déterminé les thèmes élémentaires dont chaque 
morceau se compose devra préciser le ou les thèmes particuliers à 
chaque variante. Bien entendu, si nous voulons décrire l'habitation 
d'un village, il nous faut en décrire les différents types. Mais ü y a 
plus, on ne saurait négliger les variétés de chaque type. Une maison 
plus importante comporte nécessairement des parties plus nombreuses 
et plus spécialisées. Enfin l’analyse ne doit pas s'arrêter à l’extérieur, 
mais indiquer la distribution intérieure, l'usage et le dispositif de 
chaque pièce. 

D'une façon générale, l'analyse formelle, après nous avoir montré 
l'aspect du dehors ou ce que l’on voit ou saisit tout d’abord d’un fait 
ou d’un phénomène, ce qui déjà permet de le reconnaître et de le 
grouper avec ses pareils, l'analyse formelle doit procéder à l'anatomie 
du fait. Si nous voulons décrire la charrue, nous pouvons commencer 
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par dire que c’est une machine à labourer la terre et qu’elle se com- 
pose essentiellement d’un soc attaché à une sorte de véhicule com- 
posé du mancheron que tient l’homme qui la guide et d’une sorte de 
timon auquel on attelle le ou les animaux qui doivent ia traîner ; 

mais il y a dix variétés, dont on trouve souvent plusieurs dans le 


même village. Pour nous les faire connaître, il faut pousser plus loin 


l'anatomie et nous indiquer les pièces qui les différencient, tel le 
coutre ou les formes particulières des pièces essentielles, ainsi le soc 
à versoir. 


69 Analyse des liaisons contingentes, mais agissantes : milieu maté- 
riel et milieu mental. — Le fait nous est désormais connu dans sa fonc- 
tion et dans ses éléments essentiels et nous le situons dans l’ensemble. 
Cependant, tout n’est pas dit. Il est bien ciair que le fait que nous étu- 
dions est conditionné par ce qui l'entoure et que sa constitution même 
dépend du milieu matériel et du milieu spirituel dans iequel il est né 
et dans lequel ii vit. Loin d’être isolé, chaque fait se rattache au tout 
par mille liens. Nous ne les voyons pas tous, et nous ne pouvons signa- 
ler tous ceux que nous saisissons. 

Mais, d'autre part, il est impossible de négliger les liaisons qui visi- 
blement influent sur les éléments du fait étudié. Comment ne pas 
voir que le type de charrue adopté dépend de la nature des terres, 
légères ou lourdes, où elle devra tracer son sillon, de Ja race plus ou 
moins vigoureuse des animaux de trait qu'on y attellera ou du mo- 
teur qui les remplacera ? Ces circonstances ou ces conditions influent 
nécessairement sur la robustesse de l’instrument, le choix des maté- 
riaux, a forme même des principaux organes. L'intelligence de l’arti- 
san ou du fabricant joue aussi un rôle dans l'adaptation de lPoutil au 
travail qu’il doit effectuer. | 

D'une façon générale, le milieu mental influe sur tous les faits de la 
vie populaire, mais il faut signaler l’importance des croyances magi- 
ques, religieuses, légendaires ou mythiques. Leur rôle est considérable ; 
toute description d’un fait devra s'accompagner des croyances ma- 
giques ou animistes et des récits fabuleux ou légendaires 1e S'y 
rattachent. 

Donnons-quelques exemples du rôle actif des croyances ou des cré- 
dulités. Le fameux principe de la magie sympathique : le semblable 
engendre le semblable, détermine la forme de nombreux rites et de 
nombreuses pratiques populaires. Pour faire tomber la pluie, on 
usera d’un rite de libation, parce qu’il faut une chute pour provoquer 
une chute, et l’on y emploiera de l’eau de préférence : la chute d’eau 
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sera plus efficace qu’une chute de sable pour provoquer la pluie, car 
la ressemblance est plus entière. On fera ronfler le rhumbe ou tout 
autre instrument analogue pour provoquer le sifflement ou le ronfle- 
ment du vent. Les rites de circumambulation peuvent servir aux fins 
les plus diverses, mais leur forme même est déterminée par l’idée 
qu’un enveloppement rituel élève une barrière magique. De tels faits 
sont incompréhensibles et j’oserai dire incomplets, si l’on ne dénonce 
pas leur liaison avec les croyances qui les façonnent. Au reste, il ne 
faudrait pas s’imaginer que leur influence ne s’exerce qu’à propos 
des pratiques qui ont conservé un caractère rituel apparent. Aussi 
bien, à propos de chaque fait devons-nous consigner toutes les crédu- 
lités quelles qu’elles soient, même si leur portée et leurs liaisons avec 
le fait nous échappent. Demain peut-être quelque fait nouveau vien- 
dra-t-il nous apporter la solution ou la clef de cette énigme. 

Les récits mythiques ou légendaires qui nous sont assez souvent 
donnés comme motifs d’un fait surprenant ou d’une particularité 
plus ou moins frappante, présentent un intérêt des plus directs pour 
la connaissance de la mentalité populaire. Ils méritent donc d’être 
recueillis toutes les fois qu’on les rencontre. La botanique et la z00- 
logie populaires nous rapportent maintes légendes étiologiques pour 
rendre compte d’une couleur ou d’un mouvement. Ces récits exégé- 
tiques qui se présentent à tort comme fournissant une explication 
génétique nous montrent la façon dont le peuple appréhende les 
choses et ce qui le frappe tout d’abord. 

Il faut se défier des explications pseudo-scientifiques, car elles 
peuvent être tendancieuses et destinées, par l’informateur, à montrer 
son savoir. On peut les noter, mais s’efforcer d’atteindre l'explication 
courante. 

En examinant successivement les fonctions particulières et géné- 
rales d’un fait, ses diverses parties et les rapports de ses parties on 
aura presque nécessairement reconnu tous les détails essentiels et 
déterminé les différences qui caractérisent les diverses variantes. 
L'analyse du milieu matériel et de l’atmosphère mentale dans lesquels 
il est né ou dans lesquels il vit, nous aura d’ailleurs fait saisir maintes 
liaisons significatives et permis de préciser sa place dans l’ensemble 
de la vie populaire. Espèces et variétés seront désormais nettement 
définies et définies avec une précision scientifique. Si quelque détail 
utile nous a néanmoins échappé, nous aurons la conscience en repos. 
Le découvrir sera le travail d’un autre mieux outillé ou plus favo- 
risé. 

Restent les cas singuliers, et tout d’abord les cas normaux. Si, sur 
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vingt familles de laboureurs, on n’en trouve qu'une seule qui utilise 
la charrue d’un certain type, on se trouvera presque toujours — pour 
ne pas dire toujours — en présence d’une importation due à quelque: 
mariage ou à quelque séjour au dehors. C’est ainsi que, dans de nom- 
breux domaines, s’introduisent des doublets. Dans ce cas, on deman- 
dera à quelle époque et à quelle occasion ce type singulier s’est intro- 
duit dans le pays, ou s’il est l’œuvre d’un homme du pays. On n’ob- 
tiendra, assez souvent, que des déclarations d’ignorance, mais parfois. 
des réponses fort instructives. Ne pas oublier de noter les négatives. 

Les faits aberrants, les particularités accidentelles ou pathologiques: 
présentent un autre genre d'intérêt et s’il s’agit d’un fait ou d’un: 
détail marquant, il doit être pris en considération, surtout s’il semble: 
pouvoir donner naissance à une série nouvelle, tel qu’un nouveau type: 
d'outil ou une nouvelle croyance. Un cas de possession ne méritera 
guère qu’on le signale s’il est pris pour une maladie et soigné immé- 
diatement comme tel, mais s’il est traité, avec ou sans succès, par un 
sorcier Ou par un exorciste, il en va tout autrement. Des croyances 
peuvent en naître, d’autres peuvent en être ébranlées. 


$ IV. — De la rédaction générale d’une enquête locale. 


19 Clarté et simplicite. — Nous n'avons pas à nous étendre sur læ 
façon de rédiger une telle enquête. Certes, ce ne doit pas être une sorte 
de procès-verbal sec et dépouillé de toute élégance, mais ce doit encore: 
moins être un morceau de rhétorique rédigé avec recherche. Il y faut. 
une simplicité décidée où domine la préoccupation de l'exactitude et 
de la clarté et, cependant, cette simplicité dépouillée devra donner 
autant que possible, grâce à l’aménagement des détails, le sentiment. 
de la vie, de ses variations, de sa fluence et de sa complexité. 


20 Impersonnalité. — Dans l’exposé du folklore d’un village ow 
d’un faubourg ouvrier, l’auteur de l'enquête doit demeurer entière- 
ment objectif et décrire tous les faits quels qu’ils soient, sans y ad- 
joindre ses opinions personnelles. Avant tout, il faut éviter d’appré- 
cier la bienfaisance ou la nocivité des faits que l’on rapporte : «On 
ne demande pas à un naturaliste, écrit le catholique Paul Bureau, si 
un bœuf est supérieur à une araignée, ni à un minéralogiste si l’on: 
vaut mieux que le plomb ; de même le sociologue en tant que tel, 
n’a pas à se demander, ni à se dire, si l'avortement est condamna- 
ble ou si la monogamie indissoluble est digne d’éloge, si la fraude 
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fiscale est inférieure à la loyauté civique : il lui suffit de connaître 
les conditions qui développeut ou favorisent telle ou telle pratique 
sociale et les effets de cette pratique (1)». On a vu trop souvent le 
même événement qualifié de salutaire ou de désastreux par deux 
savants également qualifiés, mais dont les opinions politiques et 
religieuses diffèrent. « Ainsi, il arrive sans cesse à un théoricien incré- 
dule de signaler, dans les restes de foi qui survivent au milieu de 
J’ébranlement général des croyances religieuses, un phénomène 
morbide, tandis que pour le croyant, c’est l’incrédulité même qui 
est aujourd’hui la grande maladie sociale. De même, pour le socia- 
liste, l’organisation économique actuelle est un fait de tératologie 
sociale, alors que, pour l’économiste orthodoxe, ce sont les tendances 
socialistes qui sont, par excellence, pathologiques. Et chacun trouve 
à l’appui de son opinion des syllogismes qu’il juge bien faits (2).» 

L’écrivain scientifique n’a pas à prendre parti pour ou contre les 
réalités qu'il a observées, pas plus au nom d’une philosophie que d’un 
idéal social ou religieux. Bien plus, s’il croit devoir joindre à ses des- 
-criptions des faits étrangers à titre de comparaison, que ce soit en 
notes, afin de laisser aux faits toute leur expression propre. 


39 Emploi d'appareils. — Toutes les fois que l’objet le comporte, 
-on ne manquera pas d'accompagner la description de dessins ou de 
“photographies, si la chose est possible. Pour le chant et la musique, 
autant que faire se peut, joindre des disques ou des phonogrammes, 
pour les cérémonies, des films cinématographiques. Nous n’avons pas 
ici à enseigner ces arts mécaniques, qui demandent d’ailleurs un véri- 
table apprentissage et des maîtres spéciaux. Nous rappellerons seule- 
ment qu’il faut accompagner chacun de ces documents sinon d’un 
procès-verbal, au moins d’une légende donnant la date, le lieu et les 
circonstances de la trouvaille et de la cérémonie. 

Malheureusement il n’y a pas d'appareils pour photographier les 
idées, les sentiments, et les croyances, et c’est spécialement en ce qui 
les concerne que l’auteur devra s’efforcer de les dépeindre avec l’indif- 
‘Xérence et l'exactitude d’un appareil enregistreur. 


40 Signalement des informateurs. — L’enquêteur est un juge qui 
«doit, non seulement faire connaître les faits de la cause, mais la valeur 
de ceux qui les attestent. Au début ou à la fin de son enquête, il devra 


1. Introduction à la méthode sociologique. Paris, 1923, p. 280. 
=. E. Durkheim, Règles de la méthode sociologique, p. 68. 
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donc donner de petites notices biographiques pour chacun de ses: 
informateurs habituels, ses nom et prénom, s’il est né de parents indi- 
gènes, le lieu de sa naissance et, sinon le jour où il est né, du moins: 
son âge approximatif, s’il a été à l’école et laquelle, s’il sait lire, écrire 
et compter ou sil est analphabet, s’il est pratiquant, sa profession 
ou sa fonction, s’il y a longtemps qu’il vit dans le milieu qu’il décrit, 
sa popularité et son influence dans le village, enfin son adresse. 

Le lecteur qui nous a suivi dans l'exposé des qualités requises et 
des longues et patientes recherches que nécessitent la préparation et 
la rédaction d’une enquête locale a pu se rendre compte de la difficulté 
et de l’importance d’un travail de ce genre. Un tel travail n’est pos- 
sible que pour des recherches géographiquement restreintes, limitées 
à deux ou trois communes, à un canton tout au plus. Nous aurons. 
donc à examiner quelles sont les autres formes d'enquêtes possibles, 
et comment y procéder. 


B. — DES ENQUÊTES RÉGIONALES. 


On trouvera nécessairement des avantages à élargir l'enquête 
folklorique au delà des limites d’une commune ou d’un petit groupe 
de villages, mais comment déterminer l’étendue du champ à étudier, 
et comment l’étudier. 


19 Détermination de la région à explorer. — S'il existait des régions: 
naturelles parfaitement définies, commandant à la fois Péconomique,. 
la linguistique et le folklore, il est bien clair que toute enquête régio- 
nale devrait porter sur une région naturelle. Malheureusement, il 
n’en est rien: les travaux cartographiques peuvent en fournir la. 
preuve. Les régions linguistiques, qui sont celles qui ont le plus d’afli- 
nité avec les régions folkloriques, ne leur correspondent pas exacte- 
ment. Certains mots ont une vitalité qui les fait occuper sept ou huit 
régions naturelles, de même certaines coutumes, sans que d’ailleurs: 
la même coutume soit désignée par le même mot dans les diverses 
régions où elle règne. 

Dans la pratique, le directeur d’une enquête régionale aura tout 
intérêt, afin de profiter des commodités administratives, à embrasser 
un ou plusieurs départements, en tenant compte des travaux dont les 
anciens gouvernements provinciaux et les anciens pays qui leur corres- 
pondent ont été l’objet. 

La division de la France en départements, promulguée le 25 janvier 
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1790 tient grand compte des anciens gouvernements ; c’est ainsi que 
l'Auvergne a donné le Cantal et le Puy-de-Dôme, que la Champagne 
a été divisée en quatre départements : Aube, Marne, Ardennes et 
Haute-Marne (1). Malheureusement les anciens gouvernements ne 
correspondent pas toujours aux anciens pays qui, sans épouser les 
régions naturelles, s’en rapprochent plus ou moins et s’y apparentent 
parfois assez étroitement (2). Dans les cas dificiles, sachant la grande 
affinité du folklore et de la langue, on pourra se guider sur les divi- 
sions linguistiques ; les limites des patois correspondent d’ailleurs 
assez souvent à celles des anciens pays (3). 

Après avoir choisi et délimité le territoire à explorer, le directeur 
de l’enquête devra tout d’abord s’enquérir des principaux travaux de 
linguistique, de géographie et d’histoire, s'informer de tous les tra- 
vaux de folklore quelque peu sérieux dont cette région a été l’objet. 
Leur lecture constituera pour lui une excellente préparation et je 
serais tenté de dire une préparation indispensable (4). 


20 Où recruter des collaborateurs ?. — Ainsi outillé, le directeur 
d’une enquête régionale n’aura pas encore abordé les difficultés pra- 
tiques, dont la première et la principale est le recrutement des colla- 
borateurs. 

Il ne s’agit plus d’entrer en rapports directs avec cinq ou six infor- 
mateurs dans le petit cercle d’un village ou d’un quartier ouvrier, 
mais de susciter de nombreux enquêteurs capables à leur tour d’inter- 
roger dix et vingt témoins qualifiés, et de noter fidèlement leurs ré- 
ponses. 

Les milieux où l’on pourrait recruter des enquêteurs c’est-à-dire 
des gens instruits et jouissant d’une certaine autorité sont faciles à 
découvrir. Je nommerai, en tout premier lieu le clergé (de toute con- 
fession) et les instituteurs (de toute opinion) ; dans maintes localités, 
ce sont les seuls représentants de la classe cultivée qui vivent en rela- 
tion constante avec le peuple. 


1. L. Mirot, Manuel de Géographie historique de la France, Paris, 1929, in-8 
pp. 2388-41 et 291-300. 

ne Gallois, Régions natvrelles et noms de pays. Paris, 1908, pp. 35-54 et 
210-959, ê 

3. On trouvera en appendices : 1° une liste alphabétique des départements avec 
des provinces et les régions auxquels ils correspondent ; 2° une liste alphabétique 
des pays et des provinces avec les départements et parties de départements qui en 
sont issus, 

4. Nous avons esquissé cette bibliographie en insistant sur les patois et la géo- 
graphie humaine ; nous ne pouvions, sans grossir démesurément ce volume, déve- 
dopper aussi largement ce qui regarde l’histoire et le folklore. 


, 
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Les membres de l’enseignement secondaire et supérieur, lorsqu'ils 
ne sont pas spécialisés par leur chaire, consacrent assez souvent leurs 
loisirs à des études particulières : historiens, économistes, philologues, 
psychologues, tous ceux, en un mot, dont les travaux sont en rela- 
tion quelque peu étroite avec la sociologie ou la psychologie co'lec- 
tive peuvent devenir des collaborateurs de choix. 

Parmi le personnel enseignant, les maîtres qui forment les ecclé- 
siastiques destinés au ministère paroissial et ceux qui préparent les 
instituteurs à leurs fonctions rurales, pourraient donner un précieux 
appui à nos recherches. Les professeurs d’école normale primaire, les 
professeurs de séminaire, les professeurs de faculté chargés de la 
formation des membres de l’enseignement à tous les degrés, même s'ils 
n’ont pas conservé de relations avec leurs anciens élèves, jouissent 
presque toujours auprès d'eux d’une autorité qui leur permettra d’ai- 
guiller un certain nombre d’entre eux vers les enquêtes de folklore. 

Les inspecteurs de l’enseignement et les recteurs d’Académie Joi- 
gnent à l'autorité morale celle que leur donnent leurs fonctions. La 
plupart se feraient un plaisir, peut-être un devoir, d'encourager des 
recherches intellectuelles qui constituent une discipline sociologique 
d'autant plus intéressante qu’elle maintient constamment Pesprit 
en contact avec la réalité. 

Il ne faudrait pas oublier les érudits et les savants qui, sans appar- 
tenir au corps enseignant entretiennent la flamme de la curiosité et 
la vie de l'intelligence dans les nombreuses sociétés savantes dépar- 
tementales ou provinciales. Adonnés aux études et aux recherches 
régionales, ls sont tout particulièrement préparés à s'intéresser au 
folklore de leur région, que souvent ils ont déjà abordé par quelque 
côté. Certain s d’entre eux ont fait du folklore, comme M. Jourdain 
faisait de la prose, sans le savoir, mais ils ont commencé (1). 

Restent erfin les personnes exerçant des professions dites libérales, 
qui n’appartiennent ni à l’enseignement, ni aux sociétés savantes : 


anciens élèves des Facultés de droit ou de médecine, ou des grandes 


écoles spéciales, telles que l'Ecole Centrale et l'Ecole des Mines, 
l'Ecole Forestière ou celle des Ponts-et-Chaussées. Par leurs profes- 


1. Leurs travaux, même les meilleurs, trop souvent ne sont connus que dans 
l'étroit horizon de leur localité et demeurent ignorés des savants de la capitale et 
du reste de la France. Le folklore leur fournira le moyen de faire franchir à ces 
travaux la clôture de leur village ou de leur petite ville, et de s’associer à une 
œuvre qui deviendra l'une des assises de la sociologie. La Société de Folklore 
Français et de Folklore cclonial sera heureuse de signaler leurs travaux et de résu- 
mer ceux qu’elle ne pourra publier, Ecrire au Secrétaire Général, Palais du Tro- 
cadéro, 


224 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


sions les ingénieurs, les médecins, les juges de paix, les juges d’instruc- 
tion, pour ne citer que ceux-là, sont en contact constant avec l’ou- 
vrier ou le paysan et sont obligés de les étudier. Comment ne s’inté- 
resseraient-ils pas à la vie populaire ? | 

30 Du recrutement des enquêteurs nécessaires. — Autant que possi- 
ble, il sera bon de s’appuyer sur un comité de patronage, composé des 
principaux personnages officiels du département ou de la région, 
autorités ecclésiastiques, universitaires, administratives et politiques, 
évêque et préfet, recteur et inspecteurs d’Académie, conseillers géné- 
raux, députés, sénateurs. Il faut leur écrire personnellement, ou, ce 
qui est bien préférable, leur rendre visite. La liste des membres du 
comité de patronage devra figurer en tête des tracts ou des circulaires 
que l’on enverra au corps enseignant et aux membres de sociétés 
savantes, au clergé, aux magistrats, aux médecins et aux ingénieurs. 
Bien entendu, après avoir donné les motifs qui justifient une telle 
enquête, on ne manquera pas de souligner qu’il s’agit d’une enquête 
exclusivement scientifique, sans aucune arrière-pensée militante, poli- 
tique ou sociale, laïque ou religieuse. 

Cette circulaire ne devra pas se contenter de définir le folklore et 
de donner un bref aperçu de son domaine mais en souligner l'intérêt 
scientifique et régional. Aux membres de l’enseignement et du clergé 
à qui l’on parle beaucoup aujourd’hui de sociologie ou de sciences 
sociales, on fera observer que le folklore est la seule étude de sociolo- 
gie pratique qui soit à la portée de gens condamnés, pour la plupart, 
à ne jamais sortir des frontières de France, sinon pour quelques jours 
ou quelques semaines (1). Et comment l’enseigner pratiquement et 


1. Godefroid Kurth, le savant historien belge, a signalé l'hostilité que le 
folklore rencontrait, vers 1880, auprès des instituteurs de son pays. Voici ce qu'il 
écrivait à ce sujet : « Je crois que, par la nature des fonctions qu'il est appelé à 
remplir, le maître d'école est en quelque sorte l’ennemi des traditions populaires. 
Il y a une espèce d’hostilité entre lui et elles, parce qu’il les considère comme 

l'expression d’un état social antérieur qu’il est en train de faire disparaître de 
son village. 

« En parcourant quelque chose comme cinq à six cents rapports d’instituteurs 
sur les traditions populaires, je me suis convaincu jusqu’à quel point l'hostilité 
dont je parle était vivante. 

« Le questionnaire porte : « Prière de reproduire les traditions populaires de ce 
village ». Et voici des réponses d’instituteurs. 

« Il est honteux, en plein xix° siècle, de devoir combattre encore les supersti- 
tions dont il s’agit. » 

« Il'est absurde que dans telle population, on rencontre encore des traditions 
comme celles-ci.» Le Folklore et les sociétés historiques. Bruges, 1888, p. 13. 

On rencontrait un étal d’esprit analogue chez les curés français au milieu du 
xIx € siècle. À une enquête sur les crédulités et les pratiques superstitieuses, hon- 
teux d'avoir des ouailles aussi sottes, certains d’entre eux répondirent qu’il n'y 


1 
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utilement, cette science nouvelle ? Leurs élèves devront devenir leurs 
premiers informateurs. Les fils de paysans et d'ouvriers sont bien 
placés pour voir et interroger, et nombre d’entre eux seront des intro- 
ducteurs excellents pour pénétrer dans leur milieu familial. 

Faire participer les élèves-maîtres ou les jeunes clercs à des en- 
quêtes sociales, concrètes, dans un milieu vivant ne les habituera pas 
seulement à entrer en contact avec les hommes et les choses, mais les 
obligera à tout envisager, hommes et choses, d’une façon objective 
et impersonnelle, à sortir de la préoccupation des examens, pour 
s’élever à une vue désintéressée de la vérité. Grâce au folklore, on 
pourra développer, avec la capacité d'observer un milieu humain, le 
véritable esprit scientifique, et cela sans emphase, sans se perdre dans 
les nuées, en gardant le contact avec les faits, avec toute l'énorme 
réalité coutumière. ( 

Ce sera là une excellente préparation à l’étude de la sociologie 
générale, qui trop souvent apparait à ces jeunes esprits comme un 
ensemble de mots et de formules abstraites derrière lesquelles choses 
et réalités disparaissent ou s’évanouissent. 

Aux membres des académies et des sociétés savantes, aux per- 
sonnes cultivées qui représentent les anciennes classes dirigeantes, 
il est facile de montrer les liens de leurs recherches ou de leurs pro- 
fessions avec le folklore, et de souligner l'urgence des études sociolo- 
giques de préférence à toutes autres, dans un temps où les masses 
s'’émeuvent et s’agitent par toute la terre. L'heure vient où tout 
homme ayant reçu une sérieuse culture devra connaître le peuple et 
savoir lui parler dans sa propre langue en lui enseignant, par fables et 
paraboles, s’il le faut, les lois et, par suite, non seulement les espoirs, 
mais les devoirs, c’est-à-dire les nécessités inhérentes à la vie sociale. 

Toutefois il ne faudrait pas que de telles considérations fissent né- 
gliger les moyens pratiques. La première circulaire devrait être ac- 
compagnée d’une liste des cinq ou six premières enquêtes que l'on 
compte entreprendre et d’un questionnaire relatif à la première 
d’entre elles. Tel, qui ne se décide pas en lisant un appel purement 
théorique, répondra à des questions précises sur un point défini. 

La presse locale, de son côté, peut permettre d'atteindre des per- 
sonnes auxquelles on n’avait pas songé, et réveiller, chez d'autres, 
une première impression. Tous les journaux hebdomadaires ou même 


avait plus rien de ce genre dans leur paroisse. Peut-être pensèrent-ils que leur 
: : é 

responsabilité était engagée. Depuis lors, l’extension même du folklore a 

rendu de telles incompréhensiens ie ne dirai pas impossibles mais fort rares. 
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quotidiens accepteront certainement d'insérer gracieusement un avis 
relatif à une enquête régionale entreprise sous le patronage de M. X. 
Y.. et sous la direction de M. Z., avec indication d'envoi gratuit d’un 
tract ou d’une circulaire. Les journaux spéciaux, comme la Semaine 
religieuse du diocèse ou le Bulletin départemental de l'Enseignement 
primaire n’ouvriront leurs pages qu'après avis favorable de l’évêque 
ou de l'inspecteur d'Académie ; mais les études sociales n’intéressent 
pas moins aujourd’hui l Université que l'Eglise et le plus souvent la 
chose sera facile. 


4° Du travail des enquêteurs. — L’animateur devra conseiller aux 
enquêteurs qu’il sera parvenu à entraîner ou même à grouper en un 
comité régional (1) de procéder avec le plus constant souci d’objec- 
tivité et de considérer les faits sociaux comme des choses. Mais comme 
ces enquêteurs, à leur tour, doivent s’adresser à des informateurs 
populaires, les enquêtes devront porter sur des sujets bien délimités 
et relativement étroits. Pour un sujet un peu vaste, il sera bon de 
diviser l’enquête en plusieurs opérations dont chacune s’appuiera sur 
un questionnaire particulier. Pour la fête de Noël, par exemple, on 
pourra envisager tour à tour : a) les usages, b) les crédulités, c) les 
chants, d) les contes et légendes relatifs à la fête. 


50 Des questionnaires spéciaux. — Pour étudier le folklore de toute 
“une région, on est bien obligé de procéder par enquêtes spéciales, 
qu’il sera bon toutefois de sérier, de façon à embrasser, par exemple, 
la vie matérielle tout entière en quinze ou vingt enquêtes. 

Pour chaque enquête, un questionnaire imprimé ou polycopié doit 
être envoyé à tous ceux qui ont répondu à l’appel de l’animateur et 
du comité de patronage. En cas de non réponse, au bout du délai 
convenu, il faut envoyer un second exemplaire du questionnaire, en 
ÿ joignant un mot de rappel aimable. 

Mais comment rédiger ces questionnaires ? Il les faut assez brefs 
et les questions formulées de telle sorte que l’on puisse répondre au 
plus grand nombre d’entre elles tantôt par oui ou par non, tantôt par 
de simples énumérations. Toutefois, on ne manquera pas d’ajouter 
que l’on sera heureux de recevoir toutes les informations que les cor- 
respondants croiront devoir ajouter. 


Les études de folklore régional et les glossaires locaux déjà exis- 


. Un comité régional sera toujours d’une formation fort difficile en raison des 
tes de clocher et de personnes. 


LE FOLKLORE DESCRIPTIF 227 


tants permettront presque toujours d’élaborer des questionnaires 
qui, tout en n'étant pas trop longs, seront suffisamment détaillés. Au 
besoin, après l’ensemble des réponses reçues, on peut procéder à un 
supplément d'enquête au moyen d’un nouveau questionnaire requé- 
rant des précisions ou des indications complémentaires. 

60 Résultats des enquêtes. — L'’animateur, après avoir examiné les 
réponses obtenues pourra, en remerciant les enquêteurs, leur deman- 
der, soit de vérifier certains points singuliers, soit de fournir quelques- 
“unes des précisions dont nous avons parlé à propos de l'enquête di- 
recte. 

Régulièrement, l’ensemble des réponses obtenues devrait être 
déposé aux archives du musée régional, et donner lieu à un résumé 
synthétique dont on trouvera un bon exemple dans le travail de 
MLe Leroy sur La Toussaint et le Jour des Morts au pays d'Artois (1). 
Malheureusement, les musées de folklore se comptent en France sur 
les doigts de la main et les musées régionaux qui lui font une place 
manquent le plus souvent d’une organisation suffisante. La plupart 
du temps, ils n’ont ni bibliothèque, ni archives (2). 


(A suivre). 


+ 


1, Revue du Folklore Français, 1930, 1, 197-206. 
2. Appendice V. Les musées régionaux et les musées de folklore en France et 


-en Belgique. 


STÉRILISATION DES INADAPTÉS SOCIAUX 
Par le Dr Henrt VIGNES. 


Professeur agrégé à la Faculté de Médecine 
Professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


A l’occasion du Troisième Congrès international d’eugénique qui 
doit se tenir à New-York en août 1932, j'ai reçu une lettre du Prési- 
dent, l’éminent Professeur Davenport, qui me demandait de lui 
donner l'opinion du public français sur la question de la réduction de 
la féconditié chez les «Socially Inadequates » (stérilisation ou mise 
en œuvre des procédés de prophylaxie anticonceptionnelle). J’ai,alors, 
demandé au Professeur Davenport de m'indiquer quelle limite :l 
fallait donner au groupe de sujets réunis par le Comité du Congrès 
sous ce vocable. Il a bien voulu m'envoyer le texte d’une conférence 
qu'il avait faite en 1912 (1). J’ai extrait, de ce travail, les lignes qui 
suivent : 


Des recherches sur la généalogie des faibles d’esprit ont montré que 
la majorité d’entre eux présente des états d’imperfection mentale depuis 
cinq, six et même sept générations. On est conduit à conclure que, re- 
montant l’ascendance de plus en plus haut,on retrouverait cette même 
évolution relativement imparfaite de la condition anthropoïde. D’autre 
part, beaucoup de ces sujets sont lents à comprendre, lents à agir, sont 
peu considérés par les employeurs et sont incapables de gagner autant 
que des travailleurs plus intelligents, ou bien encore ils ne savent ni 
épargner ni employer l’argent qu’ils gagnent. Ce sont des pauvres que 
d’autres doivent assister. On trouve chez les femmes d’autres lignées un 
tel manque d’appréciation des conséquences et un tel manque de réserve 
que ces jeunes femmes deviennent aisément la proie d'hommes licen- 
cieux, tandis que, dans d’autres cas, on observe une surexcitabilité sexuelle 
chez la femme, proche de la manie, telle que les filles deviennent sexuel- 
lement agressives et souvent séductrices des garçons purs. Ces traits se 
rencontrent le long de toutes les générations. De même, pratiquement, 


1. Ch. Davenport, Proper case for the socially inadéquate. The New-York ass. 
for improviing the condition of the poor, publication n° 70. 
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tous les épileptiques dont l’histoire familiale a été fouillée, se trouvent 
appartenir à des souches” épileptiques. Lorsque deux parents sont épi- 
leptiques, les enfants le sont aussi ; si les deux parents, sans être actuel- 
lement épileptiques, appartiennent à des souches épileptiques, un quart 
de leurs enfants seront épileptiques. Et je pourrais continuer ainsi et 
montrer avec plus de détail les conclusions auxquelles nos études ont 
abouti quant à l’origine héréditaire de beaucoup de tendances crimi- 
nelles et à la non résistance aux maladies (tuberculose, cancer et formes 
fonctionnelles de la folie). 

Or,les dépenses de la société pour les sujets issus de ces souches sont 
énormes. Un cinquième de l’impôt de l'Etat de New-York est, m’a-t-on 
dit, dépensé pour donner des soins à ces infortunés dans les asiles. Et, 
en outre, les grandes dépenses de police, tribunaux, incendie, en pro- 
viennent largement. D’après l’estimation du Dr RosANOFF, environ un 
tiers de notre population charrie le fardeau de quelques-unes de ces sou- 
ches insanes et, par le constant accroissement ou hybridisation, les carac- 
tères de ces souches tendent à devenir de plus en plus répandus. On nous 
dit que le nombre de ces inadéquats sociaux croît rapidement. La phi- 
lanthropie moderne et la médecine moderne ont conspiré,sije puis dire, 
ou coopéré, non seulement pour conserver vivantes les personnes qui 
montrent d’indésirables traces des tares antisociales, mais aussi pour 
faciliter leur reproduction. Ils sont mis à l’abri des forces qui jadis les 
détruisaient automatiquement et à ceci nous n’avons rien à objecter ; 
mais ils sont placés en position où ils peuvent avoir autant d’enfants 
(reproduisant leurs inaptitudes cérébrales) que la nature le permettra 
sans le souci de la dépense de les soutenir jusqu’à ce qu’ils soient capables 
de gagner ou de reproduire à leur tour. 

Quelle est l’alternative ? Faut-il laisser le faible mourir ? Non pas. 
Notre moderne civilisation chrétienne n’approuverait pas cela. Il faut 
donner des abris et des aliments pour les pauvres, du bonheur aux faibles 
d’esprit, de la protection à l’aliéné, soigner le tuberculeux et le cancé- 
reux ; mais il faut les empêcher de reproduire leur espèce. 

Les procédés pour empêcher la procréation de protoplasmes défec- 
tueux ou faibles sont de deux sortes : éducation et persuasion morale 
pour ceux qui peuvent être touchés dans cette voie, intervention de 
l'Etat ou du Comté pour ceux qui ne le peuvent pas. L'expérience d’iso- 
ler les faibles d’esprit n’a pas encore été essayée sur l'échelle qu’elle mé- 
rite pour voir si une colonie d’esprits faibles peut s’entretenir largement. 
Mais, en tout cas, le prix par tête devraitet pourrait être réduit si seule- 
ment les êtres isolés étaient organisés dans une communauté de fermiers 
du vieux temps, cultivant sa propre nourriture, tissant ses vêtements, 
taillant ses propres charpentes et produisant même un surplus pour 
échanger avec d’autres articles lorsque ces échanges seraient profitables. 
En établissant des communautés, le but fondamental est d’en finir avec 
les faibles d’esprit, les pensionnaires ne seront pas autorisés à s’unir. 

Davenport fait ensuite une comparaison avec les procédés de culture 
sélectionnée : « La culture ne transformera point une grappe de raisins 
sauvage à peau épaisse en une grappe à peau fine, aucun effort d’entrai- 
nement aux couleurs n’apprendra à l’aveugle à voir les couleurs, ni 
l'éducation mathématique ni lä lecture ne permettront aux débiles de 
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devenir des calculateurs ou des littérateurs. La punition ne transformeræ 
pas le débile moral. » 


J'ai adressé la traduction ci-dessus à vingt médecins et sociologues. 
français, appartenant presque tous à l’'I. I. A. J’ai reçu dix réponses (1) 
que je reproduis ici. 


Docteur APerT (2) (22 avril 1932). — Je suis d'autant plus heureux 
de vous adresser mon opinion sur les mesures proposées par M. Daven- 
port que je suis tout à fait d’accord avec lui. Je pense mauvais de laisser 
se reproduire à leur volonté les insociables, les inférieurs, et injuste de- 
consacrer à les secourir et à leur permettre d’élever des enfants indési- 
rables des fonds qui seraient mieux employés à former des sujets utiles. 
à la nation. Les colonies agricoles de travail avec séparation des sexes. 
proposées par M. Davenport ne soulèvent pas les mêmes objections di- 
verses que la stérilisation chirurgicale ou l’avortement et aboutissent. 
au même but. La seule objection que je vois est le coût de telles fonda- 
tions ; car il ne faut pas se dissimuler que les frais de logement, surveil- 
lance, direction, dépasseront de beaucoup les produits du travail, et 
nous, Français, ayant charge de grosses dépenses de sécurité, nous ne 
pourrions guère multiplier les organisations nécessaires. Une colonie- 
agricole de ce genre existe déjà, je crois, en France à Saint-Michel-sur- 
Orge (Seine-et-Oise) et une autre à Mettray (Cher) pour les enfants men- 
talement anormaux, et, dans bien des asiles départementaux d’aliénés, 
une organisation de travail a été faite par le médecin directeur (en par- 
ticulier par M. Dide à Braqueville, près Toulouse). Mais la loi ne per- 
met pas d’y conserver les aliénés dans les intervalles lucides et ils se re- 
produisent pendant ces intervalles et les simples faibies d’esprit et vi- 
cieux échappent aussi de par la loi à la séquestration que nécessiterait 
la ségrégation sexuelle et il est actuellement illégal de les séparer de leurs. 
semblables de l’autre sexe. Mais peut être ne serait-t-il pas trop difficile 
de provoquer des initiatives permettant néanmoins du progrès dans ce: 
sens, même en l’absence de modification de la législation actuelle. 


Docteur Bior (3) (7 mai 1932). — Ai-je besoin de vous dire l'intérêt. 
que j’ai pris à la lecture de ces pages ? Le Professeur Davenport montre 


1. Une onzième réponse, celle du Dr Briand, m'est parvenue après que j'ai 
eu envoyé mon enquête au professeur Davenport. Je la fais figurer ici, mais je: 
n'en ai pas tenu compte pour mes conclusions . 

2. Médecin de l'Hôpital des Enfants-Malades à Paris, président de la Société: 
ES auteur de nombreux livres sur l'hérédité et sur les maladies fami 
iales, 


3. Ancien chef de laboratoire à la Faculté de Lyon, médecin et psychologue. 


* 
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clairement comment se pose le problème et je note avec soin qu’il & 
grand souci du côté moral de la question, je veux dire le respect de la 
personne humaine, même lorsqu'elle sommeille sous les apparences de la 
faiblesse d’esprit. 

Je pense que les eugénistes, que j’appellerais rigoureux, mettront 
en doute l’efficacité de cet isolement. Ils ne manqueront pas de souligner 
que, pour aboutir, l'interdiction de s’unir devra être imposée par la 
contrainte d’un règlement, maintenue par une surveillance, et qu’en défi- 
tive, c’est à la force qu’on fait appel. 

Je crois, cependant, qu’il y a une grosse différence, du point de vue 
moral, entre des mesures impitoyables et matérielles, comme serait la 
stérilisation, et la création d'institutions dans lesquelles on tend par la 
persuasion et la discipline, à obtenir le même résultat d’infécondité, 
mais en y faisant collaborer ce qui subsiste encore de raison et de volonté 
chez les débiles. Il subsiste, toujours, au moins à l’état potentiel, des vir- 
tualités spirituelles, même chez les déments. C’est par le souci de sauve- 
garder ce petit coin d’humain que des organisations charitables se légi- 
timent et légitiment aussi leur règlement. 

Dans la mesure où le projet du Professeur Davenport sauvegarderait 
ce souci, jy applaudirais dans la faible mesure que je puis. 

Vous trouvez, dans ces quelques lignes, l’écho du chapitre « Hérédité: 
et Morale » que le Père Albert Valensin, Professeur à la Faculté de Théo- 
logie de Lyon, a donné dans notre livre Hérédité et Race. Si j'avais à 


développer les quelques idées que je vous soumets, je prendrais les 
thèmes qu’il a exposés. 


* 
* * 


Docteur Brianp (25 mai 1932) (1). — Les mesures envisagées contre 
les inadéquats sociaux en Amérique et en Angleterre peuvent à mon 
sens être légitimées par un état social et ont vis-à-vis de la société læ 
même valeur de défense que la peine de mort par exemple. 

Ces mesures (stérilisation ou internement de fait dans des colonies. 
ou de toute autre façon rendant la procréation impossible) tendent toutes 
à localiser un mal et à chercher à-en tarir la source. En ceci, elles sont 
légitimes. À mon sens,ces mesures peuvent être ou sembler socialement 
nécessaires mais quant à les légitimer scientifiquement, les arguments: 
donnés jusqu’à ce jour sont notoirement insuffisants. 

Et puisque j’ai commencé ma réponse en envisageant le point de vue 
social de la question, qu’il me soit permis de faire remarquer combien 
les mesures légales de cet ordre méritent d’être soigneusement pesées- 
quant à leurs résultats immédiats d’abord et surtout quant à leurs con- 
séquences indirectes, à leurs incidences. 

10 La stérilisation effective, par persuasion ou par internement, des 
« socially inadequates » supprimerait-elle cette classe d’indésirables ? 
Ces inaptes n’ont-ils pas toujours été recrutés à un moment ou à un 
autre dans les lignées antérieurement bien adaptées et du fait de circons- 


1. Médecin de la maison maternelle de Saint-Maurice, Maitre de Conférences à 


l'Ecole d'Anthropologie. 
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tances qui nous échappent ? Il faudrait, s’il en était autrement, conce- 
voir de véritables races d’ « inadéquats ». 

20 Quelles seront les conséquences de l’arrêt de la reproduction chez 
ces individus ? 

Si nous nous reportons aux auteurs les plus qualifiés, nous voyons que 
si Léonard Darwin (1) et si R. Fischer (2) admettent qu’en une seule 
génération, il est possible de réduire le nombre des « feebleminded » de 
1/3, Gunnar Dahlberg, en prenant les mêmes bases héréditaires, estime 
qu’en 10 générations seulement un pourcentage de 1 % d’inadéquats 
pourrait être réduit de moitié et qu’ultérieurement la réduction devien- 
drait plus lente encore. Nous retrouvons ici les différences énormes qui 
apparaissent lorsque, sortant des spéculations théoriques, nous désirons 
préciser quelques chiffres. 

Veut-on évaluer le nombre des inadéquats sociaux par feeblemindness 
(faiblesse d’esprit) ? Ge sont 5 % de la population totale des U. S. si, 
d’après Popenoe (3), on se base sur les tests intellectuels renouvelés de 
Binet et Simon, sur l’ «intelligence quotient » (I. Q.) comme disent les 
auteurs américains, 

Si l’on admet le chiffre de 70 comme valeur minima de l’Intelligence, 
quotient des sujets normaux, ce sont 6 millions d’inaptes qui seraient à 
éliminer (certains auteurs avaient préconisé une limite supérieure 75). 

Mais si avec Popenoe (qui n’est cependant pas suspect en la matière) 
on admet que le I. Q. élimine nombre de sujets qui sont incapables de 
« faire leur vie » dans la société actuelle, on tombe alors avec lui au chiffre 
de 1 million seulement de sujets indésirables. 

La différence entre ces chiffres montre combien on doit être prudent 
dans toutes les déductions à tirer. 

Et mieux, si on tient compte de l’opinion d’auteurs, bien placés cepen- 
dant pour observer, mais de tendances philosophiques différentes, comme 
Bernstein (4) superintendant de la Rome (New-York) State School of 
Defectives, ce ne sont plus 5 % d’inadéquats, mais seulement 1 pour 250 
qu'il faut compter et encore en y ajoutant les « insanes » (dans ces con- 
ditions insanes + feeblemined, le nombre des inadéquats est pour Pope- 
noe de 10 9%). 

Ces divergences tiennent évidemment à des définitions différentes. 

Avec un semblable malentendu à la base comment, muni de critères 
aussi incertains, pourra-t-on remonter au travers des générations pour 
établir la nature héréditaire de cette condition indésirable ? 

Les tests intellectuels qui sont le seul critérium scientifique possible 
sont d'introduction bien trop récente, d’autre part ils se sont montrés 
nous l’avons vu comme traduisant de façon très imparfaite la condition 
recherchée. 

Quant à l’inaptitude sociale, c’est là un critérium par trop subjectif 
d’une part et trop variable d’autre part. Popenoe ne dit-il pas dans un 


1. Darvin, Eliminating recessives defects, J. of hered., X VIIL, p. 529, déc. 1927. 

2 Fisher Eugenies review, 16 juillet 1922, p. 114. 

3. Popenoe, Fecblemindednes to day J. of hered., XXI (10), oct. 1930, p. 4a1. 

4. Bernstein, National Catholic Welfare Connal. Washington, 1930, cité par 
Popenoe, L 
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article récent du Journal of Heredity qu’un individu considéré comme 
inadéquat à la ville est adéquat dans la vie privée et à la campagne « An 
individual may be normal at home or on the farm, but feeblemindedif he- 
moves to the city and goes into some other accupation — Feebleminde- 
ness to day. J. of Hered., oct. 1930, p. 421). Davenport n’estime-t-il pas 
que les inadéquats sont aptes à vivre en communautés comme des fer- 
miers de l’ancien temps. 

On peut s’étonner que Davenport ait pu sur de semblables bases éta- 
blir la transmission héréditaire de la « feeblemindeness » sur 7 générations, 
sion réfléchit que Milness Marschall estime qu’il y a 3 générations au siè- 
cle et que, même en en admettant 4, les 7 générations nous reportent exac- 
tement à la date de 1755 (naissance de La Fayette). Les tests ne peuvent 
bien entendu être invoqués, les conditions sociales devaient être alors tel- 
lement différentes que l’évaluation de l’aptitude plus ou moins grande 
des individus semble bien difficile. 

Même divergence en ce qui concerne la valeur intellectuelle des des- 
cendants d’inadéquats : 25 % d’inadéquats parmi les descendants de ces 
familles pour M. Hauber (1), 75 % pour Popenoe. 

Même divergence dans la valeur de ces mêmes sujets soustraits dès la 
naissance à leur milieu : la plupart sont normaux pour W. Fernald, supe- 
rintendent of the Waverly State School; alors que pour Bernstein sur 
312 enfants de femmes faibles d’esprit 60 % sont normaux, 30 % limite 
et 10 % déficients légers et non définitifs. Mais les enfants ont été exa- 
minés à 2 ans. Pour Martz la proportion serait plus élevée : après étude 
du quotient I. Q. il estime que 10 enfants de femmes faibles d'esprit 
sont normaux, les 15 autres montrant des degrés divers de déficience. 

Là encore on ne trouve rien pour entraîner la conviction, et rien ne 
s’oppose à ce que le milieu (la nurture}) joue ici un rôle plus important 
que l’hérédité (la nature). 

En manière de conclusion, nous concevons pleinement, avec Popenoe, 
que les U. S. n’ayant pas besoin de faire appel aux feebleminded pour 
maintenir leur population, même si un nombre à déterminer d’entre eux 
est susceptible de devenir normaux, les Américains puissent envisager 
pour des raisons d’ordre économique des lois contre les inadéquats sociaux. 

Tout en faisant les réserves les plus expresses sur les répercussions 
d’une telle loi et sur les excès que pourrait entraîner son application avec 
à sa base des définitions aussi floues, nous ne concevons pas qu’il soit 
possible de l’étayer sur des bases scientifiques dans l’état actuel de nos 
connaissances. 


Docteur GEorGEs DRroOUET (sans date) (2). — En l’état actuel des 
mœurs et avec notre conception de la liberté individuelle, il me paraît 


1. Hauber, /nheritance of mental defect National Catholic Welfare Council. Was- 
hington, 1930 (cité p. Popenoe.) 
2. Médecin à Paris. 
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difficile d'empêcher la procréation chez les débiles mentaux et d'une 
manière générale chez tous ceux que le Pr. Davenport appelle des «ina- 
.déquats sociaux». Pratiquement d’ailleurs, il serait extrêmement difficile 
d'établir une séparation bien nette entre ceux qui pourraient être consi- 
dérés comme « socialement adéquats » et ceux qui ne pourraient pas 
l'être. 

La seule solution provisoire que j’entrevois à ce gros problème, est 
d'empêcher par l’internement la procréation chez les grands aliénés. Il y 
aurait lieu de favoriser l’internement des aliénés dans les asiles, alors 
qu’actuellement, en France du moins, tout le possible est fait, par les. 
pouvoirs publics et même par certains médecins aliénistes, pour laisser 


ou pour remettre les fous en liberté. Là comme ailleurs les considérations 


financières priment les considérations sanitaires et eugéniques. 


M. Georces Imann (sans date) (1). — Il suffit, sans même visiter un 
asile, de considérer l’inesthétique et souvent affligeant spectacle d’une 
foule de race blanche pour devenir un partisan résolu de l’Eugénique et 
admettre comme un progrès éminemment désirable le principe de la 
sélection. 

Pourtant, une étude plus approfondie de la question, la simple ré- 
flexion même laissent entrevoir tant d’obstacles à la mise en pratique 
de cette théorie et fournissent tant d’arguments contraires que l’on re- 
vient bientôt sur son opinion initiale et que l’on doit en fin de compte en 
repousser la séduction. Le premier élément de discussion dans une con- 
troverse de ce genre, est d’ordre noral. Mais, pour abstrait qu’il soit, il 
n’en demeure pas moins essentiel. En effet, selon qu’on le repousse ou 
qu’on l’accepte, on met en cause le problème même de la liberté indivi- 
duelle. Or, de toutes les atteintes portées contre celle-ci, l’Eugénique est 
peut être la plus grave. Dans une société qui pratiquerait l’eugénisme, 
lPindividu n’étant autorisé à vivre et à donner la vie que par une tolé- 
rance du corps social, verrait du même coup tous ses droits livrés à la 
merci du plus dangereux arbitraire et ne subsisterait que sous l’inces- 
sante menace et l’intolérable despotisme de cette maîtresse d’esclaves 
qui se nommerait la Société. Quand un pays, une nation, admettent 
comme principe juridique que l’être ne pourra exister qu’avec leur assen- 
timent, quelle garantie ultérieure possède « ce sujet d’expérience ? » 
Autant assimiler aussitôt l’être humain à un cobaye de laboratoire. Une 
vie ainsi donnée sous réserve et autorisation, peut être logiquement et 
juridiquement supprimée avec la même désinvolture. Une fois de plus 
dans le cas présent, l’excès de civilisation conduirait à la barbarie. 

Du point de vue religieux, l’Eugénique est également inacceptable en 
théorie et inapplicable en pratique. La société moderne (de race blanche) 
est en effet chrétienne dans sa majorité et plus spécialement catholique. 
Or, l’'Eugénique se heurtera toujours aux doctrines de l'Eglise pour la- 


1. Afocat, journaliste et romancier. 
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quelle l’âme seule importe, la procréation ayant pour but suprême d’obéir 
à la loi du « Croissez et multipliez » et de tirer du néant pour les incarner 
le plus grand nombre d’âmes en vue de leur assurer une éternité bienheu- 
reuse et d’honorer ainsi le Créateur. Nul doute que, dans tous les pays, 
PEglise s’opposerait farouchement à l’Eugénisme et enjoindrait aux 
fidèles de s’y opposer. 

Ceci posé, il resterait encore à savoir si la théorie de l’hérédité est aussi 
irréfutable que d’aucuns le prétendent ; car, seule, l’inéluctabilité de cette 
loi pourrait jusqu’à un point justifier les prétentions de l’Eugénique. Par 
contre, si la loi ne se vérifie pas nécessairement, si elle présente des 
« trous », les raisons invoquées en faveur de la sélection tombent d’elles- 
mêmes pour ne plus laisser à celle-ci que son caractère de malthusianisme 
arbitraire. 

Il semble de plus que la délimitation serait malaisée entre les « inaptes 
sociaux » et les idoines. Etablirait-on alors des catégories d’ « inadé- 
quats », voués sans distinction à la stérilité : telle maladie entraînant ainsi 
le veto alors que telle autre ne le subirait pas. Quelle paperasserie bizarre 
en perspective, quel enrégimentement compliqué et, aussi, dans cette 
prohibition d’un nouveau genre,que de « gangsters » possibles se chargeant 
de la rendre inopérante... Puis, pour un cas établi également, que de 
fuites ! Que d’individus reconnus idoines à une époque et qui, entre l’exa- 
men et la procréation, risqueraient de contracter quelque « inaptitude so- 
ciale », mais pour cela n’en feraient pas moins souche. Ou bien serait-on 
condamné au cours d’une vie sexuelle à affronter tous les trois mois un 
jury? Bref 20, 25, mettons au mieux 30 % de suppressions de naissances 
malheureuses seraient-elles à: ce point profitables qu’elles justifient cette 
législation compliquée, insuffisante et tyrannique.….? 

Je n’en vois pas l’avantage, mais je découvre par contre dans l’Eugé- 
nisme un réel danger. La santé physique ne signifie pas le progrès cer- 
tain d’une race. Une nation soumise à cette loi sélective compterait 
certes de beaux produits, mais risquerait par contre de manquer de 
grands esprits. L’élite d’un pays..., son « cheptel pensant » ne se rencon- 
trent pas forcément parmi les athlètes. I1 semble plutôt que l'intelligence 
et le génie viennent par compensation plus fréquemment loger dans des 
corps débiles, souvent tarés et qu’une hérédité lourde soit ainsi le plus 
souvent génératrice de ceux que l’humanité reconnaît comme ses chefs 
et ses plus précieux représentants. L'histoire politique, sociale et artis- 
tique du monde fut, dans ses pages les plus heureuses, celle des grands 
dégénérés. Ils constituent, disait Lombroso, une force propulsive du pro- 
grès humain. Est-ce cela qu’on veut détruire ? 


Docteur Jeuron (9 mai 1932) (1). — La questionest très compliquée ; 
elle a été je crois très fouillée par Roubinovitch, Toulouse, Heuyer, 


1. Maître de conférence à l'Ecole des Hautes-Etudes (psychologie pédagogique), 
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Piéron, etc. qui n’ont jamais pu trouver une solution compatible avec 
l’état actuel de la Société française et de notre mentalité beaucoup plus 
sentimentale que celle des Américains. 

Je ne peux faire que les remarques suivantes. 

10 En France, la généalogie des arriérés ne semble pas aussi nette (cinq 
ou six générations) qu’en U. S$. A., d’une part parce que l'alcoolisme qui 
a beaucoup diminué en France depuis quinze ans n’a jamais été chez 
nous aussi héréditaire et aussi malfaisant que le wiskhy issu des Améri- 
cains. De même pour la syphilis. D’autre part, parce que la moyenne 
des statistiques françaises a subi du fait des générations nées après 1919 
une augmentation très nette et que depuis quelques années nous reve- 
nons à la moyenne normale. Tous les pédagogues ont observé un fléchisse- 
ment du niveau scolaire de ces quelques générations, mais cela est une 
exception, d’où peut-être est née la campagne contre le surmenage sco- 
laire, dont les générations précédentes n’avaient pas senti la nécessité. 

20 $i le cinquième de l’impôt, en U. $. A., est accaparé par les insuffi- 
sants mentaux, cela tient sans doute à ce que l’on fait dans ce pays le 
maximum pour eux ; mais c’est aussi une preuve de plus que leur pro- 
portion est plus importante là-bas qu’en France et que la stiuation dans 
les deux pays ne saurait être comparable. 

30 L’opinion française qui accepte difficilement les mesures telles que le 
certificat prénuptial, même entouré de toute la discrétion désirable, n’est 
certainement pas préparée ni favorable à la stérilisation des inadéquats 
sociaux. On l’accepterait à la rigueur pour les criminels et les sadiques 
éprouvés (vampires, etc...), mais pas pour l’ensemble des malades de 
l’esprit. 

40 Les remèdes. a) La première enfance : c’est dès la première enfance 
et surtout dès les premières manifestations de la fonction motrice (où elle 
se manifeste de la façon la plus précoæ et la plus facile à saisir) qu’il faut 
dépister et traiter médicalement et pédagogiquement l’arriération men- 
tale. 

b) L’äge scolaire : les écoles de perfectionnement, aujourd’hui nom- 
breuses en France et bien organisées, ont donné des résultats incontesta- 
bles. L'éducation physique, les méthodes d'éducation modernes (type 
Montessori, Decroly ou Ferrière) et le plein air en sont des adjuvants 
précieux. [Il faut persister sur cette voie pleine de promesses. 

c) Après l’école : c’est là que commence la difficulté. Le placement indi- 
viduel à la campagne ou dans un centre artisanal, n’a pas donné de bons 
résultats, bien que lorsqu'il sort de l’école de Perfectionnement l’arriéré 
perfectible soit capable non pas d’être un « as » dans son métier (ce 
n’est pas le but recherché et impossible à réaliser), mais, tout au moins, 
de gagner sa vie honorablement. Et c’est à ce moment aussi que se pose 
le danger de la procréation. Or, lâché parmi les normaux, il souffrira 
moralement. Une solution possible (sans avoir rien de péjoratif pour l’in- 
téressé) serait de créer des camps ou des villages de débiles mentaux 
comme on a créé jadis des centres de lépreux, et qui serait pour les civils 
ce qu'est la légion étrangère dans l’armée, à condition d’être bien enca- 
drés. 

_Le Français n'aime guère la colonie ; il serait sans doute possible 
d'utiliser, en France même, quelques-unes de ces régions abandonnées 
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et inexploitées pour y créer des centres agricoles ou de petit artisanat, 
où, avec toute l'illusion de la liberté et d’une vie sociale normale, une 
administration paternelle et compétente prendrait sur place les disposi- 
tions nécessaires à la protection morale des ressortissants et réduire au 
minimum la procréation. La stérilisation féminine par des procédés non 
mutilants (radiothérapie, par exemple) et la réglementation de la prosti- 
tution, et en particulier des maisons de tolérance, pourrait être envisagée 
dans ces centres sous un jour peut-être un peu moderne à certains yeux, 
mais qui aurait des avantages certains. A société spéciale, il ne faut pas 
craindre d’opposer des remèdes d’avant-garde et tout en protégeant la 
Société, il serait sans doute possible, dans un cadre limité et sous un 
régime d’exception, de donner à ces déshérités de l’intelligence toutes les 
apparences et illusions d’une vie normale et très supportable. Car ce 
n’est que par comparaison et par contact permanent avec les normaux 
que les anormaux souffrent de leur infériorité. 


Docteur PaPiLLAULT (11 mai 1932) (1). — Je consens bien volontiers 
à vous exposer mon avis, mais en spécifiant bien que mes observations, 
mêlées parfois de critiques, ne visent en rien M. Davenport, dont j'es- 
time tout particulièrement les belles recherches scientifiques. 

Avec lui, je déplore les dépenses énormes que nécessite l’entretien des 
mal adaptés à notre type de civilisation ; il faudrait y ajouter toutes les 
assurances sociales contre les accidents, le chômage, etc... sans oublier 
ces mal adaptés de la vie qu’on appelle les malades. Et c’est la partie la 
plus saine de la population, la partie vraiment productrice qui supporte 
ces dépenses écrasantes. C’est un gaspillage de forces ; mais, l’élimination 
des incapables par la stérilisation représente-t-elle le remède capable 
de faire disparaître ce mal bio-social ? 

Théoriquement, si l’on accepte dans leur sens absolu les concepts de 
mal adapté et de transmission héréditaire, je ne verrais aucune objection 
à la stérilisation d’un groupe d'individus aussi parfaitement défini. Mais, 
ce n’est pas dans la région sereine des idées que nous devons agir, c’est 
dans la matière vivante qui, par ses caractères si complexes et si multi- 
formes, échappe à nos classifications et se joue de nos systèmes. 

Les lois de l’hérédité de chaque caractère organique normal ou patho- 
logique ne me paraissent pas assez bien connues pour nous permettre ac- 
tuellement de passer à la pratique. L'influence du milieu, la genèse et le 
rôle des mutations, leur rapport avec la théorie des équivalences, si inge- 
nieusement exposée par M. Davenport lui-même, laissent apparaître des 
flottements dans la transmission héréditaire qui sont bien faits pour nous 
imposer une sage prudence. Je vais même plus loin : dans les cas célèbres 
où on a suivi la descendance pendant six à sept générations, qui oserait 
soutenir que le diagnostic des médecins a eu la même valeur pendant ce 


1. Directeur du laboratoire d’Anthropologie à l’étude des Hautes-Etudes. 
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long espace de temps, malgré les changements de doctrine, alors que les 
diagnostics diffèrent si souvent entre contemporains ? Et ce n est certai- 
nement pas le classement par tests qui ajoutera beaucoup de certitude. 
Cette critique s’applique également au prétendu accroissement du nom- 
bre des dégénérés dans la génération nouvelle. Observait-on les précé- 
dentes avec le même soin, avec les mêmes méthodes et les mêmes idées 
directrices ? C’est fort douteux. 

Le Dr Rosanof en arrive à conclure qu’un tiers de la population porte 
et répand actuellement des gamètes tarés. Ne serait-ce pas une grosse 
entreprise de stériliser 33 % de la population ? Ce serait logique, comme 
je le disais au début. Qu'il me soit permis de lui signaler un groupe fort 
intéressant d'individus qu’il devrait ajouter à son lot, pourtant déjà 
respectable, de tarés. Il s’agit des hommes éminents dans les sciences et 
dans les arts. Depuis longtemps on a signalé, dans leur ascendance comme 
dans leur descendance, de nombreux déséquilibrés, dont ils portent sou- 
vent eux-mêmes les caractères les plus évidents. Ai-je besoin de rappeler 
les noms de V. Hugo, Musset, Verlaine, Baudelaire, Byron, Nietzsche, 
Schopenhauer, Pascal, Newton, etc., etc. Si la stérilisation pouvait ser- 
vir suivant la théorie à stabiliser la médiocrité d’une race, ne porterait- 
elle pas atteinte à la genèse de ses élites, dont les qualités trop éminentes 
ne seraient au fond, que des équivalences héréditaires des tares névropa- 
thiques ? Cetfe élimination des tarés pourrait être appelée une sélection 
négative. 

Or, les quelques remarques que je viens de faire, suffisent, me semble- 
t-il, pour prouver que cette sélection négative est délicate à appliquer et 
inquiétante par ses conséquences. Si inquiétante que les éleveurs, qui 
ont tant amélioré certaines races doméstiques sont loin de lui devoir leurs 
résultats les plus intéressants. C’est en choisissant les beaux exemplaires, 
dont ils assuraient par ailleurs la multiplication, qu’ils ont obtenu les 
progrès les plus rapides et les plus permanents. La sélection négative 
peut, tout au plus, consolider la médiocrité du type, tandis que le choix 
des élites, ce que j’appellerai une sélection positive, fait progresser rapi- 
dement un type biologique donné. Son application aux types humains 
me paraît particulièrement indiquée, puisque l’on tend de plus en plus 
à attribuer la genèse des principaux caractères du type humain supérieur 
à l’auto-domestication. L’homme, par sa réflexion et sa science, devient 
son propre éleveur. Je n’ignore pas que Pearson et ses élèves ont accu- 
mulé les statistiques pour prouver que les élites intellectuelles ont moins 
d’enfants que la moyenne, et même que les tarés. Bien que ces chiffres 
aient une portée discutable, les classes d’intellectuels ne coïncidant pas 
avec l'élite intelligente, on ne peut y voir qu’une indication assez nette 
du point d’application qu’il faut choisir pour le succès de la sélection 
positive. Celle-ci exige un immense effort de réorganisation sociale et 
d'éducation morale, dans le détail duquel je ne puis entrer ici, car je 
serais entrainé bien loin de la question précise que vous avez bien voulu 
me poser. 

Je ne puis indiquer que le sens de ma réponse. 


En résumé, l’'Eugénique me paraît être la première tentative d’applica- 
tion scientifique à l’auto-domestication de l’homme, laquelle s’est exercée 
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jusqu’à présent, sans méthode réfléchié, dans l’anarchie des institutions 
sentimentales les plus diverses. 

Les médecins ont fixé naturellement leur attention sur la matière qu’ils 
observaient, sur les malades et les anormaux, et désespérant de les amé- 
liorer, ils proposent la sélection négative. ; 

J’ai tenu surtout à montrer combien le problème est vaste et complexe, 
et combien il dépasse nos connaissances actuelles, et j’ai appelé l’atten- 
tion sur la sélection positive, qui me paraît encore plus urgente que la pré- 
cédente, et, à bien, des points de vue plus efficace et moins brutale. 


Docteur Paur-Boncour (24 avril 1932) (1). — J'ai lu attentivement la 
note de Davenport et voici mon avis. ’ 

19° Il est incontestable que les faibles d’esprit engendrent des tarés et 
que notre façon d’agir, qui prétend les réadapter, aboutit à des résultats 
lamentables. 

20 Chez les enfants traduits en justice que j’examine systématique- 
ment à la prison de Fresnes, je découvre 75 % de tarés (débiles mentaux 
47%, tarés du caractère 59%, pervers 4 %) et ceux qui sont considérés 
comme normaux d'intelligence ont (d’après la mesure du niveau mental) 
une intelligence de qualité médiocre, immédiatement au-dessus de la 
débilité : donc, ce sont des ultra-suggestionnables. 

30 Il faudrait (au conditionnel) que l’on empêchât ces gens de procréer 

ou bien qu'ils fussent isolés et mis dans l'impossibilité de se reproduire. 
Mais, étant donné le principe enraciné chez tous les Français de toutes les 
conditions que l’homme est libre du moment qu’il n’a pas commis de 
délit, je ne vois pas comment on pourrait imposer la stérilisation ou la 
ségrégation ? Théoriquement la constitution des colonies agricoles serait 
un procédé efficace et économique ; mais je crains qu'avant que la chose 
soit réalisée pratiquement, il ne s’écoule un long temps. 
En somme, tout ce que propose Davenport est excellent, mais l'opinion 
générale ne l’admet pas. Il serait donc urgent que l’on fit sur ce point 
l'éducation du public, que l’on rendit les parents responsables pécuniai- 
rement des actes nocifs de leurs enfants et que l’on prononçât la déché- 
ânce paternelle de tout père qui serait insolvable. En outre, il convient 
que l’anormal délinquant soit privé de sa capacité civile et isolé du mo- 
ment que sa famille serait ineapable de la surveiller utilement. 

Des lois nouvelles seraient nécessaires à moins que les magistrats ne 
reçoivent des instructions précises. En effet, dans mes rapports, je pré- 
conise des méthodes d’isolement et d’internement : mais, avec la sensi- 
blerie humanitaire qui imprègne les décisions juridiques, on choisit dans 
l'arsenal la sanction la plus bénigne (liberté surveillée, remise à un patro- 
nage qui place en province). Et ce n’est que devant les récidives qu’on se 


1. Professeur à l'Ecole d’Anthropologie de Paris, médecin-spécialiste pour 
enfants anormaux. 
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décide à un internement qui cesse automatiquement à vingt-et-un ans 
et qui a été trop tardif. | 
Et, à ce moment, les dégénérés et les faibles se livrent à leurs désirs, 
2 « ” . * “] La La La Là 
sexuels avec d’autant plus d’impétuosité qu’ils en ont été privés. 


Monsieur RoëLAnp (23 avril 1932) (1). — La question posée est d’une 
telle importance, elle soulève de tels problèmes en physiologie, en morale, 
en applications que je ne me sens pas l’audace d'émettre une opinion. 
Le champ des erreurs serait considérable, celui de la fraude immense. 
En outre il faudrait une limite. Qui la fixerait ? Tout cela me paraît. 
encore d’une complexité et d’une difficulté d’application inouïes. 


Docteur Georges ScHREIBER (2 mai 1932) (2). — La prophylaxie anti- 
conceptionnelle me paraît appelée à rendre de très grands services. Pour 
éviter les répercussions graves et, parfois, désastreuses du machinisme, 
pour atténuer les crises économiques et pour réduire les risques de guerre, 
nous sommes amenés à nous demander s’il ne devient pas nécessaire de 
réduire le chiffre de la population dans les pays surpeuplés, surtout si 
l’émigration est entravée vers les pays insuffisamment habités. S'il faut 
choisir entre le non-développement de certains germes humains (Birth 
control ou stérilisation) ou même leur suppression avant la naissance 
(avortement réglementé) et l’anéantissement des individus adultes à la 
fleur de l’âge et bien portants par la mitraille et les gaz, je donne la pré- 
férence aux premières solutions. Et si nous sommes amenés à envisager, 
dans les pays surpeuplés, la réduction de la population, il est bien évident 
que ce sont les éléments essentiellement inaptes, les «inadéquats so- 
ciaux » de Davenport dont il faut empêcher la reproduction. 

Le contrôle des naissances et la stérilisation humaine peuvent soulever 
d’amples et de multiples sujets de discussion ; mais ces questions ne doi- 
vent pas être abordées avec une fausse sentimentalité qui risque simple- 
ment de multiplier ces misérables et d’aggraver la situation économique 
déjà très précaire. 

La résistance «sentimentale » qu’on-oppose en France au contrôle des 
naissances et à la stérilisation se dissipera petit à petit devant des argu- 
ments précis que l’expérience fournit en faveur de ces méthodes, à la 
condition qu’elles soient pratiquées avec pondération et humanité. Cer- 
taines objections que j’ai discutées dans mon article sur la stérilisation 


1. Vétérinaire, conseiller municipal de Paris, hygiénisto. 


2. Vice-président de la Société française d'Eugénique et du troisième Congrès 
international d'Engénique. 
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humaine aux Etats-Unis (1) méritent d’être prises sérieusement en consi- 
dération ; mais aucune ne me paraît suffisante pour rejeter, sans plus. 
ample informé, les méthodes proposées pour la réduction de la fécondabi- 
lité et du nombre des indésirables, méthodes pratiquées avec succès dans. 
certains pays étrangers sur une grande échelle en ce qui concerne le 
Birth Control, sur un mode plus réduit pour la stérilisation. 

Au point de vue de la stérilisation que j’ai pu particulièrement étudier, 
on entend souvent dire qu’elle risquerait d'empêcher là naissance d’un 
homme de génie. Cela n’est pas certain, mais en admettant qu’il puisse 
en être ainsi, il conviendrait de se demander si pour un homme de génie 
problématique, il faut laisser venir au monde et souffrir toute une armée 
certaine d’idiots, par exemple. L’homme de génie peut très bien, par ail- 
leurs, naître de parents qui ne sont nullement justiciables de la stérilisa- 
tion. 

On dit encore et on dit surtout qu’une fois autorisée pour certain cas. 
précis, la stérilisation risque d’être pratiquée sans ménagements et que 
les pires abus seront à craindre. Gette objection peut être opposée à la 
plupart de nos institutions. La crainte des abus ne devrait-elle pas arrè- 
ter immédiatement le fonctionnement de la justice des hommes ? Pa- 
reille crainte est d’ailleurs salutaire ; elle doit inciter à prendre toutes 
précautions pour éviter un emploi défectueux ou trop large de la stérili- 
sation ; elle oblige surtout à donner aux intéressés des garanties contre 
toute décision arbitraire. 

On dit aussi, non sans raison, que la stérilisation par vasectomie ou par 
selpingectomie est sans appel. Cela est indéniable ; aussi ne doit-on pra- 
tiquer cette opération que lorsque ses indications sont formelles. Maïs cette 
objection ne suffit pas à la condamner, sinon l’ablation des ovaires ou des 
trompes pour des raisons thérapeutiques devrait également être inter- 
dite. 

A bien peser le pour et le contre, j’estime que la stérilisation humaine 
est une opération légitime. Elle présente un grand intérêt thérapeutique 
pour certains malades et elle constitue une mesure eugénique, sage et. 
utile, dont nous aurions tort de ne pas tirer parti lorsque les indications. 
au point de vue de la descendance en sont bien établies. 

Le contrôle des naissances et la stérilisation doivent être établies en 
France, comme elles le sont déjà dans d’autres pays, car ces méthodes. 
peuvent présenter un intérêt considérable à la fois pour l’individu, pour 
la famille et pour la société. 


Docteur Raymond Turpin (28 avril 1932) (2). — La question n’est 
envisagée que du point de vue utilitaire : la race humaine tirerait-elle 
plus d’avantages que d’inconvénients de la stérilisation des inadéquats. 
sociaux ? : 


1. Georges Schreiber, Lu stérilisation humaine aux Elats- Unis. Revue Anthro- 
pologique, 3° année, fasc. 7-9, juillet-septembre 1929. 
2. Médecin des Hôpitaux de Paris. 


CES, SE + NL at Nr TÉL CU DA A CRDI SUR 
LA cr #" AT 
. eu 13 
“ r 1 
« ” a . FT | 
| 
. 


242 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


19 LES POSSIBILITÉS D'APPLICATION, — A. Maladies familiales :: Le 
nombre des maladies familiales justiciables de cette mesure ss vraiment 
très réduit. 

a) Type dominant : Pn ou PP s’éliminent en général nr eux-mêmes 
surtout si la tare est très appréciable. Cependant l'union de Pn et nn peut 
donner : nn, sujets normaux dans la proportion de 50% d’une descen- 
dance assez ‘nombreuse. 

b) Type récessif : pN, demeurera toujours latent s’il rencontre toujours 
NN, car leur union ne donnera jamais que pN et NN. Le malade pAN ne 
sera démasqué que par une union avec pN ou pp, d’où pourra naître un 
sujet pp. Quelle mesure prophylactique appliquer aux autres enfants, 
puisque pN et NN ne peuvent être distingués que par leur descendance. 
Par ailleurs, la descendance de pN X pN comporte 1/4 de sujets normaux 
NN. 

On imagine par ces exemples les difficultés, les risques d’une éthoda 
de prophylaxie anticonceptionnelle. Ses possibilités seront très limitées. 

B. Toxi-infections germinales : blastotoxies. — Klles pèsent beaucoup 
plus lourdement sur la société d’autant qu’elles englobent peut être les 
causes des mutations. 

Mais, ici, apparaît une nouvelle difficulté : le caractère souvent éphé- 
mère de ces altérations. Il est plus que probable en effet que de nombreux 
sujets anormaux sont procréés par des parents soumis à l’action d’intoxi- 
cation passagère, celle-ci dissipée ces mêmes conjoints pourront engen- 
drer une descendance saine (observations d’alcooliques, de cocaïno- 
manes/. 

20 Conczusions. — Les documents dont nous disposons me paraissent 

trop insuffisants pour qu’une réglementation de l’activité reproductrice 
des anormaux puisse porter actuellement beaucoup de fruits. Ces indivi- 
dus, pour la plupart, s’éliminent d'eux-mêmes. 
: Cette mesure porte en elle un excès possible, dont nous ne pouvons 
mesurer l’importance. La société en effet ne tire-t-elle pas bénéfice de 
sujets dont les tares héréditaires voisinent parfois avec des qualités 
d'intelligence, d'imagination éclatantes ? L’initiative humaine doit se 
garder d’une présomption dangereuse qui l’incite à troubler les grandes 
lois, les grands mouvements qui dominent le monde. 

Par contre, une mesure moins offensive pourrait avec plus d’efficacité 
concourir au même but : l’examen médical prénuptial. 

J’estime qu’il y a lieu : 

19 d’établir la proportion relative des inadéquats sociaux issus d’ascen- 
dants qui auraient été justiciables de la stérilisation lors de ces concep- 
tions pathologiques ; 

2° de favoriser l’adoption du certificat prénuptial. 


“ 1 
CERN © 
LA, 
. 
| 


STÉRILISATION DES INADAPTÉS SOCIAUX 243 


CONCLUSIONS. 


Nécessité et possibilité de limiter la fécondité. — 19 MM. Abpert, 
Biot, Schreiber sont d'accord sur ce qu'il est désirable de limiter la 
fécondité des inadaptés sociaux et, avec des nuances diverses, sur ce 
que cette limitation est possible à réaliser. 

20 Le système des colonies surveillées semble plus légitime à 
MM. Apert et Biot que le système de la castration ou le système de 
l'avortement. Des colonies organisées de façon satisfaisante néces- 
siteraient de très grosses dépenses (M. Apert). 

39 MM. Apert, Drouet, Paul-Boncour insistent sur le danger des 
intervalles lucides chez les aliénés et sur la nécessité d’un interne- 
ment prolongé aussi longtemps qu’il est nécessaire. 


Scepticisme : 19 MM. Drouet, Imann, Jeudon, Papillault, Paul- 
Boncour, Roëland, Turpin, témoignent d’un scepticisme total ou 
partiel sur la possibilité de limiter la fécondité des Socially inadé- 
quats. 

20 M. Roëland signale globalement les difficultés d'application. 
‘ 30 MM. Imann, Papillault formulent des doutes sur la valeur de 
nos connaissances concernant l'hérédité. « L'initiative humaine, dit 
M. Turpin, doit se garder d’une présomption dangereuse qui l'incite 
à troubler les grandes lois, les grands mouvements qui dominent 
le monde ». 

49 MM. Imann, Papillault, Turpin plaident en faveur du génie 
qui peut naître d’une famille tarée. «Il conviendrait, répond à cela 
M. Schreiber, de se demander si pour un homme de génie probléma- 
tique, il faut laisser venir au monde une armée d’idiots. L'homme 
de génie peut très bien, par ailleurs, naître de parents qui ne sont 
pas justiciables de la stérilisation ». 

5o MM. Drouet, Imann, Jeudon, Papillault, Roëland insistent sur 
les difficultés d’appréciations. 

6° M. Imann pense qu'il faut craindre les abus. Cet argument ne 
doit pas être retenu, dit M. Schreiber « Cette objection peut être 


opposée à la plupart de nos institutions. La crainte des abus ne de- 


vrait-elle pas arrêter immédiatement le fonctionnement de la justice 
des hommes ». 

70 M. Papillault estime à 33 % le nombre des Socially inadequats, 
et cette grande proportion lui semble rendre impossible l'application 
des mesures envisagées. M. Turpin demande très justement d'établir 
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la proportion relative des inadaptés sociaux issus d’ascendants qui 
auraient été justiciables de la Stérilisation. 


Illégitimité de la stérilisation. — 1° M. Imann est hostile à la stéri- 
lisation en se fondant sur les droits de la liberté individuelle. MM. 
Drouet, Paul-Boncour pensent que cet argument sera opposé à toute 
loi eugénique. 

20 M. Imann est hostile à la stérilisation en se fondant sur le 
grand nombre de personnes qui professent les principes chrétiens. 


Autres mesures pour résoudre le problème. — 19 M. Paul-Boncour 
demande que l’on fasse l’éducation du public. . 

20 M. Turpin voudrait que l’on intensifie la propagande en faveur 
du certificat prénuptial. 

30 M. Paul-Boncour souhaite que l’on rende les parents pécuniai- 
rement responsables des actes nocifs de leurs enfants. 

40 M. Jeudon indique diverses solutions éducatives. Par contre, 
M. Paul-Boncour estime qu’on ne peut réadapter les sujets envisa- 
gés. 

50 M. Papillault croit à l’Eugénique positive, celle qui favorise les 
meilleurs et tend à les sélectionner plus qu’à l’Eugénique négative 
qui supprime les inférieurs. 


NOTES SUR LA GÉOGRAPHIE 
PRÉHISTORIQUE ‘ 


Par Pierre DEFFONTAINES. 


La géographie humaine a déjà eu plusieurs fois à utiliser les don- 
nées de la préhistoire et elle aura sans doute à le faire de plus en plus. 
Les monographies régionales ont souvent consacré un chapitre aux 
découvertes préhistoriques, tout au moins celles qui ont abordé 
l’étude des stades de l’occupation du sol par l’homme. 

Souvent même c’est au cours de ces lointaines périodes que se sont 
déroulées les phases les plus importantes de cette longue histoire de 
l'installation de l’homme sur le sol. 

Dès l'aurore des temps historiques, on trouve l’homme déjà ré- 
pandu partout, déjà adapté à presque tous les milieux, dèjà posses- 
seur de ses grands agents d'exploitation: la culture des plantes et la 
domestication des animaux. Au contraire, pendant la préhistoire, s’est 
poursuivie la iutte véritable de l’homme et du sol, celle pendant la- 
quelle il a pu paraître piusieurs fois vaincu et pendant laquelle il 
s’est progressivement installé dans les différents milieux. On l’a vu 
successivement occuper les vallées, s’habituer au rivage, découvrir 
un régime de vie adapté aux montagnes, attaquer la forêt nouvelle- 
ment installée et s’y tailler une place ; on l’a vu choisir, dans les di- 
verses zones, des plantes et des animaux auxiliaires et les répandre 
en des domaines sans cesse agrandis ; on l’a vu utiliser tour à tour les 
divers modes de peuplement, tantôt groupé, tantôt dispersé, ou 
cantonné en des coins privilégiés. 

Cette longue et instable occupation du sol s’est poursuivie au 
milieu des changements physiques les plus considérables que l’'huma- 
nité ait supportés. Après chaque série de ces changements il a presque 
fallu recommencer toutes les adaptations antérieures et entamer un 
nouveau cycle d'exploitation. Jamais la succession de cycles de genre 
de vie n’a été aussi différenciée et aussi séparée. 


1. Cet article a déjà paru en partie dans les Annales de Géographie, année 1924, 
10 pages. 
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L'homme a d’abord profité d’un climat humide et chaud pendant le 
quaternaire inférieur ; puis il a subi la ou les périodes pluvieuses et 
froides qu’on est convenu d’appeler glaciaires et qu’il vaudrait mieux 
dénommer pluviaires, car les glaciers, même au temps de leur plus 
grande intensité, n’ont jamais couvert qu’une petite partie de la 
surface terrestre. Ensuite a succédé une époque de froid steppique 
durant laquelle le sol était presque complètement dépourvu d’arbres, 
au moins dans la plus grande partie de l’Europe centrale et occiden- 
tale (1). 

Enfin l'humidité et la chaleur se sont réinstallées avec l’âge des 
tourbières et les niveaux à escargots ; la forêt a alors repris place dans 
nos régions où elle n’est encore que très récente et où elle n’a peut- 
être pas achevé totalement son extension vers l'Est. Il est facile de se 
représenter les répercussions qu’ont pu exercer sur la vie humaine de 
telles transformations physiques ; ces transformations générales se 
sont d’ailleurs compliquées d’une série de phénomènes secondaires 
que l’homme à subis également : déplacement de rivages, activités 
volcaniques, desséchement de pays, dépôts de nouveaux terrains 
(loess, terrasses alluviales). 

L'homme n’a jamais été plus dépendant du milieu physique ; la 
préhistoire ouvre à la géographie humaine un champ vaste pour les 
recherches d’adaptations au sol et d'installations progressives de 
la vie humaine. Non seulement il est indispensable en géographie 
d'aborder la préhistoire en tant que chapitre liminaire obligatoire 
de l’histoire du peuplement, mais encore on y trouvera matière 
à observations géographiques des plus fructueuses (2). 

Souvent les géographes ont utilisé d’un façon trop succinte ou 
maladroite les données de la préhistoire. Ils se sont bornés par 
exemple à dresser une carte de toutes les découvertes préhistoriques 
ou simplement une carte des dolmens pour en tirer cette conclusion 
uniforme que la région envisagée est très anciennement occupée ; 
assertion sans intérêt et qui est en outre un lieu commun car il est 
peu de régions qui n’aient été occupées à un moment quelconque de 
la préhistoire. De telles conclusions ont à peine plus de valeur que les 
débuts de nos anciens manuels d'histoire qui nous parlaient des 


1. Sur cette histoire du climat au quaternaire voir : O.E. P. Brooks. The 
Evolution of Climate. London, 1923, 173 p. j 

5, Voir à ce sujet : Passerat, Les plaines du Poitou, p. 285; Musset, Le Bas Maine, 
p. 207 j Sion, Les paysans de la Normandie On ientale, p. 110 et 115 ; R. de Félice, 


la Basse Normandie ; Sorre, Les Pyrénées méditerrannéennes, p. 208 ; Blanchard 
La Flandre, p. 455. : 
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premiers hommes vivant dans les forêts, armés de pierres et logeant 
dans des huttes. 

La préhistoire est une science de chronologie et le géographe, 
quoique travaillant surtout dans l’espace, doit respecter ici la notion 
de temps. Il doit maintenir, au moins en partie, les divisions fixées 
par les préhistoriens. 

Nous donnons ici, à titre indicatif, les grandes divisions que le 
géographe doit retenir pour classer les trouvailles préhistoriques, 
divisions qui ne s'appliquent qu’à l'Europe Occidentale. 

1° Chélléo-Moustérien, industrie liée à une faune chaude intergla- 
ciaire ; 

2° Le Moustérien autour duquel il faut grouper les observations 
relatives à la dernière grande extension glaciaire ; 

30 Le paléolihique récent (Aurignacien, Solutréen, Magdalénien) 
période de froid steppique caractérisée par les dépôts de loess. La 
flore est malheureusement très mal connue. Le genre de vie basé 
sur la chasse atteint son maximum de développement grâce à la pré- 
sence d’une très populeuse faune de steppe. Cette époque de froid 
paraît avoir été la plus favorable au développement de la civilisa- 
tion paléolithique. L'homme s’installe dans les grottes au moins une 
partie de l’année ; l'outillage en os se développe à côté de celui de la 
pierre ; les gravures et les peintures pariétables naissent et se multi- 
plient dans la région aquitanienne. 

40 Les âges de transition du paléolithique au néolithique carac- 
térisés par une très grande instabilité physique et humaine ; le climat 
actuel, un peu plus humide au début, remplace les froids secs, sans 
doute par suite de l’établissement du régime des vents d'Ouest et 
du Gulf Stream; la forêt envahit nos régions (1) ; les hommes quittent 
les cavernes ; 1l se produit de grandes migrations, qui font apparaître 
de petites industries éphémères : Azilien, Tardenoisien, Maglemosien. 

50 Le néolithique commence avec l’âge actuel ; le grand brassage 
humain continue par suite de desséchements en Asie centrale et en 
Afrique saharienne et il résulte de toutes ces migrations la mise en 
commun de multiples apports qui aboutissent à la découverte pro- 
gressive de l’agriculture, à une association de plus en plus riche de 
plantes cultivées et d'animaux domestiques, à la naissance d’une 
nouvelle forme d’art architectural, les monuments mégalithiques 


1. Pour l’histoire de la végétation au quaternaire. on se reportera surtout aux 
travaux de Chouard exposés au Congrès international de Géographie de Paris en 


1937. 
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et d’un nouveau mode de travail de la pierre, le polissage ; la poterie 
cuite et les premiers rudiments de tissages apparaissent aussi. Telle 
est l’évolution schématique des temps préhistoriques. 

Muni de ce cadre, on peut aborder alors l’étude des stades d’oceu- 
pation du sol aux époques préhistoriques. Chacun des cinq stades 
désignés plus haut mérite sa carte spéciale ; pour les dresser, le géo- 
graphe aura d’abord à opérer un travail de dépouillement ; il relèvera 
les trouvailles antérieures ; au besoin même, il devra exécuter lui- 
même quelques recherches de contrôle ou de complément. Dans ce 
cas il ne s’attaquera pas aux grandes stations exceptionnelles, mais 
aux petits gisements typiques et classiques que néglige souvent le 
préhistorien en quête de renseignements inédits. Une même décou- 
verte pourra être portée sur plusieurs cartes si elle comprend des 
niveaux se rapportant à des stades différents. 

Certaines de ces cartes pourront paraître presque vides et par con- 
séquent peu intéressantes. Mais le fait d’avoir constaté et vérifié 
soi-même l’absence de peuplement pendant une période donnée est 
très instructive pour le géographe. Ainsi le Limousin a été à peu près 
désert pendant le paléolithique récent (3 stade).il ne se peuple qu’au 
néolithique (4 et 5° stade). Les régions hautes du plateau de Mille- 
vaches (La Montagne) paraissent même être restées vides d'hommes 
jusqu’à la fin de la préhistoire ; les conditions physiques permettaient- 
elles la vie humaine ? L’absence d’un niveau dans une grotte ne veut 
pas dire nécessairement dépeuplement pendant l’époque correspon- 
dante, mais souvent maintien plus prolongé d’une industrie. 

Il a dû y avoir des phénomènes d’endémisme. Dans certains coins 
plus isolés ou plus retirés, tel outillage a pu ne pas être apporté 
malgré le déplacement constant que devaient exiger la vie des chas- 
seurs paléolithiques ; peut-être est-ce par des phénomène de ce genre 
qu’on pourrait expliquer l’abondance de l’Aurignacien dans le petit 
bassin de Brive et la rareté du Magdalénien. Il est probable que toutes 
les régions de l’Europe Occidentale n’ont pas eu une évolution de 
civilisation absolument parallèle. 

Sur ces questions deux écoles s'opposent parmi les préhistoriens, 
les uns sont partisans d’une évolution uniforme des industries avec 
étalement rapide de chaque nouvelle forme sur d'immenses espaces ; 
d’autres croient à l’existence de développements autonomes en ilôts 
‘séparés, avec révolutions radicales à périodes très éloignées. Les 
deux écoles ont peut être raison tour à tour; l’idée d'évolution uni- 
forme s'applique davantage au paléolithique (vie nomade) ; mais au 
néolithique (début de la vie agricole sédentaire), les faciès locaux 
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deviennent très abondants et compliquent singulièrement l'étude 
typologique de tout cet âge, au point que l’on n’y a pas encore dégagé 


de grandes divisions générales. 


L'étude comparative des cinq cartes, une fois dressées, permettra 
de dégager l’histoire des types de peuplement. On constatera sans 
doute certains faits généraux. Par exemple, la grande extension du 
paléolithique ancien (127 et 2e stade) et sa dispersion, s’opposant 
à la concentration du paléolithique récent (3° stade) en des coins 
privilégiés, tels que les bords des petites dépressions périphériques 
le long du Massif Central (Région de Saint-Antonin, Limargue, 
bassin de Brive, Nontronnais, ‘pays autour de la Rochefoucauld et 
de Montmorillon, Boischaut, vallée de la Cure...) ou le débouché des 
vallées pyrénéennes à travers la barre calcaire septentrionale (Mas 
d’Azil, Aurignac, Arudy...). 

On découvrira certaines localisations spéciales de peuplement. 
Dans plusieurs régions, le paléolitique ancien (4er stade) est lié aux 
bords des vallées (vallée de la Somme ou de la Charente) ; mais 
ailleurs, il est surtout un peuplement de plateau (Limousin, Vendée). 
La région garonnaise présente même une singularité difficile à expli- 
quer. Dans le Toulousain, le paléolithique ancien (17 et 2e stade) est 


très abondant sur les terrasses des vallées, Garonne et Tarn, et donne 


une industrie très spéciale à quartz taillés rappelant celle de l'Espagne 
mais dans l’Agenais, on n’a encore signalé aucune découverte de ce 
genre sur les terrasses de la Garonne et du Lot, bien que cependant 
on y ait fouillé de nombreux gisements de fossiles quaternaires 
contemporains ; c’est sur les plateaux mollassiques au Nord de Ville- 
neuve-sur-Lot que le paléolithique ancien a été trouvé en grande 
abondance (Monbahus, Tombebœuf) et il est composé de pièces en 
silex très analogues à celles du Périgord. 

Avec le néolithique (5€ stade) la collection des types de peuplement 
s’enrichit singulièrement ; alors apparaissent des agglomérations 
véritables : camps, grands ateliers de taille ou même cités lacustres. 
Il serait possible même parfois d'aborder la question de densité de 
peuplement en effectuant dans quelques communes choisies comme 
type, des recherches assez minutieuses pour relever toutes les stations 


de surface. 


C’est aussi à partir du néolithique qu’on devra remonter pour 
l’histoire du type d'habitation. L'homme abandonne alors les grottes 


et s’installe en plein air. Déjà on peut découvrir des variétés régionales 
dans les bâtisses qu’il aménage, tels les souterrains refuges et les 


mardelles si abondants en Lorraine. Parfois même ces deux types 
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ont chacun leur domaine ; les mardelles sont fréquentes en Gascogne 
au sud de la Garonne, mais absentes au Nord, en Agenais et Bas- 
Quercy, où, par contre, les souterrains-refuges sont innombrables ; 
dans les Causses les maisons coniques en plaques de pierre, les 
«gariotes » ou «eauselo » ont été semble-t-il les habitations normales 
aux époques pré-romaines. En Irlande et en Ecosse, M. D' Macritchie 
a étudié des restes de maisons de terre (Earth-Houses) toutes sem- 
blables à celies des Esquimaux d’aujourd’'hui (1). En Pologne, on a 
montré que la maison ruthène d'aujourd'hui (murs en pisé, pièce 
unique où s’élève l'immense poêle de terre, le « piés ») existait déjà 
au néolithique, signe sans doute d’un même mode d’exploitation (2). 
Nous abordons ainsi par l'habitation la question du genre de vie. 

Cette question, la plus importante peut être de la géographie 
humaine, puisqu'elle comprend : mode d’occupation et moyens 
d'existence, a été très peu envisagée par les préhistoriens. Cependant 
l'outillage, qui est le grand moyen de classification des époques pré- 
historiques, est le reflet du genre de vie. Or les outillages n’ont évo- 
lué et les époques n’ont varié que par suite des transformations des 
genres de vie : tel outillage, tel genre de vie. Au paléolithique ancien 
(1er stade) à faune chaude, nous trouvons un genre de vie de chasseurs 
qui doit être essentiellement basé sur la chasse en forêt et sur la cueil- 
lette. M. H. Martin a montré par l’étude du squelette de la Quina les 
habitudes grimpeuses des hommes d’alors dont témoignent la forme 
incurvée en avant de l’humérus et du cubitus et la disposition préhen- 
sible du gros orteil (3). 

Le paléolithique récent (3€ stade) voit se développer un tout autre 
genre de vie. Ce sont toujours des chasseurs, mais la forêt a fait place 
à la steppe et l’homme est devenu un chasseur d'animaux herbivores, 
coureurs et très migrateurs : rennes, bisons, chevaux. 

Les débris de cuisine et les représentations artistiques nous révèlent 
un peu cette nouvelle vie de chasseur. Les tribus sont essentiellement 
nomades et c’est seulement par un nomadisme à grand rayon qu’on 
peut expliquer l’évolution unilatérale des outillages durant cette 
longue époque et la correspondance des formules d’art entre des 
régions éloignées comme les grottes pyrénéennes et celles du Périgord 
séparées par les longs espaces sans grottes de la Moyenne Garonne. 


1. Proceedings of the Sociéty of antiquaries of Scotland, vol. ILI, 1916; 17e 

2 P. Deffontaine, Les Etudes et les recherches préhistoriques en Pologne. Revue 
Anthopologique, 1923, mars et avril. 

3. H. Martin, L'homme fossile de la Quina. Archives de morphologie générale 
et expérimentale. Paris, 1923, p. 232. : 
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D'ailleurs, dans ces espaces sans grottes, on trouve de nombreux 
outils paléolithiques disséminés en surface et qui sont la preuve de 
ces déplacements. 11 y aurait là toute une étude à faire de ces petits 
gisements de plein air laissés par ces peuplades voyageuses. Les 
préhistoriens se sont cantonnés, pour le paléolithique récent, dans 
les fouilles de grottes, qui leur donnaient l'avantage d’une strati- 
stratigraphie, mais le géographe, qui s'intéresse plus à la recherche du 
peuplement dans l’espace qu’à la question de l’évolution dans le temps 
doit noter avec soin les deux modes de peuplement associés : grottes 
et stations de plein air. 

Nous pénétrons encore très mal le mécanisme de cette vie de 
chasse. Nous la voyons assez uniforme, mais peut-être présente-t-elle 
des types très variés dans le mode de nomadisation. L’habitation en 
grotte ou en plein air ne sont sans doute que deux formes saisonnières 
d'habitat. 

M. de Saint-Périer, étudiant dans les grottes pyrénéennes les bois 
de rennes, qui muent à certaines époques, a montré le peuplement 
saisonnier de certaines grottes. L'article de Mauss: Essai sur les 
variations saisonnières des soctétés eskimo (1), donne un exemple très 
curieux de ces variations saisonnières d'habitat qui doit correspondre 
assez aux conditions des temps quaternaires. 

En dehors de l’Europe Centrale et Occidentale où régnait à travers 
des steppes froides l'uniforme vie de chasse, on trouve d’autres genres 
de vie et d’autres outillages, tel celui fourni par les gisements à escar- 
gotières de l'Afrique du Nord. Ces régions méditerranéennes étaient 
alors plus humides qu'aujourd'hui. [1 semble qu’elles abritaient la 
zone forestière repoussée du Nord par le froid steppique ; la vie de 
chasse liée à l'existence du renne, du bison n’y existait pas, le stade 3 
prend un tout autre aspect et un autre outillage s’y découvre (gise- 
ments de Menton, du Gard, de l'Espagne, de l'Italie et de l’Afrique 
du Nord). Nos divisions d'Europe Occidentale ne sont plus applicables. 

M. Breuil distingue (2) un domaine méditerranéen. Ne serait-ce 
pas celui où existait le genre de vie forestière avec son cortège de 
cueilleurs de fruits, de ramasseurs d’escargots, de chasseurs d'oiseaux 
(si rares dans les débris paléolithiques de l’Europe Occidentale) 
Une peinture pariétale découverte dans la province de Valence nous 


1 Année sociologique, t IX, 1904-1905, p. 38-130 pour l’étude des rapports 
de l’ethnographie et de la préhistorique. L’ethnographie et la préhistoire. R. génér. 
des Sciences, 15 mars 1922,p 261-267. À 

>. Les subdivisions du palé )lithique supérieur. Congrès Intern. d'Anthropulogie. 


Genève, 1912. 
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montre des hommes sur une échelle de corde à la recherche du miel 
avec des abeilles dessinées autour d’eux (1). 

A la fin du paléolithique dans l’Europe Occidentale commence à 
se dessiner un changement et des variétés de genres de vie naissent. 
Sur le bord méridional de la Baltique, si longtemps vide d'hommes 
par suite de la présence des glaciers, apparaît toute une nouvelle 
civilisation dite maglemosienne liée à la période du lac à ancylus et 
à une époque où le pin régnait exclusivement ; on chassait surtout 
de castor et le cerf ; l'homme ne possédait que le chien comme animal 
domestique et il ne connaissait pas encore la poterie, signe caracté- 
æistique des peuples sédentaires (2). Dans la région alpine, un premier 
«essai d'adaptation de l’homme à la montagne apparaît ; des peuplades 
a ppartenant à la fin du Magdalénien et à l’Azilien (fin du 3€ stade) se 
sont fixées dans les montagnes du Vercors, population transhumante 
de chasseurs de marmottes (3). Cependant l'installation de l’homme 
dans la montagne est une chose bien plus ancienne. Les plus hautes 
stations préhistoriques découvertes appartiennent même au paléo- 
dithique ancien (12 stade), au moustérien à faune chaude (inter- 
glaciaire) : deux stations ont été découvertes par Bächler dans la 
région de Saint-Gall, l’une à 1.500 m., l’autre à 2.200 m. d’altitude. 
Mais à ces époques chaudes, les hautes altitudes ne devaient pas 
exiger d'adaptation spéciale et nous ne devons pas ranger ces établis- 
‘sements anciens dans la catégorie des peuplements de montagnes tel 
-Que nous les comprenons aujourd’hui. L’essai de vie montagnarde de 
4’ Azilien (4 stade) paraît avoir eu peu de durée, car les populations 
néolithiques qui ont suivi se sont fixées exclusivement dans les vallées 
et surtout le long de la cluse de Voreppe. 

Cependant avec le néolithique, nous abordons l’époque où se 
orment presque toutes les variétés de genre de vie, autres que celle 
-de chasseur ; le nomadisme des chasseurs paléolithique diminue. A 
‘sa place se développe un genre de vie sédentaire basé sur l’exploita- 
tion de quelques plantes cultivées et de quelques animaux domestiqués; 
avec la sédentarité apparaissent le sens du groupement et l’agglomé- 
æation en camps ou cités ; la poterie cuite, ustensile des peuples séden- 
taires est découverte seulement alors. Chose curieuse, l'installation de 


1. Hernandez Pacheco, Escena pictorica con représentaeiones d'insectos di épocà 
æaléolithica. Réal Sociétad Historia Naturale T. spécial pour le cinquantenaire, 
1921. 

ME Johanser et Jessen, Une station des plus anciens âges de la pierre dans la 
Æourbière de Svaedbord. Mém. de la Soc. royale des antiquaires du Nord, 1918-1919. 
3. Muller, Le préhistorique Grenoblois. Institut Géog. Alpine, 1917, p. 385. 
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l’agriculture coïncide avec l’extension de sa plus grande ennemie, læ 
forêt et aussi avec la fin des dépôts de loess qui lui prêteront une 
aide si précieuse. Nous manquons encore de documents sur les aspects 
de cette première agriculture toute jeune aux prises avec l'invasion 
toute neuve de l'arbre; il a dû se créer toute une série de genres de vie: 
de transition, tantôt semi-nomade, tantôt semi-forestière, tantôt. 
pastorale. Beaucoup de ces variétés se sont développées synchroni- 
quement, l’une avec l’autre. Rien de significatif comme les types de- 
vie coexistant côte à côte dans le Sahara néolithique. En Mauritanie, 
dans le Hodh,on trouve une population d'agriculteurs sédentaires 
munie de gros mortiers et broyeurs à grains et employant d’innom- 
brables poteries ; mais à côté, vivait une population de nomades 
pasteurs ou chasseurs ne possédant aucun outillage agricole (1). 
Dans le Fittri, on trouve une population de pêcheurs vivant de tor- 
tues et de coquillages. 

Au néolithique, la spécialisation des genres de vie devient de plus 
en plus marquée. C’est alors que naît la vie littorale ; pour la première 
fois les hommes se mettent à exploiter les rivages ; un peu sur toutes. 
les côtes, se construisent des énormes amas de coquillages, les « Kjok- 
kenmoddinger » des Danois. Ce n’est pas encore une véritable exploi- 
tation de la mer ; il n’y a pas, au début tout au moins, de vie de pêche ; 
l'homme a fait son apprentissage avec la mer par le stade intermé- 
diaire de l'exploitation de la grève. Dans la zone méditerranéenne 
qui ne suit pas la même évolution que l’Europe océanique, la vie litto- 
rale paraît plus ancienne et existe dès le stade 3 (appelé ici Capsien). 
Près de Malaga on a trouvé dans une grotte, au milieu des débris de 
cuisine, de très nombreux coquillages marins, même des débris de: 
poissons, le tout mêlé à du lapin, du cheval, et du sanglier (2). 

Au néolithique, des formes variées de vie artisane s’individualisent : 
telle la population à outillage de bûcherons qui occupait les buttes 
créseuses couvertes de forêts de Montmorency près de Paris (décou- 
vertes récentes de M. Franchet). Les carriers et mineurs se sont 
munis d’un outil nouveau, le pic campignien qui permet d'extraire 
le silex des bancs de craie (station de Campigny, commune de Blangy- 
sur-Bresle (Seine-Inférieure) ; d’autres ouvriers se sont spécialisés. 
dans la taille des outils, tels les vastes ateliers de taille du Grand 
Pressigny (Indre-et-Loire) où l’ouvrier débitait dans de grands blocs 


1. Verneau, MNouveaux documents sur l'ethnographie ancienne de la Mauritanie. 


Anthropoloyie, 1920, t. XXV, p. 3238-68. , 
2 Sn (Much, TR el estudio de la caverna « Hoyo de la Mina » Boletir 


de la Sociélad Malaguena de Ciencias, 1920, p. 87. 
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de silex mielleux appelés «livre de beurre » un outillage très soigné 
de poignards et de couteaux qui ont été exportés au loin jusqu’en 
Belgique et dont on a pu dresser la carte d'extension (DS 

Le grand commerce est donc né, non pas tant ce commerce d’ambre 
ou de jade qui.est resté toujours un commerce de luxe d’assez minime 
importance, mais un commerce de toute première nécessité, apports 
de silex dans les pays dépourvus de cette roche alors indispensable. 
Ainsi, en Limousin, la partie nord occidentale s’approvisionnait de 
petits jaspes jaunes dans la région calcaire du Montmorillonnais et 
il n’est pas rare de découvrir dans les stations néolithiques limou- 
sines de gros rognons de silex simplement décortiqués de leur gangue 
qui sont des blocs préparés pour l’exportation. La partie sud-ouest 
faisait venir des silex noirs des Causses en rognons plus petits. Il y 
aurait à entreprendre l’étude géographique de ce commerce du silex 
en recherchant les gisements d'extraction, les pays privés de silex et 
où l’on devait en‘importer, les routes suivies et les rayons d’appro- 
visionnement. 

La collaboration du géographe aux études préhistoriques devient 
de plus en plus indispensable. La préhistoire a eu surtout jusqu'ici 
une orientation chronologique ; elle s’est efforcée de distinguer les 
stades superposés des industries humaines et elle est arrivée à des 
résultats très importants, mais elle est obligée de s'engager peu à peu 
dans une nouvelle voie : celle de l'extension dans l’espace des diverses 
industries reconnues, de l’étude de leurs adaptations locales, de la 
recherche des conditions physiques quaternaires. Il se crée lentement, 
à côté de la préhistoire, une section spéciale de géographie préhisto- 
rique. 

Les manifestatione la plus nette de cette nouvelle orientation sont 
1° la mise en chantier d’un Atlas préhistorique international par 
l’Institut international d’Anthropologie pour la direction du D* Capi- 
tan et P. Deffontaines (arrêté depuis la mort de M. Capitant) ; 
2° la constitution d’une section de géographie préhistorique au 
Congrès International de géographie de Paris (sept. 4931) sous la 
présidence du Comte Constantini. 


1 J. de Saiat-Venant, Disséminalion des produits des ateliers du Grand Pres- 
signy. Congrès intern. d’Anthropologie, Paris, 1900, p. 280. 
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ARCHÉOLOGIE DU COLORADO ORIENTAL 
Par E. B, RENAUD, Px. D, 


La grande chaîne des Montagnes Rocheuses, s'étendant du nord 
au sud, divise l’état du Colorado en deux parties presque égales. La 
moitié occidentale est une région d’altitude élevée dont les profondes 
vallées inclinent vers l'Utah. Au point de vue archéologique c’est 
une vaste section à peu près inconnue. Mais le coin sud-ouest, séparé 
par les monts San Juan, est très riche en «cliff-dwellings » et autres 
ruines et a été bien exploré; c’est une dépendance de la culture Pueblo. 
Au contraire, la partie orientale du Colorado était jusqu’à présent une 
«terra incognita » archéologique. Ce fut le champ de l’activité de 
notre expédition de l’été 1930, chargée de l’« Archæological Survey 
of Eastern Colorado», dont j'étais directeur avec l’aide de quatre 
assistants. 

Ce territoire, plus grand que le quart de la France, s'étend des 
Montagnes Rocheuses à l’ouest jusqu'aux états de Nebraska et de 
Kansas à l’est, du Wyoming au nord à la frontière du Nouveau- 
Mexique et de l’Oklahoma au Sud. C’est donc en cette dernière partie 
une section contiguë au pays que j'avais exploré l'été précédent et 
une continuation logique de l'étude archéologique des hautes plaines 
de l’ouest, que nous pensons pousser cette année encore plus au nord 
dans l’état de Wyoming. En dix semaines de travail intense, entre 
le 9 juin et le 15 août 1930, nous avons quatorze fois déplacé notre 
camp, parcouru 16.000 kilomètres et visité 25 comtés. Pendant l’au- 
tomne, sept ou huit voyages supplémentaires portèrent notre total 
à 19.000 kilomètres et 28 comtés. C'est-à-dire que nous avons sufli- 
simment achevé notre tâche pour pouvoir procéder à l’étude des 
notes, cartes et géographies et de la demi-tonne d'instruments de 
pierre taillée récoltés pendant la saison d'exploration. 

Le Colorado oriental se divise géographiquement en quatre régions 
principales. D'abord 1a partie la plus élevée et partiellement boisée 
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formant un triangle basé sur la chaîne des Rocheuses et le sommet 
pointé vers l’est, au centre de l’ère à expiorer. L’altitude maxima 
atteint 2.500 mètres et presque nulle part ne s’abaisse au-dessous de 
1.600 mètres. Les restes d’une forêt de bois pétrifié attiraient les In- 
diens qui y venaient chercher la matière première pour la fabrication 
de leurs instruments, d’où un grand nombre de petites stations et 
ateliers. Au nord et à l’est s’étend la vallée de la South Platte River, 
ici et là assez féconde en sites, surtout dans la partie nord-ouest, au 
pied des montagnes, vers le Wyoming qui fournissait du quartzite en 
abondance. La troisième section est aussi une région triangulaire dont 
la-base est contiguë au Nebraska et au Kansas. Ce pays bien arrosé 
par les branches de la Republican River, l’Arikaree et la Smoky 
Hill River, devait être giboyeux et surtout au nord renfermait un 
certain nombre d'anciens camps. La vallée de l’Arkansas et de ses 
affluents couvre près d’un tiers du territoire à visiter. La partie nord 
est très sablonneuse ; la section méridionale, touchant à l’'Oklahoma 
et au Nouveau-Mexique, est difficile à explorer à cause des profonds 
cañons qui la coupent et du manque de routes. 

Ces quatre grandes divisions ne sont pas également riches en restes 
archéologiques. Mais en dépit de vastes espaces sans arbres ni eau, 
et donc presqu'inhabités aux temps préhistoriques aussi bien qu'à 
l'heure actuelle, nous avons réussi à découvrir ou à reconnaître 
332 sites dont le plus grand nombre antérieurs à la venue des Blanes. 
Sur ce total, 247 représentent l’emplacement d’anciens camps In- 
diens. Ils sont généralement situés à proximité d’une rivière, d’une 
source ou d’un «trou d’eau », souvent à flanc de colline sur le côté 
abrité des vents et assez haut pour avoir une bonne vue de la vallée. 
Parfois le camp était placé sur un éperon de terrain élevé à la jonction 
de deux ruisseaux, ou sur un petit plateau d’où l’on pouvait surveil- 
ler le pays environnant, soit pour découvrir le gibier ou voir venir 
l'ennemi. Dix-huit de ces camps étaient si petits et si haut perchés 
qu’on les a désignés sous le nom de «1ook outs » ou postes d’observa- 
tion. Un vrai camp a une étendue d’une quarantaine d’ares à quatre 
ou cinq hectares, mais en moyenne environ deux hectares. Certains de 
ces camps, si l’on en juge par leur superficie et par l'abondance des 
trouvailles, ont dû être occupés par un grand nombre de familles 
ou pendant une longue période. En 70 endroits, soit à cause de l’accu- 
mulation du sable par le vent, ou de l’érosion par les pluies, ou des 
hautes herbes, les trouvailles étaient dispersées et l’on ne pouvait 
être sûr de l’existence d’un lieu de campement ; on les désigne alors 
sous le nom de «scattered finds ». 
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Dans la partie orientale de la région explorée il y a de nombreuses 
collines sablonneuses étêtées par les tempêtes, de vraies dunes et 
aussi des champs dont la surface a beaucoup souffert de l’action des 
vents violents de ce pays. Grâce à l’érosion d’originé éolienne, des 
restes d'anciens camps étaient ainsi mis à découvert, et certains de 
ces «blow outs », profonds et très étendus, produisirent de riches 
récoltes d'instruments de pierre, malheureusement d’âges différents 
et mêlés par le mouvement constant des sables. Soixante-six de ces 
curieux sites ont été rapportés sur la carte cet été. 

Le meilleur critère de l’existence d’un camp est la présence des 
«tipirings » ou cercles de pierres marquant la base des anciennes 
tentes de peau ancrées contre les vents. En 48 endroits on en comp- 
tait, ici une demi-douzaine, ailleurs de 30 à 50, et jusqu’à une centaine 
encore visibles dans l’herbe ou presque couverts par le sable, parfois 
émergeant à peine du sol. Ces cercles varient de quatre à dix pas en 
diamètre, quelques uns plus petits, d’autres parfois plus grands, mais 
en moyenne de cinq à sept pas en travers. On peut encore reconnaître 
l'emplacement des foyers circulaires vers le centre des cercles de 
pierres, d’autres ailleurs dans le camp où l’on faisait la cuisine. A 
92 sites on a reconnu l’existence de ces foyers ou « fire places » par 
leur dépression où l'herbe est généralement maigre ou par les pierres 
montrant l’action du feu. 

Une autre preuve qu’on est en présence d’un camp plus ou moins 
permanent est la trouvaille, faite à 137 endroits, de meules ou « me- 
tates » de toutes formes et dimensions, mais toujours avec une Cu- 
vette centrale, ovale et piquetée. Là où la pierre était rare ou man- 
quante ces meules sont minces, car on les a apportées de loin, et 
même on en voit d’utilisées sur les deux faces et jusqu’à usure com- 
plète. La molette ou «mano »est un galet de rivière ou un gros 
caillou de quartzite opéré d’une main pour écraser graines, racines 
ou viande séchée sur la meule. Ces instruments ont aussi servi de 
percuteurs comme leurs extrémités le montrent clairement. 

Une dernière preuve de l’existence d’un camp était la découverte, 
bien moins fréquente, de fragments de poterie. Jusqu’à présent la 
céramique était considérée rare, douteuse ou non existante dans les 
plaines de l’ouest. Notre expédition en a trouvé à une cinquantaine 
de sites, ce qui constitue une découverte importante d’un trait de 
culture ignoré. C’est à proximité de l’eau dans des camps plus ou 
moins permanents, qu’on rencontre ces tessons généralement peu 
nombreux et souvent très petits. La couleur la plus commune est 
brune, allant du gris ou jaune au noirâtre ; la pâte est très souvent 
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chargée de graviers de toutes grosseurs, irrégulièrement répartis ; la 
cuisson est de qualité moyenne. Il y a deux classes principales de 
céramique. La première est à surface plus ou moins unie, parfois 
rendue rugueuse par l'abondance des dégraissants. Elle est probable- 
ment plus ancienne car plus simple, trouvée dans un plus grand 
nombre de districts et rencontrée à une profondeur de 40 cm. dans 
un abri sous roche. Le deuxième type est décoré par impression d’une 
palette enveloppée de ficelle de différente finesse, s’'imprimant assez 
clairement dans la pâte molle, avant la cuisson. Ce procédé plus com- 
pliqué indique sans doute une céramique plus récente provenant d’un 
nombre restreint de districts. Le même genre a été trouvé l’année 
dernière dans le nord-est du Nouveau-Mexique, l’ouest de l’'Oklahoma, 
le sud-ouest du Nebraska et d’autres l’ont signalé ailleurs dans les 
plaines à l’est du Colorado d’où il vient probablement. Il y a aussi 
quelques exemples de tessons avec impressions d’un instrument de 
bois ou d’os ou «tooled pottery », un autre avec traînées d’une pointe 
arrondie ou « grooved », et deux ou trois autres « coiled » ou fabriqués 
par colombins superposés. La poterie des plaines est très variable en 
épaisseur. Un seul fond a été ramassé et il est de forme pointue ; 
une seule anse aussi et faite d’un solide boudin d’argile avec impres- 
sions ongulaires. Les bords des vases sont droits ou légèrement 
renversés. [Il s’agit de pots de cuisine, sans grand effort pour les rendre 
élégants ou bien décorés, purement utilitaires. Peut-être sont-ils 
relativement récents ; en tout cas ils n’étaient pas nombreux car on 
ramasse parfois un ou deux tessons, rarement plus de huit ou dix 
à un site. Ils ne semblent pas représenter une tradition céramique 
bien établie car on ne voit pas deux fragments semblables. Le manque 
presque complet d’anse ou de substitut, le fond rond ou pointu, la 
grossièreté de la pâte, tout suggère un type assez primitif. 

La meilleure façon de répondre à la question de l’antiquité de la 
poterie dans le Far West serait d’en trouver en position dans une 
couche profonde. Maïs notre mission était d'explorer et non d’excaver, 
sans quoi il aurait été impossible en une saison de parcourir un terri- 
toire si étendu pour en préparer la carte archéologique. De plus, dans 
un pays de plaines ondoyantes antérieurement habitées par des po- 
pulations de chasseurs nomades, il n’y a guère de chance de rencontrer 
de sites à stratification importante et bien marquée. En fait, nous 
n'avons vu en tout l’été qu'une quinzaine d’abris sous roches et 
aucune grotte véritable. Après la saison nous avons trouvé des frag- 
ments de poterie grossière sur un foyer à 40 em. de profondeur, 

-comme il a déjà été dit, dans un petit abri de la Black Forest. Il y a 
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peu de temps une tranchée exploratrice nous a révélé des traces de 
feu jusqu’à 1 m. 50 sous Ha surface actuelle d’un abri à 45 kidomètres 
au sud de Colorado Springs. Une fouille plus complète pourrait 
fournir des renseignements importants supplémentant nos recherches 
de surface. 

Cet abri est intéressant à un autre point de vue car il a donné le 
seul exemple de pictographes peints en rouge. Ce sont des cerfs et un 
dindon sauvage avec un signe de sens inconnu. En deux autres 
endroits on a rencontré un bison et un ours peints en noir. Mais à 
une douzaine de sites les pétroglyphes étaient en général piquetés, 
ou plus rarement incisés et dans ce cas semblaient moins anciens. 
Presque tous ces sites à gravures sont situés au sud de l’Arkansas, 
le seul district où il y ait falaises et rochers propices à cet art primitif. 
Dans la vallée de l’Apishapa j'ai pu distinguer trois périodes. La 
première phase est constituée par des pictographes très patinés, d’un 
piquetage large et peu profond et représentant des signes symboliques 
le plus souvent simples et fréquemment répétés. La phrase intermé- 
diaire est plus réaliste et les animaux ou autres formes naturelles 
sont piquetés sur toute leur surface. Enfin, la dernière phase com- 
prend des figures d'hommes et d'animaux, piquetées plus finement, 
d’un trait de couleur encore claire, et on y voit le cheval. Or, on pense 
que le cheval n’est entré en usage parmi les Indiens des plaines de 
l’ouest que vers la fin du xvrre siècle. Un cas de superposition con- 
firma la distinction de style et d'apparence. Les animaux le plus 
souvent représentés par les anciens artistes du Colorado sont le cerf, 
l’antilope, le bison, la chèvre sauvage, le coyote, le cheval, l’ours, le 
putois, le serpent très fréquent, l'aigle ou « thunder bird », le dindon 
sauvage. Parmi les signes conventionnels on reconnaît le soleil, la 
lune, l'étoile du matin, la pluie, le « whirlwind » en forme de spirale, 
peut-être l’arc-en-ciel, et d’autres symboles de signification dou- 
teuse ou inconnue. 

Une cinquantaine de nos sites ont été qualifiés du nom d’atelier à 
cause de la proximité de la matière première, de l'abondance des 
blocs de pierre en partie utilisés, du nombre des nucléus et éclats 
couvrant le sol, et de pièces inachevées ou brisées qu'on y voyait. 

L’extrait suivant d’une étude préparée par M. Paul Beaubien, mon 
assistant principal, donnera une idée de la variété des matériaux 
employés et de leur utilisation. Les groupes les plus importants sont : 
quartzite (Qu), bois pétrifié (Bp), calcédoine (Ca), ardoise (Ar), 
geyserite (Ge), opale (Op), chert (Ch), silex (Si), rhyolite (Rh), 
jaspe (Ja). 
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Grattoirs tous types .. 
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Divers : lames, 
teaux, points, etc... 

Pourcentage de maté- 
MAUR ERP —- 


L'industrie lithique du Colorado oriental est riche et variée. En 
dehors des lourds instruments piquetés ‘tels que meules, molettes et 
percuteurs, quelques tomahawks et pipes de pierre polie, de rares 
pendants polis et perforés pour suspension comme des bijoux, tout le 
reste, c’est-à-dire l'immense majorité, représente une multitude 
d’artifacts en pierre taillée. Notre grande collection de spécimens 
tous récoltés en surface ne peut être datée ni classée chronologique- 
ment, ni même arrangée par culture ou tribu faute de stratification 
ou autre critère certain. Une station riche offrait différents types 
et des qualités variées de travail, les pièces étant indifféremment 
distribuées sur l’emplacement d’un camp peut-être occupé périodi- 
quement pendant des siècles et même par des tribus différentes. Dans 
les «blow outs», le vent qui constamment change la position des dunes, 
découvre des fonds anciens, les recouvre de sable, mélange les spéci- 
mens d’âges divers ensuite trouvés côte à côte. Tout ce qui est donc 
permis de faire pour le présent c’est de décrire la typologie de l’in- 
dustrie lithique du Colorado et de la comparer à celle de l’Europe 
pour aider à la faire connaître par des ressemblances. Mais il est 
bien entendu que l’usage des termes désignant des époques et des 
cultures préhistoriques françaises n'implique en rien l'identité de 
temps, d’origine ou de morphologie, seulement similarité de formes 
et de manufacture. Il faut aussi se rappeler qu’on compare des objets 
européens généralement en silex avec des spécimens américains 
faits de matériaux divers, quartzite, bois pétrifié, calcédoine, jaspe, 
roches volcaniques, etc. Ceci explique aussi, en partie, pourquoi nous 


n'avons que rarement une patine rappelant celle des silex du Vieux 
Monde. 
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Dans tous les ateliers et les camps on trouve un grand nombre 
d’éclats utilisables et souvent portant des marques évidentes d’utili- 
sation, mais trop atypiques pour être classés comme instruments 
particuliers ou comparés à ceux d’une culture quelconque. D’autres 
sont des instruments de fortune, employés tels qu’ils ont été trouvés 
sur le sol, vrais «éolithes» de certains auteurs. Le coup-de-poing 
caractéristique des cultures du Paléolithique inférieur se rencontre 
rarement dans les hautes plaines de l’ouest. Les quelques spécimens 
trouvés l'été dernier sont plutôt de la taille des pièces Acheuléennes 
moyennes, sans toutefois en avoir la forme aussi parfaitement 
amygdaloïde ni le travail également soigné. Les bords sinueux et 
parfois cordés se voient très peu. Il y a aussi quelques formes discoï- 
dales. Il y a donc peu de pièces du Colorado ressemblant aux paléo- 
lithes de l’Europe occidentale. La similarité n’est pas absolue, le 
nombre en est limité, au moins en ce qui concerne les instruments 
bi-faces. Les éclats unifaces servant de racloirs, grattoirs, perçoirs, 
etc., etc. peuvent appartenir à n'importe quelle culture ou période. 

Mais les spécimens récoltés dans les plaines du Colorado, considérés 
en masse, ont une apparence Moustérienne très frappante. Plan de 
frappe préparé, bulbe de percussion, parfois assez volumineux, ins- 
truments unifaces et le plus souvent asymétriques, retouche limitée 
à un but utilitaire : tous les caractères du Paléolithique moyen se 
retrouvent dans ces pièces multiples, éclats utilisables innombrables, 
nucléus et rejets d'atelier. Des pointes ressemblant aux modèles 
Moustériens se trouvent occasionnellement, des racloirs de toutes 
dimensions très fréquemment. Il y en a une grande quantité en quart- 
zite, de formes simples, obtenus d’un coup de percuteur habile, avec 
à peine quelques retouches protectives ou d’avivage. D’autres sont 
plus petits, plus fins, à retouche plus soignée, et parfois fabriqués en 
bois pétrifié, brun à peines noires. Il y a aussi de petites pointes Mous- 
tériennes de même matériel, la face ventrale comme polie et qui sont 
de vrais bijoux, Il y a encore des éclats Levallois en quartzite ou 
autre roche. Les formes rencontrées dans le Colorado oriental sont 
parfois comme des reproductions exactes des instruments Mousté- 
riens de France, Belgique ou Angleterre, quant aux dimensions et 
apparences. Elles auraient pu servir de modèles aux illustrations des 
manuels et revues de préhistoire Européenne. 

De même pourrait-on dire pour les spécimens des plaines de l'Ouest 
ressemblant de près aux types du Paléolithique supérieur du Vieux 
Monde, tout au moins pour l'Aurignacien-Magdalénien. Nous n'avons 
que peu de lames du type de l'Abri Audi ou de celui des pointes de la 
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Gravette, mais les lames de couteau du genre Chatelperron sont 
nombreuses. La différence principale est la moindre étendue ou fré- 
quence de la retouche dorsale protectrice. Le burin est absent dans 
le Colorado et seulement un ou deux du type bec de perroquet pro- 
viennent d’un distiret voisin, l'extrémité occidentale de l’'Oklahoma, 
partie explorée l’été précédent. Cette absence s'explique quand on 
sait qu’en dix semaines on n’a vu qu’un seul objet d’os, et quand de 
plus on se rappelle que la plupart des pictographes sont piquetés. 
et non incisés. 

Un instrument relativement abondant, et peut-être le plus carac- 
téristique du Colorado oriental, est sans doute le grattoir, fait de 
quartzite, bois pétrifié, calcédoine, etc. Il y en a de toutes dimensions, 
allant de formes presque circulaires juste assez grandes pour y placer 
le pouce, en passant par le groupe principal de proportions moyennes, 
à quelques spécimens beaucoup plus gros, véritable rabots. Les plus 
communs sont sur éclats, d’autres sur bout de lames, d’autres encore 
sont nucléiformes, peu sont carénés. Quelques grattoirs assez longs 
ont leur partie postérieure comme étranglée pour une meilleure 
préhension. Nous avons des perçoirs petits et grands, soigneusement 
faits, mais presque tous brisés parce que les pointes sont trop longues 
et trop fines, à section ovale ou lozangique au lieu de ronde et ne 
peuvent résister à la pression du mouvement giratoire. On a trouvé 
un seul perçoir double de belle facture en calcédoine. 

A comparer l’industrie Solutréenne nous avons deux groupes de- 
spécimens. D’abord quelques pièces approchant de la forme en feuille 
de laurier, mais plus larges, plus épaisses et à retouche moins fine, et 
donc pas identiques. D’autre part il y a des pointes de javeline d’une 
grande perfection de forme et d’une finesse remarquable de retouche. 
Les éclats obtenus, par pression, sont étroits, obliques, parallèles et 
couvrent les deux faces de la pointe, parfois très aiguë, d’autres fois. 
plus «ogivale». Une délicate retouche marginale rend les bords. 
coupants et de ligne pure. La base est ou droite ou, le plus souvent, 
concave. Ces pointes représentent le comble de l’habileté manuelle. 
des ouvriers préhistoriques de l'Ouest Américain. On les a souvent 
trouvées associées aux pointes dites de Folsom et elles peuvent être très. 
anciennes. On les rencontre surtout dans les sites sableux et elles 
ont ainsi acquis une surface très polie. Elles proviennent de plusieurs. 
districts de l’Est de Colorado et semblent différentes du reste de 
l'outillage de la région, et sont le produit d’une technique supérieure. 

Les pointes de lance et de flèche, rappelant celles du Néolithique, 
sont naturellement nombreuses dans un pays où l’on chassait le bison, 
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Pantilope, le cerf et autre gibier à poil et à plume. Environ la moitié 
des pointes de flèches du Colorado sont faites en bois pétrifié, calcé- 
doine, opale, surtout les plus petites, et les autres principalement en 
quartzite. Aucune pointe d'os n’a été trouvée et celles en métal sont 
évidemment modernes. Sept ou huit types distincts ont été reconnus 
parmi les nombreuses collections visitées et les spécimens récoltés. 
Deux classes sans pédoncule représentent un peu plus de 13 % du 
total ; avec une troisième classe à pédoncule amorphe et mal découpé 
et pointe souvent asymétrique, ces trois groupes semblent plus an- 
ciens que les autres qui sont mieux façonnés et plus spécialisés. Une 
espèce a le pédoncule étranglé donnant naissance à des épaules qui 
en viendront à former ailerons. La classe suivante a une base étroite, 
des encoches généralement obliques et des barbelures souvent aiguës. 
La forme suivante a une base plus développée, des encoches latérales 
rondes et l’aspect de ce type de pointe est élégant. Les deux autres 
genres sont des spécialisations plus rares. Quelques pointes de flèche 
ont les bords en dents de scie ; d’autres, peu communes, sont larges, 
courtes, et leur extrémité est arrondie pour un usage inconnu. Un 
certain nombre de types de flèches du Colorado, surtout les quatre 
classes moins évoluées, se rencontrent en Europe au Néolithique et 
au commencement de l’âge du métal. 

En résumé, en dehors des pointes de flèches, javelines et lances des 
chasseurs et guerriers préhistoriques, les instruments de pierre les plus 
nombreux de l’industrie du Colorado oriental sont ceux à faciès Mous- 
térien, fréquence expliquée par le travail des peaux, puis viennent 
ceux semblables aux spécimens Aurignaciens-Magdaléniens, enfin, 
plus rares et moins ressemblants sont ceux d’aspect pseudo-Paléoli- 
thique inférieur. Les éclats sont innombrables, les microlithes rares. 
Cette comparaison purement typologique aidera sans doute à se 
représenter l’industrie lithique, jusqu’à présent entièrement inconnue 
des Hautes-Plaines de l'Ouest Américain. 

Comme il a été dit, il est pratiquement impossible d'établir pour 
l'instant une chronologie archéologique des objets collectionnés au 
cours de la campagne de 1930. Il est également difficile de les attri- 
buer à une culture ou à une tribu à l’exclusion d’une autre. On peut 
distinguer jusqu’à nu certain point les sites vraiment préhistoriques 
des autres grâce à quelques faits. Les perles de verre, le plus souvent 
bleues et blanches, puis rouges et vertes, sont arrivées aux mains 
des Indiens des Plaines bien avant la venue des Blancs, par échange 
d'une tribu à l’autre. Légères, attrayantes, faciles à utiliser pour la 
décoration du vêtement et des objets de peau, elles ont peut-être 
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commencé à être connues dès le xvie et tout au moins le xvire siècle. 
Oùonles trouve on a une première indication d’un contact au moins 
indirect avec les «traders». Tout morceau de fer mince pouvant 
servir à faire des pointes de flèches plus longues, légères et pénétrantes 
que les pointes de pierre, était avidement recherché. Plus tard les 
Blancs échangèrent ou vendirent des pointes de métal toutes faites, 
plus meurtrières, à base permettant une emmanchure facile et sûre 
Les fusils, d’après John R. Swanton, vinrent du nord-est par l’inter- 
médiaire des Français tout d’abord et se répandirent assez rapide- 
ment, bien que pendant longtemps ce fût un luxe envié. Dans les 
districts éloignés du Colorado ils ne pénétrèrent guère avant la seconde 
moitié du xvinie siècle. Les Espagnols en défendaient sagement la 
vente aux Indiens. Clark Wissler croit que les chevaux ne furent guère 
connus au Colorado avant 1680 et devinrent plus communs au com- 
mencement du xvirre siècle. | 

Ces quelques indices nous aident à juger de la période de transition 
ou proto-historique. L'absence du cheval dans les pictographes, 
d'armes à feu dans les tombes, de pointes de métal et de perles de 
verre sur l'emplacement des anciens camps, ainsi que la présence 
exclusive d'instruments de pierre sous donnent des raisons de croire 
que nous sommes dans la période préhistorique du Colorado, c’est-à- 
dire avant toute influence Européenne. Son antiquité reste indéfinie 
pour le présent, mais des travaux subséquents et des trouvailles 
heureuses, la découverte de stations avec stratification, permettront 
un jour de distinguer cultures et périodes. 


Denver, Colorado, mai 1931. 


NoTE. — Les planches représentant l’industrie lithique du Colo- 
rado et la comparant à celle de l’Europe ont été préparées par un de 
mes assistants, M. Dale King. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


neo a-b. — Specimen en geyserite, site 95, et 2 a-b specimen en 
quartzite, site 110, rappelant la forme du coup-de-poing. 
- I, fig. 3 a-b. — Specimen en quartzite, site 136 ; 4 a-b grand discoïde 


en quartzite, site 39. 


- III, fig. 5 a-b. — Specimen en silex, Derby Road, Ipswich, Angleterre 
(comparez 3 a-b). 


Fig. 6 a-b. — Specimen en silex, Ehringsdorf, Allemagne (com- 
parez 4 et 7). 
Fig. 7 a-b-c. — Discoïde en bois pétrifié, site 15. 


. IV, fig. 8 a-b. — Discoïde en quartzite, site 15. 


Fig. 9 a-b. — Discoïde en silex. Peppard, Oxon, Angl. 1/3 G. N. 
(comparez 8 a-b). 


- V, fig. 10. — Pointe en quartzite, site 99 ; 11 a-b, pointe en bois 
pétrifié, près Parker, Colorado ; 12, pointe Moustérienne, Abbe- 
ville, France. 1/2 G. N. (comparez 10 et 11). 
Fig. 13. — Racloir en quartzite, Easly Mesa, Oklahoma ; 
1% a-b, racloiren si lex, La Combe, Dordogne, France, 3/4 G. N. 
(comparez 13). 


PI. VI, fig. 15. — specimen biface en bois pétrifié, site 15. 
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Fig. 16. — Coup de poing Moustérien en silex. Tlibury, Angle- 
terre, 1/2 G. N. (comparez 15). 


VII, fig. 17 a-b. — Eclat en quartzite, site 5 ; 18 a-b, éclat Levallois 
en silex, Ballastière du Grand Bruneval, France (comparez 17). 


VIII, fig. 19. — Lame Magdalénienne en calcédoine, Grotte des Mur- 
sens, Lot, France (comparez 20); 20, lame en calcédoine, 
site 47 b. 

Fig. 21. — Lame du type Châtelperron, en calcédoine, près Eads, 
Colorado. 

Fig. 22. — Lame du type Châtelperron, en chert, site 119. 

Fig. 23. — Lame du type Châtelperron, en jaspe, près Eads, Colo. 

Fig. 24. — Lame du type Châtelperron, en calcédoine, site R 21. 

Fig. 25. — Lame du type Châtelperron, en bois pétrifié, site 29. 

Fig. 26. — Lame du type Châtelperron, en quartzite, site 15. 

Fig. 27, 28, 29, 30. — Pour comparaison, d’après H. Breuil. 

Fig. 31. — Lame étranglée, en silex, France ; 32, fragment de 
lame à encoche latérale, site 99. 
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PI. IX, fig. 33. — Burin, bec de perroquet, silex Européen, pour com- 
paraison avec ; 
Fig. 34 — Burin, bec de perroquet, en quartzite, Easly Mesa, 
Oklahoma. 


Fig. 35. — Grattoir en silex, Creswell Crags, Derbyshire, Angle- 
terre (comparez 36). 

Fig. 36. — Grattoir en calcédoine, site 173. 

Fig. 37. — Lame Magdalénienne en silex, Abri dJolivet, Dor- 
dogne, France. 

Fig. 38. — Lame en quartzite, site R 112. 

Fig. 39 a-b. — Grattoir Moustérien en silex, Gaddesden Row, 
Angleterre (comparez 40). 

Fig. 40 a-b. — Grattoir en chert, site 5 ; 41 a-b, grattoir en silex, 
Grime Graves, Suffolk, Angl. 1/2 G. N. (comparez 42); 
42 a-b, grattoir en quartzite, site 105. : 


PI. X, fig. 43. — Pièce Solutréenne, Grotte de l’Eglise, Dordogne, 
France (comparez 44). 


Fig. 44. — Pièce en quartzite, près Lamar, Colo. 

Fig. 45. — Lame à coches latérales, Dordogne, France (compa- 
rez 46). 

Fig. 46. — Lame à coches latérales, en bois pétrifié, site 15. 


Fig. 47, — Double perçoir, British Museum (comparez 48). 
Fig. 48. — Double perçoir, en calcédoine, site R 117. 


PI. XI, fig. 49. — Pièce Solutréenne, Solutré, France ; 50, specimen en 
chert, Lamar, Colo. 
Fig. 51. — pointe en bois pétrifié, site 17 ; 52, encoche en bois 
pétrifié, site 15 ; 53, encoche en silex, d’après H. Breuil (com- 
parez 52, 54, 55). 
Fig. 54. — Encoche en quartzite, site R 58 ; 55, encoche en bois 
pétrifié, site 75 ; 56, objet en os, le seul de la saison. 


PI. XII, fig. 57. — Objet-en chert, Coll. Wright, Colo. ; 58, scie, Wan- 
gen, Wurtemberg, Allemagne (comparez 57); 59, grand grat- 
toir à base étranglée, Parker, Colo. À 


Fig. 60. — Objet en grès rouge fin pour le travail des peaux ; 
61, objet en calcédoine, Eads, Colo. 
Fig. 62. — Grattoir à base étranglée, Bads. Colo. ; 63, grattoir 


sur bout de lame épaisse en quartzite, Easly Mesa, Oklahoma. 


CRETE 
LA K 
5 DID. 
A pe À 
a 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Plate I 
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Plate XI 
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REVUE ANTHROPOLOG 


LE BLASON INTERCONFESSIONNEL 
ENRMERANCE 
Par M. Danrez BOURCHENIN. 
( Suite.) 


IV. — RÉcion pu Sup-OueEsr. 


Dans le Sud-Ouest la Réforme fut accueillie avec une faveur spé- 

ciale sur deux points principaux : la Basse-Guienne et le Béarn. 
Notamment les grandes vallées de la Garonne et de la Dordogne 
se signalèrent par leur zèle pour la cause. Quant au Béarn, tout à 
fait indépendant de 1a cour des Valois, gouverné par la maison d’Albret 
il devait fatalement s'intégrer au mouvement. Le calvinisme y devint. 
aisément la religion de la majorité. Que devient le blason interconfes- 
sionnel dans cette région ? 

On sait que chez les Basques une des traditions littéraires les plus: 
originales est celle des pastorales — sortes de tragédies d'inspiration 
plus ou moins historique, composées et jouées généralement pour et. 
par des bergers, surtout dans la Soule, pays qui, avec la Basse-Na- 
varre, confinait à la principauté du Béarn. Il est curieux de signaler 
à ce propos une de ces pastorales, qui rentre hien dans le cadre de: 
notre enquête, et qui figure dans les archives du consistoire d’Orthez.. 


_ Son titre est le suivant : Pastorale ou intermède contre les huguenots, 


pièce nouvelle en un acte, du sieur Lenfant. Les personnages sont 
un paysan, sa femme, son fils et un ami, tous les quatre catholiques, 
et deux ministres protestants. Ils s'expriment tantôt en béarnais, 
tantôt en français, coutume qui est assez fréquente dans le pays. 


. La controverse joue un rôle essentiel dans ce pamphlet dialogué. 


Finalement les cavaliers du Roy (de France) s'emparent des deux 
huguenots — ce qui marque l’époque. Du reste le signalement des 
deux ministres est tel, qu’on peut y retrouver celui de deux prédi- 
cants connus aux environs de 1715. 
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Il existe une autre pastorale, celle de Fondeville, intitulée la 
Pastourale deu Paysaa, en quoate actes. Mais c’est dans ses Eglogues 
surtout que cet auteur.se donne libre carrière et que le blason se 
dessine avec une netteté truculente. Ainsi la femme de Calvin y fait 
profession de ka l’homi cornart per gran devotiou [de faire son mari 
cornart par grande dévotion]. Cette austère Idelette de Bure prend le 
nom de Fadrine (en béarnais : gourgandine). On trouve là les expres- 
sions courantes huganauterie, huganautisme, ana au prédic (aller 
au prêche) tandis que la formule opposée ana à la misse signifie être 
catholique. x 

Quant au blason proprement dit, il a conservé les types suivants : 
Etz Huganautz d'Osse, village isolé dans la vallée d’Aspe qui est resté 
une oasis de Réformés dans la montagne. Etz Huganautz de Blaxon et 
de Besins : il s’agit de Blachon, où ne se rencontre plus un seul pro- 
&estant, dans le Vic-Bielh ; et de Bezins, où le protestantisme actuel 
comprend un groupe rattaché au darbysme. On doit noter également 
un dicton. 


Huguenautalhe 
Tranque-muralhe. 


Ce terme qui signifie troue-muraille évoque l’idée de cambrioleurs. 
T1 vise évidemment des destructeurs au point de vue religieux. 

Quant au juron Diu bibant ! son origine protestante ne fait aucun 
doute. Un historien catholique local, l’abbé Poeydavant, ne le con- 
+este pas. [l rapporte que «la reine Jeanne étant à la Rochelle, rendit 
une ordonnance concernant la manière de prêter serment en justice. 
De temps immémorial on y avait procédé en Béarn en mettant la 
main sur la croix et le missel. En 1569 on abolit cette formalité, qui 
fut remplacée par celle de lever la main et de jurer au Dieu Vivant, 
formule qui selon les apparences et l'observation des auteurs, fit naître 
l'habitude des jJurements qui depuis cette époque furent si fréquents 
en Béarn. » On sait aussi que, sous Louis XIV, un Gassion fut autorisé 
à lever un régiment à son nom. Le blason militaire ne tarda pas à le 
surnommer le régiment des Au Diu bibant : de même en 1914 vit-on 
appeler les recrues du Midi des Miüllodious par celles du Nord. Il est 
probable que la formule de salut Diu bous ayde est aussi d’origine 
protestante. Et puisque nous sommes en Béarn, que faut-il penser 
du juron d'Henri IV ventre-saint-gris ? Il s’agit d’une déformation 
intentionnelle, comme pour son juron postérieur jarnicoton, qui 
.substituait au nom de Dieu celui du Père Coton par révérence. D’au- 
uns, tel que l’érudit Le Duchat, ont pensé qu’il y avait là un jeu 
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de mots : Saint-François d'Assise était ceint d’une corde et portait 
un vêtement gris. Saint-Gris serait done Saint-François, patriarche 
des moines gris «et Henri IV qui étoit et qui fut longtemps huguenot: 
juroit par le ventre de ce saint, comme d’autres par le ventre de: 
saint Quenet. » Mais certains ont fait observer que ce prince enfant. 
jurait déjà par ce Saint-Gris, patron fantaisiste des buveurs. De plus: 
avisés ont prétendu qu’il invoquait le ventre de sa nourrice, laquelle: 
s'appelait Saint-Cricq, et qu’il aimait beaucoup. D’autres enfin 
ont pensé prouver qu'il s'agissait d’une jeune fille qui avait été sa 
maitresse à Navarrenx : elle lui aurait donné un enfant et c’est pour 
cela qu'il jura par le ventre de cette Saint-Cricq quand il quitta 
Navarrenx. 

C’est en Béarn, semble-t-il, que fut employé pour la première fois 
le sobriquet Escarlambats, qui fut si souvent usité pendant le siège 
de Montauban, et même à La Rochelle, où il fut sans doute importé 
par les soldats du Midi. Ce terme est une variante de Escamarlat et. 
signifie celui qui écarte les jambes en marchant. Il est naturel qu’on ait 
songé à l’appliquer aux partisans peu sûrs, aux hommes qui avaient 
un pied dans chaque parti, aux moyenneurs. C’est l’escambarla des 
Provençaux (chauve-souris). Dans le Rouergue ces sortes de gens 
prennent aussi le nom de crapauds. 

Le vocabulaire secret des Poitevins, que nous avons déjà cité, 
attribue un nom au Béarn, celui de Donnay. Il appelle Faiodière le 
comté de Foix. 

Enfin chez les Basques, la toponomastique nous a laissé un nom 
de lieu assez étrange, celui de Ælicetche (maison de l’église). Dans ce 
village se trouvait, en effet, une maison qui avait servi aux offices. 
divins. Mais il ne fallait pas la confondre avec l’église, édifice consacré- 
au culte catholique. C’était la maison du prêche. 

Pénétrons maintenant en Gascogne. Là nous entrons dans une 
province joyeuse entre toutes et il eût été bien surprenant que dans. 


“ ce pays légendaire de la malice et du blason nous n’eussions rien à 


glaner. Cependant c’est une personne illustre du dehors et même une 
étrangère, qui va nous fournir ce que nous cherchons de plus pitto- 
resque : c’est Catherine de Médicis. Deux locutions et qui sont loin 
de paraître insignifiantes ont Nérac pour berceau et cette reme pour 
mère. L’une — chou pour chou — est devenue proverbiale. L’autre 
— Je patois de Canaan — est insigne dans l’histoire du blason inter- 
confessionnel. 

Chose inattendue, c’est le grave Sully qui nous donne, dans ses 
Mémoires, l'information désirée quant à l’origine de la première. On 
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sait que l’astucieuse souveraine avait emmené avec elle à Nérac son 
fameux escadron volant, dont une rue de la jolie petite ville porte 
encore le nom. L'une des plus aguichantes de ces sirènes était la 
moqueuse Anne d’Atrie. Sa mission diplomatique consistait à séduire 
un des chefs huguenots les plus considérables de la région, M. d’Ussac, 
gouverneur de La Réole, et l’amener à céder à la Reine-mère les clés 
de sa bonne ville. L'entreprise réussit à miracle et le barbon amoureux 
capitula. Mais le Béarnais veillait. Dès qu’il apprit la chose, tandis 
qu’il dansait à Auch, il quitta le bal avec quelques seigneurs, courut à 
Fleurance et s’en empara avant le jour. C’est alors que Catherine, 
avisée aussitôt, prononça cette phrase : « Je vois bien que c’est la 
revanche de La Réole et que le roi de Navarre a voulu faire chou 
pour chou. Mais le mien est mieux pommé. » 

Pour être bientôt quatre fois séculaire, la locution patois de Canaan 
n’a rien perdu de son ancienne fortune. Aujourd’hui encore on qua- 
lifie ainsi un certain jargon à source biblique. Le mot était bien trouvé, 
car il forme un sens complet. Il s’agit en effet d’un patois plutôt que 
d’une langue, et la personne qui le parle semble appartenir à un pays 
particulier, le pays de Canaan par exemple, beaucoup plus qu’à sa 
propre patrie. Non que cette pratique trahisse une mentalité parti- 
culièrement judaïque ou sioniste. C’est plutôt une question de phra- 
séologie. Celui qui s’exprime ainsi croit bien faire en empruntant aux 
écrivains sacrés leur façon de parler ou d’écrire, sans se douter que 
æhaque peuple, chaque époque, chaque religion localisée possède une 
terminologie à soi dont le caractère n’est pas nécessairement appli- 
cable tel quel et dans ses moindres détails à tous les langages de 
l'univers. Que les premiers Réformés aient connu ce travers, rien 
d'étonnant. Comme la lecture de la Bible était un des éléments les 
plus essentiels de leur vie morale et religieuse, ils étaient plus que 
d’autres exposés à cet abus. Mais ce qui nous intéresse ici est de 
savoir à quel propos ou par qui fut lancé le mot en question. Or 
Vauteur n’est autre que Catherine. En sa qualité d’observatrice 
avertie, elle eut vite fait de retenir ce trait nouveau d’une piété qui 
se renouvelait en effet. Intrigante, ambitieuse, absolument étran- 
gère aux suggestions de la conscience, cette Italienne n’était nulle- 
ment hostile aux protestants par principe. Mais ce qui lui déplaisait 
chez eux, c’était leur roideur et leur perpétuel souci de moralité, ce 
qui les rendait difficiles à manœuvrer. Ne pouvant venir à bout de 
ces opiniâtres n1 par la ruse, ni par les armes, ni par les controverses, 
ni par les enchantements de son escadron volant, elle s’avisa d'essayer 
de les gagner en leur parlant leur langage et c’est alors qu’elle fit état 
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de ce qu’elle appelait plaisamment ses «locutions consistoriales ». 
Elle n’avait pas seulement créé le mot patois de C'anaan : elle s’ingénia 
à le jargonner elle-même à l’occasion. Quelquefois même ce fut un 
petit divertissement de cour. Agrippa d’Aubigné a souligné le fait : 
« Elle avait appris par cœur, dit-il, plusieurs locutions, comme 
approuver le conseil de Gamaliel, dire les pieds sont beaux de ceux qui 
procurent la paix, appeler le roi l’oint du Seigneur, l’image du Dieu 
vivant, avec plusieurs sentences de l’'Epitre de saint Pierre en faveur 
des Dominations, s’écrier souvent : Dieu soit juge entre vous et nous.— 
J’aiteste l'Eternel! Devant Dieu et ses anges! Tout ce style, qu'ils 
appelaient entre les dames le Patois de Canaan s’étudiait au Soir, au 
coucher de la reine, et non sans rire. » 

Le nom le plus souvent donné aux calvinistes en Gascogne a été 
gaunout où gounaud. 

Si maintenant nous passons la Garonne, nous tombons en Agenais 
pays qui a fourni à la Réforme un contingent considérable d’adhé- 
rents et parfois des plus illustres, tels que Scaliger et Bernard Palissy. 
Selon nous, c’est là et non ailleurs qu’il faut chercher l’origine d’un 
sobriquet dont la fortune a été immense ; celui de parpaillots. Le sujet 
est assez important pour que nous lui concédions un certain dévelop- 
pement, d'autant plus qu’on a beaucoup discuté sur l’origine du mot 
sans Jamais se mettre d’accord. 

Cependant il y a des positions qu’on n’a pas toujours maintenues 
et que nous devions écarter puisqu'on s’obstine encore à les défendre. 
Et en premier lieu l’origine numismatique, si l’on veut bien me passer 
cette expression. Louis XII, après la reddition du château de Milan, 
fit frapper des monnaies pour la commodité de ses troupes en 1499. 
On appela ces monnaies parpailloles. Elles étaient de mince valeur. 
Appeler ensuite les protestants des parpaillots, cela eût voulu dire 
qu’on les considérait comme ne valant pas cher. Une observation 
analogue peut s'appliquer à une autre monnaie de fort mauvais aloi 
dont le cours fut décrété par le roi René à Tarascon, lieu de sa fabri- 
cation. Il fallait trente-trois de ces parpailloles pour faire un écu. 
Valeur réelle : 0,55. Une autre monnaie exista en Savoie, la parpirolle, 
qui valait moins encore. D’après Pithou, les catholiques de Pro- 
vence dénommèrent parpaillaux les religionnaires de cette province, 
voulant dire par là qu’ils débitaient de la fausse monnaie avec leurs 
doctrines. Enfin, en 1547, un auteur, Robert Cénalis, écrivant en 
latin, cite une monnaie vénitienne du nom de Parpaillole qui servait 
vraisemblablement pour payer les gondoliers. Ici encore il s’agit 
d’un jeton de vil prix. À Milan, la parpaillole valait 0,07. Selon nous, 
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tout cet ordre de considérations, si légitime qu’il ait paru à plusieurs, 
doit être laissé de côté. Il n’est pas nécessaire d’aller jusqu’en Italie 
pour trouver une origine acceptable. Que trouve-t-on donc en France 
même ? 

Une première tradition est celle qui tire ce mot d’un nom d’homme : 
Jean Perrin, seigneur de Parpaille.Celui qui l’a accrédité est l'historien 
Perrin, auteur d’une Histoire des Etats pontificaux de France. Puis 
sont venus le marquis de Saint-Privas, Iselin, Le Duchat, Balzac, 
Moréri, et en 1858 le savant Génin, etc. Il s'agirait d’un docteur 
nommé Parpaille, président du parlement d'Orange, qui avait mené 
une violente campagne contre l’hérésie dans cette principauté, après 
avoir été primicier de l’université d'Avignon, la cité du pape. Mais les 
protestants d'Orange, appuyés par les consuls, résistèrent énergique- 
ment. Alors il obtint du Roi un édit interdisant l’exercice à Orange 
(1561). Les huguenots n’en continuèrent pas moins leur résistance 
et même certain jour, s’emparèrent d’une des églises, où le ministre 
Lacombe célébra la Sainte Cène. O stupeur ! le premier communiant 
qui se présenta fut le féroce Parpaille. Sincère ou non, ce prosélyte 
imprévu ne changea pas sa manière en passant à l’ennemi. Il dirigea 
désormais ses violences contre Les catholiques et s’improvisa chef de 
partisans même en Avignon, car, chose à peine croyable, il y avait 
des huguenots dans la cité papale. Grâce aux intrigues de Parpaille, 
cette cité sainte faillit même tomber entre leurs mains. À son insti- 
gation, on fit savoir au roi, à la reine-mère et au roi de Navarre que 
«Messeigneurs d'Avignon conspiraient contre Sa Majesté. » D’autre 
part, il ne craignait pas d’exhorter le Saint-Père à brûler les reliques 
de saint- Eutrope et à transformer les églises en temples et proposait 
de fouetter le crucifix dans les rues. En fin de compte, on le rendit 
responsable de la prise d'Orange par les calvinistes et, fait prisonnier, 
exposé dans une cage de bois aux outrages de la populace, il fut déca- 
pité en 1562. Etymologiquement l’origine en question n'offre rien 
d’incorrect. Mais historiquement et psychologiquement elle n’est 
guère admissible. Le sobriquet aïnsi dérivé serait resté dans la région 
provençale, où 1l aurait eu le même sort que celui de foruscitz dont 
nous parlerons plus tard. Or il a gagné tout le royaume, jusqu’à 
s'imposer aux généraltions à venir. [l convient done de chercher 
ailleurs. 

Une tradition d’un autre genre remonte même plus haut cette ori- 
gine. Elle s'appuie sur le témoignage de Rabelais, qui, dès 1532, 
emploie ce mot au livre I de son Gargantua. Il dit de Grandgousier 
que «en son aage virile espousa Gargamelle fille du roi des Parpail- 
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los.» Il écrit encore (chap. XI) que « Gargantua couroyt volontiers 
après les Parpaillons, desquels son père tenoyt l’Empire. » C’est fort 
bien. Mais Rabelais ne nous laisse pas deviner qu’il ait voulu parler 
des calvinistes. D’après Cazalis de Fondouce qui a étudié de près la 
question, le mariage de Grandgousier avec Gargamelle figure l'union 
de la Renaissance avec la Réforme : les poursuites des Parpaillons 
parGargantua figureraient l’ingratitude des hommes de la Renaissance 
à l'égard de la Réforme, leur seconde mère — et le nom de Parpaillots 
signifierait que les Réformés se laissent séduire et brûler par la flamme 
de la Renaissance. Conjecture ingénieuse sans doute : mais conjecture. 

Quoi qu’il en soit, si Rabelais a bien voulu parler des huguenots, 
ce qui peut se soutenir, l'évocation de l’insecte est certaine. Mais 1l 
resterait alors à découvrir si le surnom a été inventé par Rabelais 
lui-même, ou s’il existait déjà de son temps. Et l’on manque de docu- 
mentation sur ce point. 

Evidemment beaucoup ont pensé comme M. Osmont, avocat à la 
cour de Caen, et M. Pierre Borel, dans ses Antiquités de Castres, que 
si les protestants ont été ainsi blasonnés, c’est parce qu’ils s’élançaient 
sans crainte au devant du danger, sans souci de se brûler les ailes, 
comme font les papillons. Ou bien, ils ont donné du sobriquet une in- 
terprétation péjorative : ces hérétiques seraient des étourdis, témé- 
raires, sans cervelle, ce qui est bien le sens de l’italien farfalla. Or le 
roman parpalhol, comme l'indique avec raison Ménage, paraît bien 
venir de là. Restons donc dans le Midi et ne cherchons pas ailleurs 
l’origine authentique de ce mot. Mais où la trouverons-nous ? 

Ici il nous faut modifier les dates et remonter seulement au 
xvrre siècle. Nous aurons pour cautions l'historien Etienne Pasquier 
et Ménage, un contemporain érudit, sans compter quelques modernes. 
Au siège de Clairac les protestants firent une sortie la nuit, revêtus 
de chemises blanches pour se reconnaitre dans la mêlée, «dans un 
temps, écrit Ménage, où l'on voyait beaucoup de papillons blancs 
voltiger dans l'air.» D’où les protestants, ajoute-t-il, « auraient 
reçu le nom de parpaillots. » Il s’agit de papillons qui, en effet, pullu- 
lent dans la région à la fin de l'été et qu’on appelle dans le pays 
la manne. Les assiégeants firent, parait-il, un grand massacre de ces 
infortunés, comme on fait de ces lépidoptères quand ils dansent au- 
tour des lumières. Le fait est avéré, et cette même année 1621 on 
retrouve l'appellation nouvelle au siège de Montauban. Mais, dira-t- 
on peut-être, ceci ne prouve nullement que le sobriquet ait été créé 
à cette occasion et à cette date. En effet il est loisible d'admettre que 
le terme ait sommeillé pendant une génération pour être repris à ce 
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moment-là et puiser en cette circonstance un renouveau de vie. Et, 
pour tout dire, nous nous rangeons à l’avis d’un historien compétent 
entre tous, Elie Benoît. Voici ce qu’il dit dans son Aistoire de l’Edit 
de Nantes (t. II, p. 401) : En 1622 un mot nouevau était alors à la 
mode, celui de huguenot étant depuis longtemps adopté «par des 
gens fort sages et fort modérés. On lui en avait depuis peu subrogé 
un autre, que le peuple avait reçu avec beaucoup d’avidité, c'était 
celui de parpaillot, dont l’origine est fort inconnue. Quelques-uns 
tiennent que la première occasion où l’on s’en servit fut au siège de 
Clairac.» Le mot lancé par un soldat de l’armée catholique fit son 
tour de France. «Il n’y avait pas de lieu où il fût plus d'usage qu’à 
Paris :etil s’en fallait beaucoup qu’il ne fut aussi commun en Guyenne 
<e qui pourrait faire douter que ce fût là le lieu de son origine. » 
D’autres, continue Benoit, le rapportent à quelques surprises faites 
aux Réformés, « qui par bonne foi, ou par imprudence étaient venus 
se rendre aux pièges qu’on leur tendait ; et quelques-uns faisant à 
cause de cela ce nom presque aussi ancien que les guerres civiles, le 
rapportaient à la facilité des chefs Réformés qui vinrent à Paris sous 
le prétexte du mariage du prince de Navarre se mettre à la discrétion 
de leurs ennemis. Le massacre qu’on en fit peu après les fit comparer, 
par les gens qui les insultaient, aux papillons qui viennent d’eux- 
mêmes se brûler à une chandelle — et parce que ce fut peut-être 
quelqu'un du pays où ces petits animaux sont appelés parpaillots 
qui fit le premier cette comparaison, ce nom gascon fut retenu 
plutôt que le nom français. » 

D’autre part on sait que les cavaliers huguenots portaient des ca- 
saques blanches tels ces cavaliers de Condé sous Paris qui faisaient 
dire à un envoyé turc qu’il ne souhaitait que 6.000 hommes de cette 
sorte pour assujettir le monde. Enfin Benoit rapporte aussi l'opinion 
de ceux qui disent que l’on avait raillé à l’origine certains martyrs se 
<onsolant de la mort en comparant leur sort à celui des papillons qui 
s’envolaient vers le ciel. 

Ce qui est certain, c’est que les protestants considéraient ce sobri- 
quet comme une injure et en réclamaient la punition. Benoit raconte 
qu'il a vu nombre de requêtes adressées à la justice aboutir à des 
procès, des instructions, des sentences et des arrêts des parlements. 
Il ajoute avec beaucoup de sens que les religionnaires avaient pour- 
tant de la peine à marquer ce qu’ils trouvaient de choquant dans un 
pareil nom, sauf peut-être l’intention du coupable. Mais voici ce que 
nous lisons dans le tome VII du Mercure français (1621) : « Ceux de 
Assemblée de La Rochelle dans leurs déclarations, et tous ceux de 


.: FRS LES 


LE BLASON INTERCONFESSIONNEL EN FRANCE 287 


teur Religion, de voix et-par escrit, appeloient les catholiques papistes 
et papaux, leur pensant faire une grande injure : et aussi, en cette 
année, dans la Guyenne, les catholiques les ont appelés parpaillaux.… 
les autres disent que c’est un diminutif de papaux. Aucuns disent que 
c’est un mot qui signifie autant que fait celui de Schelme en allemand 
[iripon] .… Bref ce mot a été cause à Bordeaux de plusieurs batteries, 
jugemens et deffenses ; mais il est advenu, comme c’est l'ordinaire, 
tant plus on a en fait la deffense, et plus on les y a appelez. Pourquoy, 
disaient les catholiques appellent-ils le Roy et ses fidelles sujets 
papistes ? » C’est cette irritation violente des Réformés qui a fait croire 
à M. Pradel, l’historien albigeois, que le mot date de 1621 seulement 
ou du moins qu'il n’a été vraiment répandu qu’à cette date. S'il 
entend ne parler que d’une seconde création, nous pensons comme 
lui. 

Quoi qu’il en soit nul ne se rangera à l’avis de l’auteur de la Poli- 
tique du Clergé de France en 1681, qui soutient la thèse du marquis de 
Saint Privas et accepte par surcroît le fait de Clairac, mais ajoute 
que «le mot n’a pas eu de durée. » La postérité a infligé un démenti à 
son pronostic. 

Dans le vocabulaire secret, l’Agenais est appelé Tournolette ; — 
le Rouergue, Vertus — et Bordeaux, Gavoueite. En ce qui concerne 
Bordeaux, on a quelquefois cru voir une allusion aux huguenots 
dans le nom de la rue Huguerie. Mais il n’y faut voir que la trace du 
patronyme Hugues (en patois Ugarie). En ce qui concerne le Rouergue, 
nous pouvons signaler un nouvel exemple du couplet à réplique, 
qui semble d’ailleurs avoir appartenu à toute cette région mixte du 
Haut-Languedoc et de la Haute Guienne. Ce sont toujours les enfants 
qui s’interpellent dans la rue : 


I. — LE CATHOLIQUE. 


Higounaudailho l' 
Fioc à la pailho, 
Fioc al fé! 
Higounodailho 
Val pa ré! 


IT DE HUGUENOT. 


Cathoulicailho ! 
Fioc à la pailho 
Fioc al fé! 
Cathoulicailho 
Val pa ré! 
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En Périgord nous avons relevé quelques toponymes. Les }uguenots 
(en patois Uguenauds) sont un hameau de la commune de Lalinde. 
Dans celle de Capdrot au seuil de la forêt de Biron où l’on a voulu à 
tort placer le berceau de Bernard Palissy, on rencontre A7 Cros des 
Huguenots (la caverne). À la Vergne, commune du Petit-Bersac, il 
y a le bois des Huguenots. 

En Quercy nous avons rencontré l’expression singulière prendre la 
casaque pour signifier une apostasie au profit des protestants. A 
Montauban, au xvrie siècle, le terme escambarlats, déjà cité pour le 
Béarn, est employé couramment pour désigner ceux du parti modéré. 
Cette ville est appelée Calutte dans le vocabulaire seeret. 


(A suivre.) 


LA PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE 
SON ACTUALITÉ, SON IMPORTANCE 
Par U. ne MEDONCA. 


Membre de la Société anthropologique hellénique et de LI. [. A. 


1. Qu'est-ce que la Psychologie individuelle ? — Comme son nom 
l'indique la «Psychologie individuelle » doit être la Science (et si 
ce dernier mot semble être pour le moment trop prétentieux) mettons 
pour plus de simplicité et de clarté : «la Méthode d'investigation 
introspective de l’âme d’un individu donné ». 


2. Qu'est-ce que l’âme ? — Dans l’état actuel de nos connaissances, 
nous pouvons dire que l’âme est la Conscience + l’Inconscient, ce 
que Freud appelle « Le Moi » et le «Soi ». 

La recherche de l’essence même de l’âme, de la matière qui la 
constitue ou de sa nature est pour le moment aussi bien inutile qu’im- 
possible. Ses manifestations seules sont évidentes et c’est naturelle- 
ment d’elles que nous inférons son existence. 


3. La psychologie individuelle est-elle une nouveauté ? — Oui, mais 
elle n’est pas récente. Tous les auteurs qui se sont occupés de psycho- 
logie l’ont rencontrée sur leur chemin. Rapportons l'opinion franche 
de quelques-uns d’entre eux . 

— « Pour Freud, il n’est pas de psychologie ni de A Je autres 
qu’individuelles » (Stefan Zweig, Freud). 

— «L'homme, en effet, est de tous les animaux celui qui s’indivi- 
dualise le plus d’après ses combinaisons organiques ou mentales 
supérieures, variant à l'infini. Il n’y a pas deux êtres humains iden- 
tiques. Point de science des individus, nous ne pouvons avoir sur 
eux que des notions empiriques, que des appréciations individuelles...» 
(André Renoux . Quelques remarques sur l’individualisation de la 
peine.) 

La phraséologie psychologique courante, les noms de MOI donné 
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à la Conscience, de SOI (Das Es) donné par Freud à l’'Inconscient- 
psychanalytique prouvent incontestablement que l'analyse psycho- 
logique n’a toujours porté que sur un sujet déterminé. En serait-il 
autrement, pourquoi n’aurions-nous pas de préférence employé le mot 
« NOUS par exemple au lieu du mot MOI ? 

M. le Dr G. Papillault reconnaît lui aussi, l'existence de la Psy- 
chologie individuelle. « L’introspection directe, dit-il, a une efficacité 
que ne peuvent remplacer ni les explications physiologiques de Bech- 
terew, ni les observations strictement limitées au comportement 
extérieur. Freud ne néglige nullement l'analyse introspective et 
l'applique souvent à lui-même.» 


4. Quelle est la différence entre la psychologie individuelle et la psy- 
chologie générale ? — La psychologie générale (que nous appellerons. 
aussi psychologie classique) ne peut porter que sur des généralités, 
sur des points d'analyses communs à tous les hommes ; tandis que 
la psychologie individuelle, tout en tenant compte de ces données. 
générales qui, à des degrés divers, se retrouvent chez tous les êtres. 
humains, consacre plutôt ses efforts à l'établissement de l’état d'âme 
particulier d’un sujet déterminé. 


5. Existe-il donc des points communs ? — Sans doute. L'instinct. 
de nutrition, l'instinct de conservation ou de défense (combativité- 
et fuite) les instincts sexuels, etc. sont communs à tous les hommes. 


6. Quels sont les points individuels ? — Les points individuels. 
doivent être cherchés dans l’Inconscient psychanalytique et dans 
l’Inconscient biologique où le principal rôle est joué par l’hérédité. 
biologique du sujet. Mais, lorsqu'on fait l’analyse psychologique d’un: 
individu donné, les points communs dont nous avons parlé plus haut. 
doivent encore lui être rapportés. 

Il résulte de ce qui précède que les caractères individuels ne pré- 
sentent point entre eux des différences qualitatives véritables. « Les. 
individus ne différent, nous dit encore le DT Papillault, que par les. 
proportions de leurs tendances et de leurs fonctions. » 

C’est ce qui nous permet de comprendre la faculté que possèdent. 
les hommes de s'adapter et de vivre en société. Mais, doit-on ajouter, 
«les différences quantitatives, imposées par les caractères héréditaires 
ou acquis dans les innombrables expériences de la vie entraînent 
forcément des réactions différentes, des heurts et des incompréhen- 
sions réciproques dans la vie sociale. » (DT G. Papillault, La Bio- 
psychanalyse). 
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7. Quels sont les avantages et les inconvénients de la psychologie 
individuelle ? — Les avantages sont incalculables du point de vue 
de l’exactitude des résultats analytiques, dans tous les domaines de 
l’activité psychique humaine (Education, Pathologie mentale, Cri- 
minologie, etc.). 

Les inconvénients découlent de l'impossibilité d'établir une échelle 
officielle et immuable de valeurs psychologiques, à laquelle on pour- 
rait rapporter tous les cas particuliers. C’est là sans doute l’un des 
deux points faibles (l’autre étant le Pansexualisme) de la Psychana- 
lyse. L’Interprétation d'un état d'âme, d’un symbole ou d’un rêve 
dépend totalement de l'analyste lui-même. Ce qu'il y aurait de mieux 
à faire dans ce domaine serait de compiler les cas particuliers pour 
arriver, par voie d’induction, du Particulier au Général, de l’Obser- 
vation individuelle à la Loi psychologique. 


Note. — Communiqué à la Société hellénique d’Anthropologie 
d'Athènes. 


LIVRES ETARENCÈIES 


M. A. A.MENDÈs CORRÊA.— «Os grupos sanguineos na genética» (Les. 
groupes sanguins dans la génétique). — Assais da Facultade de Sciencias 
do Porto, 1931, t. XVI. 


L'auteur, étant revenu dans une communication très intéressante 
à l’Académie des Sciences de Lisbonne sur ses critiques antérieures du 
schéma de Bernstein concernant l’hérédité des groupes sanguins, fait 
d’abord l’histoire de cette discussion et des études portugaises sur les 
groupes sanguins. Ensuite, il analyse les schémas de Hirszfeld, Bernstein, 
Furuhata et Melkich, dont il rejette seulement, d’une facon définitive, 
le dernier qui est en opposition des données mathématiques élémen- 
taires. Il reconnaît l'intérêt scientifique des autres conceptions et il 
déclare que les groupes sanguins constituent un des chapitres de la Bio- 
logie humaine où les règles de la Génétique mendélienne trouvent des 
confirmations plus frappantes. Mais il fait des réserves à l’adoption 
définitive d’un de ces schémas, laquelle serait prématurée. 

La conception dualiste de Dungern-Hirszfeld, la plus ancienne, semble 
être en retraite, mais, malgré tout ce qu’on a publié sur cette question, 
elle paraît plus conforme que les autres à certains faits exceptionnels 
d’hérédité’ Wellisch a donné un exemple frappant de l’accord entre le 
calcul et l’observation, en s’appuyant sur une conception aussi dualiste. 
L’auteur fait aussi avec succès l’application du même calcul à une sorte 
plus nombreuse. 

Cependant le schéma de Bernstein est très ingénieux et il trouve des 
vérifications intéressantes qui ne sont pas, comme l’auteur le croyait 
auparavant, une simple tautologie mathématique. Mais il faut se défendre 
d’un enthousiasme prématuré, dit l’auteur, parce que ces vérifications 
ont lieu en des conditions mathématiques favorables, c’est-à-dire, pour 
des séries où la fréquence du groupe O est très élevée et celle du groupe 
AB très réduite. 

La conception de Tanemoto-Furuhata est essentiellement différente 
de celle de Bernstein, mais elle aboutit à des résultats numériques sem- 
blables. Si la distinction laboratoriale des homozygotes et des hétérozy- 
gotes de chaque groupe était possible dans le sang individuel, sans avoir 
recours aux données recueillies sur les ascendants, les frères ou les des- 
cendants, l'hypothèse de l’auteur japonais trouverait un appui considé- 
rable dans les études faites par lui et par d’autres chercheurs japonais 
sur de vastes séries de familles. 

L’auteur présente des critiques d’ordre général aux formules géno- 
typiques qui n’ont pas la valeur des formules chimiques et conclut son 
exposé par quelques considérations sur l'intérêt médico-légal des groupes 
sanguins et sur les rapports de ceux-ci avec la race, les constitutions, le 
cancer, les maladies mentales, etc. 


Dr N. Kossovircu. 
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Edward Lorn. — Anthropologie des parties molles. — Un volume in-40 
de 527 pages avec de nombreuses figures. Masson, Editeur à Paris, 
1931 et fondateur Mianowski de Varsovie. 


Ce livre de tout premier ordre vient combler une lacune parmi les 
ouvrages d'anatomie anthropologique. L’éminent professeur d'anatomie 
à la Faculté de Médecine de Varsovie se consacre depuis plusieurs années 
à l'étude des parties molles (muscles, intestins, vaisseaux, nerfs) et il est 
permis d’aflirmer qu’il est le premier qui donne une étude anthropolo- 
gique de cette question 

Il à d’autant plus de mérite de fournir des données scientifiques sur 
ce sujet, que sur cette science aucun système, aucune méthode n’avaient 
été présentés. Certes il y avait eu des efforts dispersés et tendant à 
démontrer que les lois morphologiques s'appliquant au squelette s’ap- 
pliquent aussi aux parties molles. Mais aucun travail d’ensemble n’exis- 
tait, et pour cela étaient nécessaires une compétence indiscutable et une 
opiniâtreté remarquable. 

M. Loth possédait ces deux qualités a donc réussi à mener à bien cette 
œuvre considérable et à démontrer que l’anatomie de l’homme blanc 
n'est pas l’anatomie de l’humanité entière. 

Un ouvrage de ce genre a une autre importance : les races de couleur 
et l’homme primitif disparaissent parfois avec une rapidité surprenante : 
n'est-il pas important, puisque seul le squelette restera, d’avoir des 
documents scientifiques sur la partie périssable du corps humain ? 

L’auteur écrit modestement qu’il trace la voie : mais il pouvait ajouter 
(et il m’est agréable de le faire) qu’il la ouverte largement et brillam- 
ment. Indépendamment des constatations qu’il présente il a tracé une 
méthode de travail en donnant des notions sur la recherche de la ligne 
directe du développement phéglogénique, sur la variabilité primitive et 
progressive, sur les mesures et indices des parties molles, sur la facon 
d’égaliser les proportions, sur la différence résultant des sexes, et sur les 
corrélations des caractères morphologiques. 

Bien entendu il est impossible de résumer un pareil travail, d'autant 
que pour être clair il faudrait reproduire les multiples figures et schémas 
qui illustrent le texte. 

En tout cas, tout anthropologiste, qui-s’intéresse à l’anatomie et à la 
morphologie des races, ne peut se passer de posséder dans sa bibliothèque 
cet ouvrage désiré depuis longtemps, et c’est pourquoi il est de toutes 


parts accueilli avec faveur. 
G. Pauz-Boncour. 


GoopzaAnn (Roger). — À Bibliography of sex rites and customs. An 
_annotated record of books, articles and illustrations in all languages. — 
London, E. C. 4, George Routledge and sons, 1931, in-4° de vi-752 pp. 


Cette copieuse bibliographie des rites et des coutumes sexuelles (667 pp. 
à deux colonnes) est suivie d’un copieux index (82 pp. à deux colonnes) 
qui renvoie, non seulement aux noms de lieux, aux noms de personnes 
et de divinités, mais aux cérémonies, aux rites, aux représentations, aux 
symboles. C’est donc un instrument de recherche de premier ordre. 

L'auteur ne se contente pas de décrire les ouvrages et les articles 
avec toute l’exactitude désirable, nom d'auteur, titre, nombre de pages, 
mais précise les pages qui concernent les rites ou les usages sexuels et en 
indique même souvent en quelques mots le sens ou la substance. 

Ces indications ont d’ailleurs parfois besoin d’être précisées. Ainsi 
Bénard-Le Pontois ne donne pas un caractère phallique à tous les menhirs 
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bretons, il s’en faut bien, mais donne la reproduction de menhirs indis- 
cutablement phalliques. 

Pour les catalogues de musées, il indique les pages et Je n° des figures, 
ainsi que pour le catalogue des vases peints du Musée d'Athènes. 

Toutes les grandes bibliothèques doivent posséder cet excellent tra- 
vail et tous ceux qui s’intéressent à cette matière sont désormais obligés 


de le consulter. 
P. SAINTYVES. 


Reztini (Ugo). — Le origini della civiltà ütaliea, — Rome, Libreria 
di scienze e lettere, 1929, in-80, 120 p., plus 22 planches, 1 tableau et 
1 carte hors texte. 


Développement d’une leçon d’ouverture à l’Université de Rome, le 
petit volume de Rellini est destiné à présenter aux étudiants et au 
grand public intellectuel l’état de nos connaissances quant à la préhis- 
toire et à la protohistoire de l’Italie. Tout en étant un ouvrage de vul- 
garisation, il conserve donc une tenue parfaitement scientifique. Il 
représente aussi des manières de voir plus particulièrement développées 
parmi les savants de l’école de Rome. ; 

Tout d’abord, un important point de nomenclature est à mentionner. 
Au lieu de paléolithique, mésolithique et néolithique, l’auteur parle 
de paléolithique, de miolithique et de néolithique. Or, il ne s’agit pas de 
simple synonymie. Le miolithique comprend le paléolithique supérieur 
(postérieur au moustérien) et le mésolithique ; le miolithique s’arrête 
exclusivement au campignien, lequel est appelé protonéolithique, se rat- 
tache donc au néolithique. Cette division n’est acceptée avec enthou- 
siasme ni en France,où les constatations stratigraphiques, plus nombreuses 
et plus claires qu'ailleurs, ont fait établir la division habituelle, ni même 
par tous les savants italiens. 

Le paléolithique supérieur italien (industrie particulière sur lames), 
qui est moins facilement dissociable typologiquement que ce n’est le 
cas en France, mais qui correspond le plus à l’aurignacien, est appelé 
par Rellini grimaldien. La station de Grimaldi, sur la Riviera, du point 
de vue de la distribution géographique, est à la pointe nord la plus 
extrême de la dispeïsion de ce faciès en Italie et ici nous touchons à une 
vue des choses également spéciale à une école de savants italiens. La 
culture grimaldienne serait indépendante de la culture aurignacienne 
du sol français. Elle se serait formée par l'influence du capsien nord- 
africain, passé de Tunisie en Sicile et en Italie, sur le moustérien alors 
régnant dans le Sud-Ouest de l’Italie, et elle aurait ainsi progressé du 
Sud au Nord. 

Antérieurement au grimaldien, l’Italie péninsulaire aurait présenté 
deux grandes provinces. La Sicile et le versant tyrrhénien du Sud-Ouest 
de l'Italie étant moustériens, le versant adriatique du Nord-Est était 
chelléen (les chelléens, plus primitifs, étant, dirons-nous, par rapport 
aux monstériens, dans la même relation que les Bochimans aux Bantous). 
L'évolution de la culture grimaldienne, qui avait transformé la culture 
moustérienne et qui refoulait la culture chelléenne, donna lieu, par la 
suite, au campignien. 

Si l’on se dit que ce schéma nécessite encore l’appui de nouvelles décou- 
vertes, il n’en est pas moins vrai que l’ouvrage de Rellini, d’ailleurs 
toujours prudent et nullement tranchant dans son exposé, rendra ser- 
vice à qui désire une vue d’ensemble des problèmes actuellement posés 
par la palethnologie italienne. 


George MoNTANDON. 
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- WeiNERT (Hans). — Ursprung der Menschheit. — Stuttgart, Ferdi- 
nand Enke, 1932, in-89, xr1-380 p., 122 fig. 


Ceux qui savent combien sont fouillés les travaux de Weinert ne 
ee effrayés en présence d’un nouvel ouvrage sur l’ori- 
gine d anité. L’ouvrage est dédié à la mémoire de Haeckel et le 
sous-titre nous dit dans quel sens l’auteur a entendu pousser sa pointe : 
«Sur le rattachement étroit de l’espèce humaine aux singes anthropoïdes ». 
Mais cen est pas seulement cette parenté générale que veut prouver 
l'ouvrage ; c’est le rattachement proche avec le chimpanzé et le gorille, 
par opposition avec l’orang-outang. Déjà dans son Pithecanthropus 
erectus (1928), Weinert avait victorieusement démontré, sur la base en 
particalier des sinus frontaux révélés par la radiographie, que le pithé- 
canthrope n’était pas un grand gibbon (contrairement à l’idée émise 
par Haeckel le premier). Cette fois c’est lorang-outang qui est rejeté 
horsde la parenté préhominienne. 

La question des sinus frontaux joue un grand rôle ici aussi et c’est 
son étude qui inaugure la série des points examinés. Leur absence 
Chez le gibbon avait été mise sur le compte de la petite taille, maïs ils 
manquent aussi chez l’orang-outang. D'ailleurs l’examen des divers 
mammifères montre qu’il s’agit là d’un caractère générique ; parmi les 
nombreux exemples cités, mentionnons ces deux : le chat a des sinus 
exactement comme le tigre ; l’hippopotame nain a des sinus, pas le grand 
hippopotame. 

Les autres caractères passés en revue (mais pas dans l’ordre que nous 
indiquons) sont : la capacité cranienne, l'indice céphalique interne, la 
distance interorbitaire, l’os intermaxillaire, les dents, le canal de l’artère 
méningée moyenne, le plan nuchal, le rapport de la face à la boîte cra- 
nienne, l’os central du carpe, les plis palataux, l’oreille externe, les 
muscles, les nerfs, l’aorte et la naissance des grands vaisseaux, les lobes 
du poumon, les papilles rénales, les caractères sexuels, l’os pénis, les 
spermatozoïdes, le développement embryonal, la menstruation, la durée 
de la gestation et la naissance, les propriétés psychiques. 

La conclusion est que l’homme fait bloc avec le chimpanzé et le go- 
rille, qu’ils descendent d’une souche commune, que l’homme ne s’est 
pas détaché des prosimiens à l’éocène... mais du chimpanzé au pliocène 
tardif. C’est le détail de la discussion qui est important, mais ces vues 
conduisent à une classification, propre à l’auteur, des primates, carac- 
térisée par une dichotomisation qui n’est pas pour nous déplaire (la 
classification ne tient pas compte des espèces éteintes) : 


Primates : Prosimiens et Simiens, 

Simiens : Platyrhiniens et Catarhiniens, 

Catarhiniens : Cynocercopithèques et Anthropoïdés, 
Anthropoïdés : Gibhonidés et Anthropomorphes, 
Anthropomorphes : Orangidés et Summoprimates, 
Summoprimates : Anthropopithécidés et Hominidés. 


Les Anthropopithécidés comprennent le seul genre Anthropopithecus 
avec les deux espèces Gorilla et Chimpanzé ; les Hominidés comprennent 
le genre Homo. GE 

Suit la démonstration du lien que forment les préhominiens entre 
l’homme et les Anthropopithécidés. La reconstitution que Weinert avait 
faite du crâne du pithécanthrope avant là découverte du sinanthrope, 
reconstitution qui est fort proche de ce que présente ce dernier, lui aide 
à considérer pithécanthrope et sinanthrope comme très parents. Un 
seul document n’est pas commode : le crâne de Piltdown, plutôt gênant 
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pour la thèse de l’auteur et au sujet duquel il ne fournit pas d’explica- 
tion génétique suffisante. à LH APE. Ra 

Les dernières pages sont consacrées à des considérations générales. 
Faisons remarquer à l’auteur que la thèse de base de l’ologenèse n est 
pas l’apparition de nouvelles formes sur presque toute la Terre, mais 
— distinction de principe qui a son importance — à partir de tous les 
individus de l'espèce ascendante, au contraire de ce que formula Haeckel, 
qui réclamait un seul point d'apparition pour chaque espèce, alors que 
Lamarck, de façon vague il est vrai, admettait l’apparition simultanée 
des mêmes caractères. $ 3 ! 

L'ouvrage est illustré de manière heureuse ; une tête de chimpanzé 
et une de gorille vivants sont parmi les plus parlantes que nous ayons 
vues, et l’on peut dire de l’ensemble de l’œuvre que c’est une belle pierre 
de lédifice consacré à l’ascendance humaine. 


George MoNTANDON. 


ARSÉNIEV (V. K.). — Lednokovyi périod à pervobytnoié nasiélénié vos- 
totchnoi Sibiri (La période glaciaire et la première population de la Sibé- 
rie orientale). — Extr. des « Mémoires de la section vladivostokienne de 


la société nationale russe de géographie », Vladivostok, 1930, p. 273- 
296. 


L'auteur, connu pour ses explorations géologo-botaniques de la pro- 
vince de l’Oussouri, trace ici un utile tableau d'ensemble de la période 
glaciaire en Sibérie. 

Alors que l’Europe occidentale a connu trois à quatre glaciations, la 
Russie d'Europe n’en a subi que deux à trois et la Sibérie une seulement, 
du fait que l’étendue glaciaire ne réussit jamais à fondre complètement 
pendant les époques correspondant aux interglaciaires d'Europe. Il y 
a d’ailleurs une différence entre la Sibérie occidentale et la Sibérie orien- 
tale, où la glace de l’époque glaciaire n’est pas encore fondue complète- 
ment et surgit par endroits du sol. Enfin, l'Amérique du Nord est encore 
en partie à la période glaciaire par ses terres les plus septentrionales et 
le Groenland. Le mouvement de retrait des glaces a donc eu lieu à par- 
tir de l’Europe occidentale : d’une part vers le Nord-Ouest, l'Atlantique 
mettant une barrière à l’avance de l’homme talonnant le glacier, d’autre 
part vers le Nord-Est. Chronologiquement, le paléolithique et le néoli- 
thique sont donc de moins en moins anciens si l’on va de l’Ouest à l’Est, 
le néolithique de la Sibérie orientale correspondant à une date aussi 
récente que les xvire, xvirie et xixe siècles de notre ère. Quant aux 
Esquimaux — l’auteur les fait pénétrer d’Asie en Amérique dès qu’une 
bande littorale fut libre de glaces comme aujourd’hui le long du Groen- 
land, le long de l’isthme réunissant alors les deux continents — ils doivent 
être considérés comme des magdaléniens actuels. 

Les restes fossiles sont donc beaucoup plus récents, plus nombreux, 
mieux conservés en Sibérie orientale que ce n’est le cas dans l’Europe 
occidentale, et l’auteur décrit les rives qu’il a visitées de la rivière Kamt- 
chatka, bordées de falaises sur la coupe desquelles pullulent os de mam- 
mouth, de rhinocéros, de bœuf primitif, d’aurochs. Le musée de Khaba- 
rovsk contient des os de mammouth et de rhinocéros, provenant du cercle 
de l’Anadyr, qui portent les traces les plus nettes d’une utilisation 
humaine ; ils ont été au feu et fracturés, rabotés d’abord à une extrémité, 
puis brisés selon leur longueur, enfin rongés par des animaux aux dents 
simili-canines. La patine uniforme montre qu’il s’agit d’utilisation pré- 
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historique et non récente. Aussi l’auteur a-t-il raison de penser que des 
fouilles extensives de ces richesses fourniraient peut-être plus facilement 
que partout ailleurs des ossements humains (ou hominiens). 

à Même les constatations ethnographiques révèlent le mouvement de 
l'Ouest à l'Est. Alors qu’en Occident le culte de l’ours ne subsiste plus 
guère que dans l’écusson du canton de Berne et dans la traditionnelle 
fosse aux ours du chef-lieu de ce canton, l’ours est encore personnalisé 
dans les traditions russes ; les Vogoul, Ostiak et Samoyèdes de la Sibérie 
occidentale le vénèrent et lui adressent des excuses après l’avoir tué, 
les manifestations enfin d’un culte totémique à son égard se produisent 
encore en Sibérie orientale. Ainsi, de l'Ouest à PEst, on passe par grada- 
tions de l’âge de pierre archéologique à l’âge de pierre ethnographique. 


George MonTANDoN. 


DECcHELETTE (Josepx), — Manuel d'archéologie préhistorique, celtique 
et gallo-romaine. V. Albert GRENIER. — Manuel d'archéologie gallo- 
romaine. Première partie. Généralités. Travaux militaires. — Paris, Edi- 


tions AæPicard, 1931, in-80, xr1 + 620 p., 1 carte h. t., 232 cartes, plans, 
photogr. et fig. dont 3 h. t. 


Ce volume prend place dans le Manuel d'archéologie préhistorique, 
celtique et gallo-romaine du regretté Joseph Dechelette, tombé au champ 
d'honneur, mortellement frappé d’un éclat d’obus, à Vingré, dans l'Aisne, 
le 30 octobre 1914. 


M. Albert Grenier, professeur d’antiquités nationales et rhénanes à la 
Faculté des Lettres de Strasbourg, s’est chargé, sur les instances de M. Ca- 
mille Julian, de compléter l’œuvre inachevée, en écrivant la partie de ce 
Manuel réservée à l’époque gallo-romaine. Cette partie comportera : 
deux volumes, dont le premier étudie plus particulièrement à l’archéo- 
logie militaire. 

M. A. Grenier consacre une longue introduction aux travaux dont 
Parchéologie gallo-romaine a été l’objet depuis le xve siècle jusqu’à 
nos jours. On trouvera dans cette introduction, ainsi que dans l’index 
bibliographique qui la précède, de très utiles indications sur le déve- 
loppement de l’archéologie gallo-romaine, et sur les recherches dont elle 
a été l’objet, tant en France qu’à l’étranger. 

Après ce très utile préambule, l’auteur entre dans le vif du sujet. Il 
divise son livre en deux sections consacrées respectivement : a) aux 
cadres historique et géographique de l'archéologie gallo-romaine (p. 91- 
186) ; b) aux œuvres de l’administration romaine en Gaule (p. 187-591). 

Dans son exposé des cadres historique et géographique, M. Grenier 
étudie la durée de la période gallo-romaine qu’il fixe approximativement, 
entre 50 ans avant notre ère et l’an 400 après J.-C., c’est-à-dire du début 
de la Conquête par César jusqu'aux invasions barbares qui, de toutes 
parts, assaillirent l’Empire romain : limites toutes conventionnelles 
d’ailleurs. Néanmoins, au point de vue qui nous occupe ici, la période 
gallo-romaine se distingue de celles qui Pont précédée parce qu’elle appar- 
tient à l’histoire. Précédemment il falleit se contenter de distinguer des 
états successifs de civilisation dans notre pays. Nous apercevons mainte- 
nant des faits, des individus et des dates précises. Le cadre géographiarte 
est traité en quelques pages. M. Grenier indique sommairement ce qu’on 
sait de la géographie humaine à l’époque gallo-romaine : forêts, maré- 
cages, cours d’eau, modifications survenues dans le cours des fleuves 
et des rivières, ainsi que dans l'emplacement et la structure des rivages. 
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Une série de chapitres étudient, dans leurs grandes lignes, la géographie 
politique, la cité gallo-romaine, les Pagi; les frontières et leurs indica- 
tions, leur établissement. 6 re 

La seconde section du livre est consacrée aux œuvres de l’administra- 
tion romaine en Gaule. L’auteur traite longuement des travaux mili- 
taires. C’est la partie la plus importante du livre (p. 186-591). M. Grenier 
étudie ici dans leurs multiples détails les diverses catégories de travaux 
militaires gallo-romains, dont tant de vestiges subsistent aujourd’hui 
encore : les camps de César (p. 187-228) ; les camps romains du Haut- 
Empire (p. 229-281) ; les villes fortes du Haut-Empire (p. 282-361) ; les 
fortifications du Bas-Empire : les lignes fortifiées des frontières, les 
types de fortifications (Castrum, Castillum, Burgus, Tours de guets el 
de signaux ; Clusurae, etc. (p. 362-484), Il consacre un court chapitre à la 
chronologie des fortifications du Bas-Empire. M. Grenier étudie, assez 
longuement, le mode de construction des remparts du Bas-Empire : 
fondations, murs et leur construction ; tours, portes, poternes, fossés. 
Chaque chapitre, abondamment illustré, est accompagné de nombreuses 
références bibliographiques. 

J. NIPPGEN. 
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CRÉATION DE LA SOCIÈTÉ DE PROPHYLAXIE CRIMINELLE 


Les attentats. toujours plus nombreux qui inquiètent l’opinion et le 
tragique assassinat du Président Doumer ont conduit des psychiatres, 
des magistrats, des juristes et des parlementaires à se réunir en vue d’étu- 
dier la création d’une Société d’études pour l’organisation d’une prophy- 
laxie criminelle. 

Cette Société s’est constituée sur l'initiative du Dr Toulouse, Médecin- 
Directeur de l'Hôpital psychiatrique Henri Rousselle, Président de la 
Ligue Nationale d'Hygiène Mentale, qui a été élu Président. M. Justin 
Godart, aujourd’hui Ministre de la Santé Publique, a accepté la Présidence 
d'Honneur. Les Prof. Charles Achard, de l’Institut, et Henri Claude, 
professeur de la clinique des maladies mentales à la Faculté de Médecine, 
font partie du Comité d'Honneur. Le D' André Ceillier a été nommé 
secrétaire-général et le DT Paul Schiff, secrétaire-général adjoint. 

Neuf commissions ont été constituées : 1° Action parlementaire (Pré- 
sidents : MM. Penancier et André Hesse ; rapporteur : M. Blacque-Be- 
lair ; 20 Organisation de la prophylaxie criminelle (D' Toulouse) ; 3° Eta- 
blissements pénitentiaires, expertises et psychiatrie criminologique (Prof. 
Henri Claude); 40 Réforme pénale (Prof. Hugueney) ; 5° Biotypologie 
criminelle (Prof. À. Gosset et Prof. Laugier; 69 Enfance délinquante (Dr J, 
Roubinovitch et D' Heuyer);7° Facteurs sociaux du crime (Me Campin- 
chi) ; 80 Criminologie sexologique (Mme Maria Vérone et Dr Rogues de 
Fursac) ; 99 Alcoolisme et toxicomanies (Prof. Achard et Sénateur Fer- 
nand Merlin). 

Au cours de la première réunion de travail, présidée par M. Justin Go- 
dart et à laquelle ont notamment participé M. Georges Leredu, sénateur, 
ancien Ministre et M. Paul Matter, Procureur général près la Cour de 
Cassation, le Dr Toulouse a montré que les criminels, qui sont le plus sou- 
vent des anormaux et des psychopathes, attirent d'habitude avant leurs 
attentats l’attention de leurs proches ou des tiers par leur comportement 
(injures, menaces, violences, etc.). Or ces actes, qui ne tombent pas tou- 
jours sous le coup de la loi, les rendent suspects à leur entourage et sont 
suffisants pour que ces individus soient signalés aux Centres de Pro- 
phylaxie mentale ou aux services de psychiatrie. Il serait urgent que les 
examens de ces sujets, aux fins de dépistage, de traitement et d’isole- 
ment, soient facilités par les organismes actuels de justice et de police. 

Mais une question plus large, posée et étudiée mondialement, c’est la 
détermination de l’ «état dangereux» d’un individu avant qu'il ait 
commis un acte constituant une infraction à la loi pénale et justifiant 
des mesures de protection. Une loi serait nécessaire et devrait s’inspirer, 
après une étude psychiatrique et juridique complète, des projets et dis- 
positions envisagés dans les divers pays. Ce serait le moyen le plus sûr 
de se préserver contre les anormaux qui troublent chaque jour l’ordre 
social et la sécurité des personnes. 

De son côté, le Prof. Henri Claude avait indiqué la nécessité de prendre 
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des mesures à l’égard des récidivistes et d’abord de rechercher dans les 
Annexes psychiatriques des prisons, — dont avec le Dr André Ceillier il 
a pris l'initiative et qui ont été créées sur la proposition de M. Blacque- 
Belair, rapportées par le Dr Paul Caujole à la Chambre —les tares psy- 
chiatriques de ces délinquants pour les colloquer, le cas échéant, dans des 
asiles de sûreté, ainsi que cela se fait en Belgique. Il propose en outre 
la création d’une Commission composée de médecins-experts, magistrats 
et avocats, devant laquelle on ferait venir les individus dangereux, en 
vue de les amener à accepter d’entrer volontairement dans un service 
psychiatrique pour s’y faire traiter. 


Le IVe Cours International de Perfectionnement pour Médecins de la 
Fondation Tomarkin-Locarno aura lieu à Milan du 12 septembre au 
2 octobre 1932. Le Cours sera organisé par la Fondation Tomarkin sous 
les auspices de l'Université Royale de Milan. 

Il est prévu que les thèmes qui seront traités pendant ce Cours com- 
prendront les spécialités suivantes : Maladies du cœur, Cancer, Vaccina- 
tion antidiphtéritique, Neurologie (Neurosyphilis, Sclérose en plaques, 
Poliomyélitis), Hormones. 

Jusqu'à ce moment les professeurs-conférenciers suivants ont accepté 
l'invitation et assuré leur coopération à ce Cours : E. Abderhalden, Halle ; 
H. Alexander, Agra ; M. Ascoli, Palermo ; L. Asher, Bern ; E. Bertarelli, 
Pavia ; R. Bing, Basel ; Fr. Blumenthal, Berlin ; L. van Bogaert, Anvers ; 
J. Bordet, Bruxelles ; Th. Brugsch, Halle ; A. Dustin, Bruxelles ; G. Fi- 
chera, Pavia ; G. Foà, Milano ; A. Gigon, Basel ; B. Gosio, Roma ; C. Hey- 
mans, Gand; A. von Koràänyi, Budapest; E. Laqueur, Amsterdam ; 
Ch. Laubry, Paris ; J. Lépine, Lyon ; R. Leriche, Strasbourg ; C. Leva- 
diti, Paris ; E. Lôwenstein, Wien ; Th. Madsen, Kopenhagen ; E. Morelli, 
Roma ; C. von Noorden, Wien ; L. M. Pautrier, Strasbourg ; N. Pende, 
Genova ; F. Pentimalli, Perugia ; C1. Regaud, Paris ; P. Rondoni, Mila- 
no; G. Roussy, Paris; F. Rusca, Locarno ; H. Sachs, Heidelberg ; 
D. Sarason, Berlin ; F. Sauerbruch, Berlin ; A. Schittenhelm, Kiel ; Lina 
Stern, Moskau ; M. Taute, Berlin ; P. Uhlenhuth, Freiburgi. B. ; R. von 
der Velden, Berlin; W. Weichardt, Wiesbaden ; C. Wilmanns, Heidel- 
berg ; L. Zoja, Milano. 

Pour tous renseignements prière de s'adresser au Secrétariat de la 
Fondation Tomarkin, Case postale 128, Locarno (Suisse). 


Le Gérant, 
Emizx Nourry. 


Imprimerie Jouve et Cie, 15, rue Racine, Paris, — 9-32 


PRIX D’AULT DU MESNIL 


LES CANDIDATS AU PRIX D'AULT DU MESNIL DEVRONT DÉPOSER LEUR 
MANUSCRIT DACTYLOGRAPHIÉ EN {OS EXEMPLAIRES, AVANT LE 30 AVRIL 
1933, AU SECRÉTARIAT DE L'ÉCOLE D’ANTHROPOLOGIE, 15, RUE DE 
L’EcoLe-DEr-Mépecine, Paris VIe (ou L’Y FAIRE PARVENIR PAR LETTRE 
RECOMMANDÉE). 


GONDITIONS 


' 


Mme d’Ault du Mesnil a institué, en souvenir de son mari, décédé en 
1921, un prix triennal portant le nom de Prix d’Ault du Mesnil, qui sera 
décerné pour la quatrième fois en 1933 et proclamé à la session de l’Ins- 
titut international d’anthropologie. 


Ce prix sera décerné au savant, homme ou femme, français ou étran- 
ger, dont le manuscrit traitant d’Anthropologie préhistorique aura été 
désigné par le jury nommé par l'Ecole, d’Anthropologie de Paris. 


Il est indivisible et ne pourra être attribué qu’à l’auteur (ou aux 
auteurs s’il y a collaboration) d’un seul manuscrit. Son attribution 
n'implique pas l'impression du travail récompensé. 


Les manuscrits déposés devront porter une devise et un numéro, et 
être accompagnés d’un pli cacheté portant à l’extérieur cette devise 
et ce numéro et contenant le nom et l’adresse du candidat ; le pli sera 
ouvert au cours de l’assemblée générale par le président de l’Institut 
international d'anthropologie, qui proclamera le lauréat. 


Le lauréat pourra toucher, dans le mois qui suivra la proclamation, 
par un chèque signé du trésorier de l’Ecole d'anthropologie de Paris, la 
somme de 1.800 francs, montant des arrérages de la somme offerte par 
Mne d’Ault du Mesnil. 


Si les manuscrits présentés étaient considérés par le jury comme 
insuffisants, le prix d’Ault du Mesnil ne serait pas décerné et son montant 
serait ajouté au montant du prix de la session suivante. 


—————————_—_—_—_———_—_—_————"—"—"—"—"—"———— 
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GEORGES HERVÉ 


C'est avec émotion que tous ceux qui l'ont connu ont appris la 
mort de Georges Hervé : né le 19 février 1855 à Strasbourg, il s'est 
éteint le 16 octobre 1932 à Paris après une pénible maladie. 

Attaché à l'Ecole d’Anthropologie dès sa fondation, Georges Hervé 
y professa à partir de 1884. Il fut Directeur de cette Revue depuis 
1896 et, en 1898, il était Président de la Société d'Anthropologie de 
Paris. D’une activité intellectuelle qui s’est poursuivie jusqu’en 
ses dernières semaines, lucide jusqu’au dernier jour, Georges Hervé 
laisse dans l'esprit de tous le souvenir d’un homme, dans sa vie 
comme dans son œuvre, épris de vérité. Désigné par lui pour le sup- 
pléer cette année 1932-1933 à la Chaire d’Ethnologie, le plus bel 
hommage que nous puissions ici lui rendre sera de résumer ce que 
fut cette œuvre. 

Elle est considérable, comprenant près de deux cents travaux, pa- 
rus en grande partie dans la Revue de l'Ecole d’ Anthropologie, devenue 
Revue anthropologique. Cette œuvre se laisse diviser en deux parts 
qui correspondent à peu près aux deux chaires que le Professeur Hervé 
a occupées successivement : la chaire d’Anthropologie zoologique 
de 1884 à 1891, puis la chaire d’Ethnologie qu'il a illustrée à partir 
de 1891. En outre de ses œuvres principales dont nous allons parler, 
s’égrènent, au long de ces deux périodes, d’autres publications dic- 
tées la plupart par l’actualité, soit au moment où la patrie fut en 
danger, soit au fur et à mesure que tombaient autour de lui ses 
amis et ses collaborateurs — parmi lesquels il faut citer tout parti- 
culièrement Abel Hovelacque. 

Les publications de la première partie de son œuvre se rapportent 
donc à des questions de morphologie, surtout de morphologie si- 
mienne, de morphologie tératologique et de morphologie cérébrale. 
Georges Hervé à publié dix-sept travaux sur le cerveau, le dernier en 
collaboration avec le professeur Papillault, et, parmi ces travaux, 
figure sa thèse de doctorat, intitulée La circonvolution de Broca, étude 
de morphologie cérébrale, datant de 1888. 

Mais déjà en 1887 paraissait le Précis d’Anthropologie d'Hove- 
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lacque et Hervé, qui est plus qu’un précis puisque c’est un ouvrage 
de 650 pages in-octavo, inventaire précieux des données ethnolo- 
giques de cette époque et qu’encore aujourd'hui on garde à portée 
de la main pour le consulter. Ce précis nous introduit dans l’œuvre 
proprement ethnologique d'Hervé. Selon les problèmes auxquels il 
s’est attaqué, son enseignement ethnologique a revêtu trois aspects, 
somme toute successifs malgré leur chevauchement réciproque : 
dans une première période, Georges Hervé a entrepris l’analyse des. 
populations de la France, dans une deuxième période, il a fait l’histo-- 
rique des précurseurs de l’ethnologie moderne, dans une troisième 
période enfin, il a abordé les problèmes complexes de lhybridologie. 

La première période d’activité proprement ethnologique d'Hervé 
se rapporte donc aux populations de la France. C’est alors que se: 
succèdent de nombreuses enquêtes, faites en collaboration avec: 
Abel Hovelacque, sur des séries de crânes des diverses régions du: 
pays : crânes de l'Aveyron, du Médoc, du Morvan, du Berry, de- 
Puiseux-les-Louvres en Seine-et-Oise, du Dauphiné, des Vosges. 
C’est sur le Morvan que l’enquête fut la plus étendue ; la série Cra- 
nienne ne comprenait pas moins de 175 pièces et Hervé publia six 
travaux sur cette région. De cette étude sur le Morvan, il ressortait 
que la grande majorité de la population du Morvan était de type: 
celtique, surtout dans le Haut-Morvan. Plusieurs travaux se rap- 
portent aussi à l’Alsace, car il ne faut pas oublier que Georges Hervé 
était de vieille famille alsacienne. 

Mais traiter du problème celtique est impossible sans s’occuper: 
du néolithique. Aussi Hervé a-t-il abordé le problème du néolithique 
à plusieurs reprises ; ses principales contributions ici ont été, d’une 
part de préciser le type dolichocéphale de Baumes-Chaudes, d’autre- 
part de donner une interprétation des divers types de brachycéphales. 
néolithiques. 

La question des brachycéphales néolithiques, de son côté, doit: 


_ être envisagée à la lumière des connexions éventuelles du mongo- 


loïdisme avec l’Europe, et c’est ainsi qu'Hervé fut amené à donner: 
une explication plausible de l’existence d'individus plus ou moins. 
mongoloïdes en France. Ces types, encore aujourd’hui présents, se- 
constatent surtout en Bretagne, dans les Cévennes, dans le Morvan, 
en Belgique ; Hervé fait remarquer que ce sont précisément des 
régions de prédominance du type celtique et que ces types mon- 
goloïdes sont à interpréter comme un résidu plus pur de la connexion 
large qui a existé à l’origine entre le monde celto-ligure et le monde 
ouralo-altaïque. 
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. D’autres connexions cependant étaient plus inattendues que celles 
de l'Europe avec les Mongoloïdes, et Georges Hervé devait appor- 
ter à l’une d’elles une intéressante contribution. Le professeur Ver- 
neau venait de publier, en 1902, son mémoire mémorable sur la pré- 
sence, à l’aurignacien, de MNégroïdes à Menton. L’année suivante, 
en 1903, Georges Hervé donnait la description de deux Crânes néoli- 
thiques armoricains de type négroïde, crânes du Musée Broca et qui 
provenaient l’un de la Pointe de Conguel, à l'extrémité de la pres-. 
qu'ile de Quiberon, l’autre de l’ilot de Toul-Bras, à un kilomètre 
au. large de la Pointe de Conguel. Un an plus tard, Eugène Pittard 
mentionnait deux crânes négroïdes de Sierre en Valais, à la vérité 
beaucoup plus récents puisqu'ils provenaient du Moyen-âge. En 
1930, le Professeur Hervé revenait sur la question des Négroïdes 
en Europe, à propos des squelettes mésolithiques de Muge, à l’em- 
bouchure du Tage. Déjà en 1899, il avait parlé de ces squelettes. 
mais il les rapprochait des Magdaléniens de Laugerie-Basse, de Sorde 
et de Chancelade, sans cependant les identifier avec eux. Les docu- 
ments de Menton et de Quiberon l’engagèrent à faire faire une nou- 
velle investigation sur les squelettes de Muge ; il en garda les résul- 
tats par devers lui —- la guerre avait éclaté —- jusqu’en 1930. Entre 
temps, en 1917, 1923 et 1924, avaient paru les enquêtes de Mendes- 
‘Correà sur les mêmes crânes. Les deux groupes d’investigations 
{suivies par celle de Vallois) furent d'accord de reconnaitre dans les 
hommes du mésolithique du Tage un type si ce n’est franchement 
négroïdé pour l’ensemble, du moins subnégroïde. Ainsi, à la lumière 
des données fournies par les trois stations, à la vérité littorales toutes 
Jes trois, mais bien distantes l’une de l’autre dans l’espace et surtout 
dans le temps, de Menton, de Muge et de Quiberon, et même si l’on 
ne tient qu'un compte relatif des crânes de Brno et de Predmost en 
Moravie, ainsi que de celui de Comhe-Capelle en Périgord, la pré- 
sence ancienne d’un élément négroïde en Europe paraît solidement 
établie. 

De l'aspect historique de l’œuvre ethnologique de Georges Hervé, 
nous ne ferons que mentionner son important apport à l’histoire 
de lethnologie en France au cours du x\IHte siècle, et nous passe- 
rons à l’œuvre de génétique et d’hybridologie. Dès 1906, Hervé débu- 
tait dans ce domaine en traitant de la question des Noirs et des 
Blancs aux Etats-Unis ; pour lui, si la combinaison du Noir et du 
Blanc ne pouvait être interdite aux individus, elle ne devait pas être 
recommandée aux masses, et cela, tout d’abord, parce que, biolo- 
giquement, cette espérance est chimérique, de sorte que les deux races 
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la blanche et la noire, sont destinées à vivre côte à côte aux Etats- 
Unis, sans se fondre. En 1912, en collaboration avec le Professeur 
Papillault, Georges Hervé mettait sur pied un formulaire d'Enquête 
sur les croisements ethniques ; les premières réponses, relatives à: 
l'Afrique Occidentale Française, furent publiées la même année dans. 
la Revue anthropologique, mais la guerre devait naturellement inter- 
rompre le travail entrepris. Jusqu’à la fin de sa carrière, cependant. 
Hervé devait rester préoccupé du problème. Il publia plusieurs. 
études sur le sujet et il a en particulier rendu un grand service aux 
chercheurs en démêlant, dans les écrits des précurseurs, Aristote, 
Réaumur, Maupertuis et Buffon, leurs conceptions sur la génétique. 
Les deux derniers mémoires de Georges Hervé traitent &hybrido-- 
logie ; il avait poétiquement intitulé lavant-dernier, paru en 1931, 
Entre chien et loup ; le dernier, de ce printemps 1932, est consacré 
à L'œuvre hybridologique de Charles Darwin (en même temps, après. 
avoir assumé la direction de cette Revue pendant trente-six années, 
le professeur Hervé, nos lecteurs s’en souviennent, prenait congé 
d'eux). Une des caractéristiques de l’œuvre hybridologique de Geor- 
ges Hervé, c’est qu’elle était contraire aux idées mendéliennes, non 
pas qu’'Hervé niât les faits de l’hérédité mendélienne, mais parce qu’il 
ne reconnaissait pas la possibilité de leur application classique à 
l'Homme. Nous avons pu encore nous convaincre de ses idées à, ce. 
sujet dans les entretiens que nous eûmes avec lui cet été. 

Ces lignes ne présentent que le substratum le plus bref de l’œuvre- 
scientifique de Georges Hervé et nous n’avons rien dit de la forme 
qu'il lui donnait. Cette œuvre trouva toujours des lecteurs assidus. 
parce qu’elle se manifestait sous une forme imprégnée d'élégance. 
et de clarté, style loyal, dirions-nous, comme l’était l’homme lui- 
même. 

L'Ecole d’Anthropologie et la Direction de la Revue anthropolo- 
gique ont décidé, cet été, de dédier un numéro spécial au Professeur 
Hervé, fascicule qui serait composé par ses amis et ses collaborateurs. 
Si Georges Hervé n’en doit plus voir la réalisation, du moins savons- 
nous qu'il avait été sensible à l'hommage que nous nous apprêtions- 
à lui rendre. Selon la demande qui lui en avait été faite, 1l désigna 
ceux qui auraient à participer à cette manifestation de respect et de 
sympathie ; elle sera maintenant le témoignage de la reconnaissance 
et du souvenir que laisse parmi nous la mémoire de Georges Hervé. 


George MONTANDON. 


CIMETIÈRE DE LA CULTURE LUSACE 
A LASKI (POLOGNE) 


Par MM. Apam WRZOSEK et Micnez CWIRKO-GODYCKI. 


Membres de l’Institut International d'Anthropologie 
(Poznan) 


I. — INTRODUCTION. 


Au printemps de l’année 1925 M. A. Wrzosek séjournant à Laski 
(Pologne, voivodie de Poznan, district de Kepno), domaine apparte- 
nant à la Fondation du Recteur Héliodore Swiecicki « La Science et 
le Travail », aperçut chez le directeur du domaine M. Kauss quelques 
poteries préhistoriques de culture lusace. Frappé par ces objets 
M. Wrzosek s’informa de leur provenance et apprit qu'ils avaient été 
trouvés dans la possession de Laski, dans un champ éloigné du cha- 
teau de 2 kilomètres environ. Sur place M. Wrzosek constata qu'il y 
a là un cimetière de culture lusace, dit champ des urnes : sur le ter- 
rain se trouvaient de nombreux débris de poteries. Les paysans racon- 
tèrent que des poteries sont abimées chaque année par le labourage 
depuis déjà 20 ans. Il fallut donc se dépêcher avec les fouilles pour 


pouvoir exploiter le cimetière. Le 5 août de la même année, après la: 


récolte nous avons commencé les travaux. Après avoir fait quelques 
fossés d'épreuve, nous avons trouvé la première tombe. Cette trou- 
vaille nous à servi de base pour commencer les fouilles systématiques 
du côté est du cimetière. Depuis on a fouillé presque toutes les sai- 
sons d'été de 1926, 1927, 1928, 1929, Les travaux durèrent plus parti- 


eulièrement du 5 août au 25 septembre 1925, du 17 au 2f juin et du 


11 août au 25 septembre 1926, du 8 juillet au 28 septembre 1927, le 
8-9 juin et 23-25 septembre 1928 et du 15 mai au 25 juin 4929. Le 
25 juin 1929 on fouilla le dernier fossé du coté ouest, pour s'assurer 
si le cimetière ne s'étend pas plus loin, ce qu’on pouvait supposer de 
la disposition des tombes sur la carte. Quelques fossés fouillés de 
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chaque côté du cimetière et ne contenant rien nous ont persuadé 
que les limites du cimetière sont probablement exactes. De petites 
fosses creusées à certaine distance des limites du cimetière ne décou- 
vrirent rien : ni des tombes, ni même des cendres, 
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| Fic. 1. — La carte schématique de Laski et ses environs. 
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It. — SITUATION DU CIMETIÈRE. 


Le cimetière de Laski est situé à 2 kilomètres environ du château 
dans la direction sud-est, exactement à 519 10° 56” de latitude et 
18 3 6” de longitude (Greenvich). Le champ où était le cimetière 
présente une plaine inclinée vers le nord. (fig. 2.) 


oo 


- 


Fig. 2. — Vue générale du cimetière 


La partie sud de la plaine susdite forme une petite élévation 
de 50-75 mètres de largeur à peu près, qui s'étend de l’est à l’ouest 
et s’abaisse vers le sud et le nord. Cette élévation est presque exac- 
tement au milieu du cimetière. Le champ en question a comme 
limites du côté est les propriétés des paysans du Borek, du côté sud 
la route liant la grand’route Kepno-Kuznica Trzeinska. — Reinesdorf 
avec le village Borek. Du côté ouest et nord ce terrain est limité par 
les autres champs du domaine Laski (voir la carte). La situation du 
cimetière sur le champ décrit est caractérisée par les distances sui- 
vantes : à l’est le bord du cimetière se trouve à distance de 3-4 mètres 
de la frontière du champ et s'éloigne vers le nord-ouest, formant 
une ligne oblique par rapport à la frontière. 

Au sud le cimetière est à diverses distances de la route : les parties 
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est et ouest sont éloignées de 74-80 mètres, le centre de 95-105 mètres. 
Le bord du cimetière du côté sud forme une ligne irrégulière, courbée 
vers le nord. A l’ouest le bord du cimetière est éloigné de + 170 mètres 
de la frontière est du champ. I présente aussi une ligne oblique dans 
la direction du sud-ouest vers le nord-est. Enfin le bord du cimetière 
du côté nord est éloigné de celui du sud de 70-100 mètres (la dis- 
tance est plus grande des côtés, plus petite au centre). 


MIN COUPE DU.Sor. 


Nous présentons dans la figure 3 la coupe des couches du sol sur 
le terrain du cimetière. 
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Fic. 3. — Coupe schématique du sol. 
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IV.— LES MÉTHODES DES FOUILLES. 


En commençant les fouilles nous avions les premiers jours pour 
nous aider 2 ouvriers, plus tard nous en avions 7. En 1926 nous 
avions aussi 7 ouvriers et enfin en 1927-1929 nous en avions 410. 
Quelques-uns ont travaillé tout le temps pendant les fouilles et de 
cette façon ils étaient très habitués au travail. Ceux qui commençaient 
le travail étaient sous observation. Deux de ces ouvriers ont passé 
un cours de modelage et de travaux pratiques de reconstruction 
des poteries chez le préparateur du Musée d’Erasme Majewski à 
Varsovie. | 


Fic. 4. — Le premier stade de fouilles. Au milieu il y a les traces de tombe. 


En commençant les fouilles on a mesuré et marqué exactement 
les limites du fossé, puis on à enlevé la première couche d’humus à 
l'épaisseur de 22-28 cm. (fig. 4). 

Sous la couche d’humus était une couche de sable mêlé avec l’humus 
On a enlevé soigneusement cette autre couche jusqu'aux premières 
traces des poteries. Puis on a recommencé à fouiller dans la direction 


verticale en omettant les parties où étaient déjà marquées les tombes. 
(fig. 5) 
Seb): 
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Fig. 5. — Le second stade des fouilles d’un fossé. 


Fc. 6. — Les instruments pour la fouille, 
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On a nettoyé celles-ci avec beaucoup de précautions à l’aide d'ins- 
truments proposés par M. Cwirko-Godycki (fig. 6). En outre on se 
servait de cuillères, de brosses et de pinceaux. 

Après avoir nettoyé les poteries on les laissait quelques heures 
sans les toucher pour qu’elles puissent sécher au soleil. Si le temps 
n’était pas très beau, on les enlevait de suite. (fig. 7.) 


Fic. 7. — Les tombes découvertes et nettoyées. 


Avant d'enlever les poteries de la tombe on prenait les mesures 
exactes de la tombe entière et des poteries in situ, de même que les 
mesures marquant la situation de la tombe dans le fossé. Pour 
faciliter le mesurage on a mis le long du fossé des verges de fer 
éloignées l’une de l’autre de 3 mètres. Les distances qu’on a mesurées 
étaient : 1° celle de la tombe au bord antérieur du fossé et 2° au 
commencement du fossé. Nous avons mesuré la surface occupée par 
la tombe à l’aide d’un angle en bois en le mettant toujours parallèle- 
ment au fossé même quand la tombe était oblique par rapport au 
fossé. On a toujours considéré comme longueur de la tombe la direc- 
tion du fossé. Nous avons marqué la profondeur de la tombe avec 


deux chiffres : un — indiquant le bord supérieur, l’autre — la base 
de la tombe. 
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Après avoir pris les mesures et dessiné le croquis schématique 
de la tombe nous avons marqué les numéros sur les poteries tout 
de suite, avant de les enlever. De cette manière nous n’avons pas 
risqué d’égarer les poteries. Chaque jour vers le soir toutes les pote- 
ries étaient transportées au château, où nous disposions de tout un 
étage pour les fouilles et où maintenant s’organise le musée conte- 
nant les poteries de ce cimetière (fig. 8). 


Fic. 8. — Le château de Laski. Muséum. 


Dans le château nous avons placé toutes les poteries sur des papiers 
marqués de mêmes numéros que les poteries mêmes. Ainsi on a réussi 
à ne pas mêler un si grand nombre de poteries (presque 8000). Si 
nous avons trouvé dans la tombe des cendres ou des os brülés en 

- dehors des poteries, nous les avons passés par le crible sur place et 
ensuite ces matériaux étaient transportés dans des boîtes au chà- 
teau. Les méthodes d'examen consécutif des ossements ont été 
décrites déjà dans un article de M. Wrzosek : « La méthode anthro- 
pologique d'examen des tombes à incinération » (Revue antbr. polon. 
Przeglad Antropologiezny t. LIT fase. 3-4. 1928). Nous n’avions pas 
la possibilité de photographier toutes les tombes, nous l'avons fait 
pour celles qui étaient les plus caractéristiques. 
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V. — TERRAIN FOUILLÉ, LE NOMBRE ET LES TYPES DES TOMBES- 


Nous avons fouillé le cimetière, comme c’est déjà a fossé: 
par fossé en commençant du côté de l’est. Les fossés étaient d abord 
(en 1925) de largeur et de longueur inégalés, ensuite pour plus de 
commodité nous avons fait toujours les fossés de 3 mètres de largeur 
bien que la longueur variât selon la nécessité. Le plan des ravins 
montre exactement leur disposition (fig. 9). Les fossés marqués. 
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Fic. 9. 


par A-Z étaient fouillés en 1925 ; les fossés marqués par Ja-XXXI, 
« et Bet enfin par les numéros 1-6 étaient fouillés en 19926 : les fossés. 
marqués par 7-73, 75-78 et y et à étaient fouillés en 1927, les fossés. 
marqués par 74, 79, 80 — en 1928 et enfin les fossés marqués par: 
les numéros 81-94 — en 1929. La largeur des fossés À et B était 
d'un mètre, les fossés suivants C-I et L-N avaient la largeur de 
1 mètre 1/2. Les fossés J-K avaient la largeur de 2 mètre 1/2 ; les fossés 


Lot à 
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O-Z et Ia-I — 2 mètres de largeur. Tous les autres fossés avaient 
3 mètres de largeur excepté le fossé 72 dont la largeur était 3 mè- 
tres 1/2. La surface fouillée pendant tout le temps était de 14.821 mè- 
tres carrés. On y a trouvé 1782 tombes. Quant à la densité des 
tombes dans les fossés particuliers, elle était très inégale. Les plus 
fréquentes étaient les tombes dans le milieu du cimetière. I] arrivait 
quelquefois qu'entre les tombes il n’y avait que quelques dizaines 
de centimètres. Dans les parties du cimetière avec la densité moins 
marquée, la distance entre les tombes était parfois de quelques 
mètres. 

En ce qui concerne les types des tombes trouvés dans le cimetière 
de Laski nous pouvons constater que les plus fréquentes étaient : 

1° Les tombes avec une urne cinéraire, dont le contenu était les os 
brûlés, et quelques poteries accessoires. Le nombre des poteries acces- 
soires n’était pas égal dans toutes les tombes : certaines tombes 
n'avaient qu’une urne, les autres avaient 2-6 poteries accessoires 
et même dans quelques cas il y avait jusqu’à 15 poteries accessoires. 
Le nombre de ces poteries a été établi provisoirement comme suit : 
il y avait 163 tombes à une poterie, 157 à 2 poteries, 185 à 3 poteries, 
279 à 4 poteries, 366 à 5 poteries, 310 à 6 poteries, 121 à 7 poteries, 
51 à 8 poteries, 21 à 9 poteries, 19 à 10 poteries, 8 à 11 poteries, 6 à 
12 poteries, 3 à 13 poteries, 1 à 14 poteries et 1 à 15 poteries. 

Les nombres ci-dessus sont préliminaires comme nous l’avons déjà 
mentionné. Nous pourrons l’établir définitivement après la recons- 
truction des poteries. Ces nombres contiennent aussi les autres types 
de tombes et non seulement le premier type, dont on a trouvé 1149 


ou 64,48 %. 


Deuxième type des tombes, dont on a trouvé 146, était celui où 


_ le contenu se composait de poteries accessoires ; les ossements étaient 


disséminés parmi les poteries : les urnes manquaient. 

Troisième type des tombes était comme le type précédent mais 
avec les os il y avait aussi des cendres et de petits morceaux de 
charbon. On a trouvé 44 tombes de ce type. 

Quatrième type des tombes était comme le troisième avec cette 
différence qu'il y avait aussi une urne. Il y avait 10 tombes de ce 
type. Dans certaines tombes (au nombre de 80) qui étaient complè- 
tement semblables aux tombes du premier type nous avons rencon- 
tré autour des poteries une certaine quantité de cendres et des mor- 
ceaux de charbon. Nous distinguons cette cinquième catégorie des 
tombes comme un type à part. 

Sixième type : Les tombes se composaient de poteries accessoires 
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sans ossement mais avec les cendres dans le sable. Il y avait 22 tom- 
bes de ce type. 

Septième type : Les tombes se composaient de petits morceaux de 
poteries et d’une couche plus ou moins épaisse de cendres (5 tombes). 

Huitième type : Les tombes se composaient de quelques dizaines 
de morceaux de poteries et d’une couche de cendres mêlées avec des 
débris d’os brûlés (44 tombes). 

Neuvième type. Les tombes avec les urnes contenant les os et en 
même temps les os se trouvent dans le sable parmi les poteries. 
(47 tombes). 

Dixième type : Les tombes où il n’y avait qu’une couche d’os bru- 
lés et quelquefois un petit nombre de morceaux de poteries (12 tom- 
bes). 

Onzième type : Les tombes où l’on ne trouve qu’une couche d’os 
brûlés et mêlés avec des cendres (4 tombes). | 

Douzième type : Les tombes où on trouve seulement une couche de 
cendres qui est couverte d’une couche de pavé (4 tombes). 

Treizième type : Les tombes des différentes catégories précédentes 
mais entourées de pierres ou couvertes d’une ou de deux couches 
de pavé. Quelquefois dans ce type de tombes on a rencontré seule- 
ment une, deux ou quatre pierres autour des poteries. [l y avait 
229 tombes de cette catégorie. 27 d’entre elles étaient couvertes de 
pavé. 

Quatorzième type : Les tombes contenant 2 urnes qui apparte- 
naient sans aucun doute à la même tombe (9 tombes). 

Quinzième type : 176 tombes étaient sans urnes et sans aucune 
trace d’os ou de cendres autour, mais on y a trouvé d'habitude 
quelques poteries accessoires. C’étaient peut-être des tombes symbo- 
liques ou c’est aussi possible — des tombes déjà abimées par les 
facteurs mentionnés plus bas. 

En finissant la question de nombres et des types des tombes nous 
devons signaler que le nombre des tombes était autrefois probable- 
ment beaucoup plus grand. Il faut tenir compte qu'il y avait plu- 
sieurs facteurs détruisant les tombes à savoir : 

La forêt qui poussait dans ce lieu, et était essouchée il y a envi- 
ron 50 ans. Par ce dernier procédé on a abimé beaucoup de tombes. 
Puis le labourage pendant 20 ans et le drainage ont contribué aussi à 
la destruction des tombes. Nous supposons qu’on a détruit au moins 
1000 tombes surtout sur les bords du cimetière où le terrain était 
plus bas et les tombes moins profondes. 
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VI. — La DURÉE pu CIMETIÈRE, LE VILLAGE PRÉHISTORIQUE 
DONT LES HABITANTS SE SERVAIENT DU CIMETIÈRE DE Laskl. 


En se basant sur les poteries trouvées et examinées jusqu’à présent 
il faut admettre la durée du cimetière pendant la IVe et la Ve pé- 
riode de bronze, et le commencement de l’âge de fer ou l’époque 
de Halstadt. Donc la chronologie absolue pour le cimetière sera plus 
ou moins de 1100 jusqu’à 750 ans av. J.-C. La durée du cimetière 
était de 350 ans environ. 

Si nous supposons que la durée de la vie moyenne de l’homme 
préhistorique était de 22-25 ans, comme nous le disent les statis- 
tiques pour le moyen âge, nous pouvons compter pour un siècle 
4 générations. En acceptant pour la durée du cimetière 350 ans, nous 
aurons 1% générations qui devaient y enterrer leurs familles. Alors, 
puisque nous avons calculé le nombre des tombes total à 2800 ce sera 
pour chaque génération 200 individus. Si la famille de ce temps-là 
se composait de 8 personnes, nous pouvons admettre avec une cer- 
taine probabilité que le village avait 25 maisons. 
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COMMENTAIRES 
SUR LES PRINCIPES DIRECTEURS 
DE L'EUGÉNIQUE 


PROPOSÉS PAR LE COMITÉ NORVÉGIEN 
DE L'HYGIÈNE DE LA RACE 


Par le Dr. GEorGEs SCHREIBER 


Vice-président de la Société Française d'Eugénique 
(Section d’Eugénique de l’Institut international d’Anthropologie) 


Au premier Congrès International d’'Eugénique, tenu à Paris, en 1913, 
sous la présidence de Leonard Darwin, un programme eugénique fut 
exposé par le Comité Norvégien d'Hygiène de la Race. Ce programme 
mentionnait les directives destinées à établir une police hygiénique 
et proposait notamment : « [isolement des criminels dans des colo- 
nies de travail » (segrégation) «La stérilisation des individus dégé- 
nérés » — «Le Contrôle biologique de lémigration » — « La Préven- 
tion des maladies vénériennes sur des bases nouvelles », et « La créa- 
tion d’instituts nationaux de biologie, de psychologie et d'hygiène 
raciales ». 

Ce programme fut discuté au cours des congrès suivants et notam- 
ment en 1922, à Bruxelles, où sur l'initiative du président Darwin, 
un comité spécial fut constitué pour établir les principes directeurs 
de l’Eugénique. 

Ce Comité, dont firent partie Nilsson-Ehle, H. Federley, W. Johann- 
sen, Wilhelm Keilhau, H. Lundberg et Jon Alfred Mjôen, tint sa 
première réunion à Lund, en 1923. Il décida qu’il fallait en premier 
lieu se livrer à une enquête auprès des dirigeants du mouvement 
eugénique dans les différents pays pour connaître leur point de vue 
au sujet des buts principaux et des moyens d’action de l’Eugénique. 

Ayant eu l'honneur d’être consulté j’ai adressé au Dr Jon Alfred 
Mjôen, la réponse suivante : 
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« Les hommes ne réaliseront l'amélioration des races humaines — 
but essentiel de l’Eugénique — que par des mesures énergiques. Ces 
mesures seront préjudiciables à certains individus, mais utiles à la 
collectivité. 

« L’Eugénique ne saurait être sentimentale, ni respectueuse des 
traditions et des coutumes. 

« Comme toute science humaine, l'Eugénique n’est pas à l’abri des 
erreurs. La chirurgie moderne, acceptée par tous, en comporte un 
pourcentage élevé. 

-(L’Eugénique doit être pour une large reproduction des individus 
sains : elle doit être pour les familles nombreuses. bien portantes. Elle 
doit en conséquence chercher à réduire le malthusianisme ou le néo- 
malthusianisme des couples «eugéniques ». 

« L’Eugénique doit par contre empêcher ou en tout cas restreindre 
la procréation des individus appelés à mettre au monde des tarés, 
dés infirmes ou des malingres. Pour atteindre ce résultat, la stérili- 
sation peut être envisagée. Celle-ci, effectuée par vasectomie, sal- 
pingectomie ou un jour par d’autres procédés non sanglants (radio- 
thérapie etc.,) devrait déjà être autorisée médicalement, lorsque des 
individus peuvent établir qu’ils sont destinés à procréer des enfants 
indésirables. - : 

«Le certificat médical avant le mariage constitue un progrès. La for- 
mule norvégienne me paraît la meilleure (1). Elle devrait être appli- 
quée dans tous les pays, mais il conviendrait d’ajouter la tubercu- 
lose contagieuse au nombre des maladies qui peuvent empêcher le 
mariage. Cette tuberculose est surtout redoutable pour les enfants, 
fatalement contaminés s’il n’y a pas de séparation précoce. La décou- 
verte d’un vaccin anti-tuberculeux, inoculable dès la naissance, 
pourra modifier cette restriction eugénique, à condition que son 
efficacité soit établie de façon évidente. 

« Les mariages consanguins doivent être l’objet d’études particu- 

“lières. Ils seront généralement autorisés, mais ceux qui sont appelés 
à les contracter devront rechercher avec soin l'existence dans leurs 


1. En France cette formule ne me paraît pas applicable jusqu'à nouvel ordre ; 
elle exigerait en eflet une modification profonde de notre mentalité. Toutefois la 
formule d’Examen médical prénupltial obligatoire que j'ai proposée à la Société 
française d'Euyénique et qui a été adoptée par elle à l'unanimité me paraît pou- 
voir sans aucun inconyénient êlre immédiatement mise en vigueur chez nous. 
Elle exclut en effet tout veto et toute sanction contre les fiancés ou mariés. Cette 
formule a fait l’objet d’une proposition de loi déposée au Sénat par M. Justin 
Godart en 1931. 
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antécédents de certaines maladies familiales qui peuvent constituer 
une contre-indication au mariage. 

« Les mariages entre individus de couleurs différentes ne sont pas 
désirables, mais les unions entre individus d’une même race (race 
blanche, race jaune, etc.,) semblent pouvoir être admis quelles que 
soient les différences ethniques qui les séparent. Les mélanges ainsi 
réalisés donneront des produits, parfois médiocres, parfois excellents 
mais dans l’ensemble acceptables. Les interdictions basées sur des 
origines géographiques ou politiques ne sont pas eugéniques. S 

«L'immigration, par le mélange des races qui en découle, est éga- 
lement du domaine de l'Eugénique. lei, il convient de faire observer 
que l’Eugénique n’a pas pour but l'amélioration d'un peuple déter- 
miné, mais celle des races humaines en général.Aussi bien la médecine 
ne cherche pas à guérir uniquement les maladies les plus courantes 
dans tel ou tel pays : elle s'attaque à toutes les infections ou intoxi- 
cations qui sévissent sur le globe. 

«La lutte universelle contre ces deux fléaux raciaux, l’alcoolisme et 
la syphilis, lutte à laquelle souscrit tout eugéniste montre que l'Eugé- 
nique ne saurait être envisagée du point de vue nationaliste. L’alcoo- 
lisme et la syphilis sont aussi bien combattus chez les blanes que chez 
les noirs et les jaunes. 

« L'Eugénique ne doit préconiser que des mesures dont les en 
sont certains et dont la réalisation offre des garanties suffisantes aux 
intéressés. Lorsque ces conditions sont remplies, l'Eugénique doit 
être intransigeante et rigoureusement interventionniste. Par contre 
l'Eugénique doit s’opposer de toutes ses forces aux mesures dont le 
bien fondé est discutable ou dont l'application risque d'être confiée 
à des hommes ignorants ou insuffisamment préparés à leur tâche. 

« Pour progresser, l'Eugénique doit éclairer l'opinion publique sur 
importance des problèmes qu’elle englobe ; elle doit d'autre part 
pouvoir compter sur des médecins spécialement compétents. Leur 
nombre à l'heure actuelle est totalement insuffisant. Il est done né- 
cessaire que, dans chaque Faculté, un enseignement méthodique 


soit consacré à l'Eugénique et qu'il porte notamment sur l’ hérédité, la _ 
médecine préventive et l'hygiène de la race. » 


HE 


ESSAI DE PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE 
OÙ PSYCHOLOGIE NÉGATIVE 


par U. ne MEDONCA. 


Membre de l'I. I. A. et de la Société Hellénique d'Anthropologie. 


DÉFINITION. 


Il est généralement reconnu, aujourd’hui, que l’on ne saurait faire 
avec profit que de la Psychologie individuelle. J'entends par là, non 
pas la Science du Psychique des individus mais bien celle de chaque 
individu pris en particulier. De cette façon d’envisager les choses, 
il résulte que la Psychologie individuelle ne s'oppose pas à ce qu’on 
pourrait appeler Psychologie des foules ou à la Psychologie collec- 
tive et ne nie pas ce travail de la Psychologie collective que d’ail- 
leurs Freud lui-même appelle « un jeu stérile ». La Psychologie indi- 
viduelle ne nie que la Psychologie officielle (1), d’où le nom que depuis 
plusieurs années je me suis permis de lui donner de « Psychologie 
négative », c’est-à-dire la tendance à la généralisation, l’ensemble 
de principes, de doctrines ou de lois qui permettraient à un psycho- 
logue imbu de science livresque de pénétrer l’âme de n'importe quelle 
personne soumise à son examen. 

Or, dit M. Stefan Zweig dans son beau livre sur Freud, « jamais 
l’homme ne fut plus curieux de son propre Moi, de sa personnalité, 
qu’en notre siècle de monotonisation croissante de la vie extérieure. 
” Le siècle de la technique uniformise et dépersonnalise de plus en plus 
l'individu dont il fait un type incolore ; touchant un même salaire 
par catégorie, habitant les mêmes maisons, portant les mêmes vête- 
ments, travaillant aux mêmes heures, à la même machine, cher- 
chant ensuite un refuge dans le même genre de distraction devant 
le même appareil de T. S. F., le même disque phonographique, se 
livrant aux mêmes sports, les individus sont, extérieurement, d’une 


1. Ou, si l'on préfère, Spiritualiste, 


322 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


manière effrayante, de plus en plus ressemblants ; leurs villes aux 
mêmes rues sont de moins en moins intéressantes, les nations tou- 
jours plus homogènes, le gigantesque creuset de la rationalisation 
fait fondre toutes les distinctions apparentes. Mais, cependant que 
notre surface est taillée en série, et que les hommes sont classés à la 
douzaine conformément au type collectif, au milieu de la déperson- 
nalisation progressive des modes de vie, chaque individu apprécie de 
plus en plus l'importance de la seule couche vitale de son être inac- 
cessible et qui échappe à l’influence du dehors : sa personnalité unique 
et impossible à reproduire. » 

La seule excuse de cette longue citation est la perfection avec la- 
quelle elle reflète ma pensée ou plutôt la facilité avec laquelle elle 
peut être comprise de tous. Car, je dois reconnaître que le terme de 
« Psychologie individuelle » peut prêter à confusion. Freud lui-même, 
il me semble, ne paraît l’employer que dans le sens de « Connaissance 
du Psychique d’un individu donné ». Je lui donne, ainsi que son 
talentueux biographe (Zweig: Sigmund Freud) le sens le plus vaste 
de Science de l'Unité psychique ou de l’Individu, avec un caractère 
de nécessité. C'est-à-dire que, d’après moi, il ne saurait exister, en tant 
que Science, d'autre Psychologie en dehors de la Psychologie indivi- 
duelle et que tous les efforts scientifiques qui tendraient à construire 
l'édifice psychologique en partant de la Masse, de la Foule ou de la 
Collectivité, pour comprendre tous les individus qui les composent, 
seraient dès le début voués à un échec certain. 

Freud, dans son ouvrage sur la « Psychologie collective et lAna- 
lyse du Moi » dit : « Il doit être possible de transformer la Psycholo- 
gie collective en Psychologie individuelle. » Le grand psychanalyste 
et le seul, — nous expliquerons plus tard pourquoi — oublie sans doute 
qu’il n’a étayé ses spéculations et élevé son brillant édifice psycho- 
logique qu’après-coup, en prenant comme point de départ le cas 
de Dora et d’autres cas semblables, c’est-à-dire en s’élevant du par- 
tculier au général. La confusion provient de ce qu’il prend le mot 
« Psychologie » dans le sens « d’état d'âme ». Il dit, en effet : « La 
psychologie individuelle est aussi ancienne que la psychologie collec- 
tive, car il a dû y avoir dès le commencement la psychologie des 
individus composant la masse et celle du père, du chef, du meneur. » 
Or, que peut être la psychologie du père, du chef, du meneur sinon 
la psychologie d’un seul individu ? Freud veut certainement par- 
ler ici du pouvoir, de l'influence que le père, le chef ou le meneur 
exercent sur la masse. Mais, qu'est-ce que cela veut dire sinon qu’il 
s’agit en la circonstance d’une psychologie spéciale qui échappe peut- 
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être pour le moment à notre analyse mais qui ne fait que confirmer 
par son existence même ee que nous avançons plus haut ? Dans ce 
domaine, plus qu’en tout autre peut-être, il est de toute première 
nécessité de s’entendre sur le sens précis des mots qu’on doit utiliser. 
Pour moi, la Psychologie est la Science du Psychique de chaque Etre 
humain pris en particulier et si, dans la recherche de l’âme indivi- 
duelle, appliquée à plusieurs personnes, nous trouvons des points de 
ressemblance, des points communs, ce ne sera qu'un pas en avant 
fait dans la Connaissance de tous les Etres humains en général et 
dans l’élaboration des lois psychiques humaines. 

Ici aussi il faut nous garder de confondre ces lois avec ce que l’on 
appelle aujourd’hui « Psychologie collective ». Plusieurs individus 
assemblés constituent une foule ou même une collectivité dont l’état 
d'âme n’est pas la somme des psychiques de tous les individus, cha- 
eun pris à part, qui la composent. Les psychologues qui se sont occu- 
pés de cette question reconnaissent ce fait fondamental. En ce qui 
concerne plus particulièrement la foule, il nous faut remarquer que 
l'individu qui en fait partie se dépouille de sa propre personnalité 
pour revêtir une « personnalité impersonnelle » qui n’est en vérité 
c2lle d'aucun individu de la foule mais extérieure à tous, comme un 
uniforme qui doit être endossé pour pouvoir être admis dans une 
masse homogène. Le Dr Gustave Le Bon désigne ce phénomène sous 
le nom « d’évanouissement de la personnalité consciente ». Et il 
ajoute : « Prédominance de la personnalité inconsciente ». Il s’agit 
de savoir jusqu’à quel point cette dernière observation pourrait être 
démontrée et justifiée. - 

Pour être plus clair, on pourrait ici se servir d’une comparaison 
empruntée à la Chimie : Deux molécules d’un corps, d'hydrogène 
par exemple, peuvent très bien se combiner à une molécule d’oxy- 
gène. Le résultat est un corps nouveau : l’eau. Mais une masse est par 
définition un corps homogène, ne comprenant que des molécules chi- 
miquement identiques. Maintenant, d’où provient cette « Personna- 
lité impersonnelle », cette individualité-type, en d’autres termes cette 
âme de la foule que tous les individus qui la composent sont obligés 
d'adopter ? Mais ça, c’est une autre affaire. 

Le second terme du nom « Psychologie individuelle » mérite aussi 
d’être défini. L'individu, qui est un monde en soi, n’est pas toutefois 
indépendant ou bien en dehors des autres individus ou des autres 
mondes en soi. Il fait partie d’une société civilisée qui le pénètre de 
son influence et qu’il pénètre à son tour. C’est pourquoi la remarque 
suivante de Freud ne me paraît pas justifiée : « La Psychologie indi- 
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viduelle, dit-il, a pour objet l’Individu et recherche les moyens dont 
il se sert et les voies qu’il suit pour obtenir la satisfaction de ses dé- 
sirs et de ses besoins : mais, dans cette recherche, elle ne réussit que 
rarement et dans les cas tout à fait exceptionnels, à faire abstraction 
des rapports qui existent entre l'individu et ses semblables. C’est 
qu'autruti joue toujours dans la vie de l’Individu le rôle d’un modèle, 
d’un objet, d’un associé ou d’un adversaire et la psychologie indivi- 
duelle se présente toujours, dès le début, comme étant en même 
temps, par un certain côté, une psychologie sociale dans un sens 
élargi mais pleinement justifié, du mot. » 

Psychologie sociale ou psychologie collective seraient, d’après moi, 
des dénominations qui pourraient fort bien être employées l’une 
pour l’autre. I1 faut entendre par « Psychologie des foules » autre 
chose que ce que l’on entend par « Psychologie collective ou sociale ». 
Quant à la Psychologie individuelle elle ne prétendra jamais, comme 
semble le croire Freud, faire abstraction des rapports qui existent 
entre l'individu et ses semblables. « Ce ne serait plus alors, en effet, 
de la psychologie individuelle que l’on ferait mais bien une psycho- 
logie vide d'objet, d’un individu idéal, d’une âme robinsonienne, dont 
l'utilité psychologique serait contestable et la portée pratique essen- 
tiellement nulle. 


NÉCESSITÉ DE LA PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE. 


Puisqu’il est déjà question d'utilité, je veux faire remarquer ici 
que celle de la Psychologie individuelle est d’ordre essentiellement 
pratique, en vertu de sa propre nécessité. D’après ma conception, en 
effet, une psychologie générale est non seulement inutile et quelque- 
fois même nuisible par les erreurs de.toute sorte qu’elle peut nous 
entraîner à commettre lors de son application, mais elle est aussi 
tout à fait impossible dans l’état actuel des choses. IL est étonnant 
que notre société, si farouchement individualiste, ne se soit pas occu- 
pée de l’individu en tant qu’Etre psychique. Les deux efforts impor- 
tants tentés en ce sens à la fin du siècle dernier et au début de celui-ci 
sont, à mon avis, celui de Me Maria Montessori dans le domaine 
de la Pédagogie et celui de Freud dans le domaine de la Connaissance 
de l’âme individuelle humaine. 

Pourquoi la Psychologie individuelle est la seule possible ? Parce 
que, ainsi que tous les psychologues l’admettent, « il n’y a pas dans 
le monde deux êtres humains parfaitement identiques, psychologi- 
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quement parlant, et superposables à la manière de deux circonfé- 
rences ayant le même rayon ». 

C’est ce que Zweig exprime, comme nous l'avons vu plus haut, par 
ces termes : « Chaque individu apprécie de plus en plus l'importance 
de la seule couche vitale de son être inaccessible et qui échappe à 
l'influence du dehors : sa personnalité unique et impossible à re- 
produire. » 

J’ai dit « dans le monde ». Sans doute, j’exagère. L’affirmation de 
Zweig a aussi besoin de correction. En effet, il ne semble pas impos- 
sible, quoique cela soit en fait très difficile, de trouver dans le monde 
deux ou plusieurs individus dont le Psychique de l’un ne soit que la 
copie de celui de l’autre. C’est sans doute aussi le sens qu'il faudrait 
attribuer au magnifique exemple — ou plutôt à la superbe constata- 
tion d’Henry Ford (dont les échafaudages économiques et sociaux 
sont, par ailleurs, fort critiquables et dans tous les cas, fort sujets à 
discussion), constatation, dis-je, d’après laquelle ses milliers de voi- 
tures toutes du même type, toutes fabriquées en série, se comportent 
différemment sur la route. Extérieurement, elles sont toutes parfai- 
tement semblables et pourtant un chauffeur expérimenté reconnai- 
trait la sienne entre mille à la marche. Ford s’appuie sur ce point 
pour élever sa théorie des différences humaines et sociales et c’est là, 
comme on peut s’en rendre compte, que réside la principale cause de 
fragilité de son édifice. Contrairement à cette différenciation de la 
Matière, qui doit obéir à des circonstances encore obscures ou plus 
simplement à quelque défectuosité microscopique et pratiquement 
négligeable des machines qui la transforment, la différenciation psy- 
chique des individus est d’un ordre plus subtil et plus important, 
dans le sens de la profondeur et de l'élévation, puisqu'elle obéit à des 
lois biologiques et psychologiques qui restent à dégager mais dont 
la connaissance nous ferait égaler Dieu puisqu'elle nous permettrait 
de créer l’homme. 

Done, s’il est vrai que dans les discussions scientifiques il est oiseux 
de parler d’Absolu, comme il est fantastique de prétendre qu’il n’y 
a pas dans le monde deux individus parfaitement identiques, au 
physique ou au moral, ou — ce qui revient au même — qu’il n’y a 
point que « des personnalités uniques et impossibles à reproduire »; 
il n’en est pas moins vrai que entre un individu et l’autre il existe 
des différences remarquables. Et ces différences, précisément, fort 
atténuées chez des êtres identiques et superposables, serviraient déjà 
à elles seules à justifier la « Psychologie individuelle » si celle-ci 
n’était utile et indispensable pour beaucoup d’autres raisons également. 
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Dans les cas de maladies mentales notamment, c’est la Psychologie 
individuelle qui est appelée à intervenir, sa méthode étant la même 
que celle de la Psychanalyse. La Méthode psychanalytique elle- 
même est la preuve de la Psychologie individuelle. 


CRITIQUE DU VERBALISME. 


Prenons le mot feuille, par exemple. Qu'est-ce que ce mot veut 
dire ? J’ouvre le premier dictionnaire qui me tombe sous la main. 

Feuille, lat. folium, expansion membraneuse, ordinairement plane 
et verte, qui naît sur la tige et les rameaux des plantes. 

Tous lès hommes sont, je suppose, parfaitement d’accord sur la 
définition ci-dessus. Tous les hommes sont également d’accord qu’il 
«n’y a point deux feuilles qui se ressemblent ». Quelle est la consé- 
quence de cette curieuse constatation ? Feuille est un mot : c’est le 
nom commun d’une chose ou, ce qui revient au même le symbole 
verbal de cette chose. C’est un mot inventé par les hommes, pour eux, 
pour permettre le langage parlé ou écrit ou plutôt la communication 
de la pensée. 

Mais entre le symbole et la chose elle-même l'écart est parfois beau- 
coup plus considérable qu’on ne se l’imagine. Une expérience inté- 
ressante à tenter serait la suivante : Prononcer le mot « feuille » dans 
une classe de quarante élèves et ordonner à ces derniers d’écrire les 
associations d’idées que ce mot suscite en eux ou plutôt l’écho que ce 
mot éveille en leurs âmes (1). 

Donc, pour chaque objet de la nature il y a trois choses à considé- 
rer : 

19 L'objet lui-même ; 

20 Le nom que, par convention, les hommes lui ont donné pour 
permettre le langage parlé ou écrit ou, si l’on veut, la communication 
de la pensée ; 

3° La représentation que les hommes se font de cet objet lorsque le 
nom conventionnel qui le désigne est brusquement prononcé devant 
eux en l’absence de l’objet lui-même. 


1. J'ai tenté l'expérience dans une classe de 22 élèves, de 17 à 19 ans. 

Le mot « feuille » a éveillé l’idée d’arbre chez 15, l'idée de papier chez 13 
d'entre eux. Ce sont les acceptions les plus communes. 

7 ont pensé à l'automne pendant lequel les feuilles tombent, 3 à des fabriques 
d'objets en bois, 2 à des romans-feuilletons, 1 à un journal, 1 à l’hiver, 1 à La 
Fontaine, 1 à la maison, 1 aux « Feuilles d'automne » de Victor Hugo, et 1 enfin 
a exprimé une idée philosophique, vestige probable de quelque lecture. 
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Or, il est incontestable que les mots n'éveillent pas toujours chez 
tous les hommes les mêmes représentations. Ce fait est indiscutable 
et le terme de « malentendu » a été justement créé par les hommes 
pour le désigner. Pour s’en convaincre expérimentalement il suflit 
de faire lire un livre, « Le Crime de Sylvestre Bonnard » d’Anatole 
France, par exemple, ou tout autre, par un certain nombre d'indivi- 
dus. Après lecture, on s’étonnera de constater que tel a trouvé l’ou- 
vrage excellent, tel autre médiocre, tel autre encore franchement 
mauvais. Tel aimera tel chapitre, tel autre telle phrase, tel autre 
encore telle scène ou description. 

Les mots vivent de leur vie propre et leur signification varie au 
cours des siècles (1). Qu'est-ce à dire sinon que les représentations qu’ils 
éveillaient dans l’âme de nos ancêtres ont cessé de répondre à nos 
propres besoins ou bien que ces représentations ont évolué avec notre 
conception des hommes et des choses, en un mot en même temps que 
notre Civilisation ? 

L'illustration la plus frappante de ce que nous venons d’avancer se 
trouve dans cette catégorie de mots qu’on appelle des « mots abs- 
traits ». Ici, la première des trois choses que nous avons eu à considérer 
—- c’est-à-dire l’objet lui-même — qui pourrait malgré tout servir 
de base et auquel on pourrait à chaque instant se reporter —- fait 
totalement défaut. Il ne nous reste que le Symbole et la Repré- 
sentation que nous nous en faisons, ou plutôt que chacun de nous 
se fait conformément à sa psychologie individuelle. Tel est, par 
exemple le mot « Bonheur » qui a fait couler des flots d’encre, l’'Hu- 
manité ayant toujours fait d’une facon étonnante une regrettable 
confusion entre le Symbole et sa Représentation. 

Or, une telle représentation n’a aucune importance en soi. Elle 
n’en acquiert une que par rapport au Psychique individuel de chaque 
personne prise en particulier. 

S’occuper des mots seuls, c’est faire du Verbalisme. C’est introduire 
dans la Psychologie un élément de confusion et de désordre sembla- 
ble à l’élément anarchique qui mine une société civilisée. Tout le 
monde est unanime à reconnaître que les mots ayant perdu leur signi- 
fication originelle sont oiseux, lourds et tyranniques et j’ai même vu 
des consciences s’insurger contre ce qu’elles appelaient « la tyrannie 
des mots ». Or, pour des individus vivant en société, l’essentiel est de 
se comprendre. J’ai démontré ailleurs et je le ferai encore plus bas, 


tr. Voir à ce propos : A. Darmesteter : La Vie des mots, Paris, 1928. 
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que dans l’état actuel de la Société, il est impossible aux hommes de 
se comprendre. 


IMPOSSIRILITÉ D’UNE COMPRÉHENSION COMPLÈTE ENTRE LES HOMMES. 


= 


Pourquoi ? 

Parce que, biologiquement et psychologiquement, les hommes sont 
différents l’un de l’autre. 

D'où proviennent ces différences ? 

Quoique n’attachant aucune espèce d'importance à l'Histoire géné- 
rale des peuples qui n’est, selon la forte expression de Freud, « qu’une 
longue série de crimes » autorisant et justifiant les crimes à venir, Je 
n’en tiens pas moins pour certain que le développement divergent des 
hordes primitives, des tribus, des familles, des sociétés a, au cours 
des siècles, différemment influencé la psychologie individuelle. Les 
conditions climatériques, géographiques et autres, les divers modes 
d'existence, la nourriture, l'habillement, l'éducation enfin ont fait de 
chacun de nous ce que nous sommes. Il faut ajouter à tout cela l’hé- 
rédité biologique et psychologique. 

Il me paraît inutile d’insister sur le phénomène de l’hérédité qui 
est tellement patent qu'il se passe de toute démonstration. Le p:emier 
soin des femmes du peuple ignorantes lorsqu'elles se trouvent en pré- 
sence d’un enfant, est de lui chercher des ressemblances physiques avec 
ses parents. Or, ces ressemblances qui, au physique, sont visibles et 
évidentes, n'existent pas moins au psychique quoiqu’elles soient 
moins visibles et plus atténuées. Lorsque l'enfant naît, son Moi est 
vide de tout contenu psychique. Sa vie psychique se réduit à l’expres- 
sion extérieure de quelques instincts primaires, que l’on pourrait ap- 
peler les Instincts de Vie. Mais il n’en est pas moirs certain que son 
Mot a déjà depnis lors le pli imprimé par les générations qui l’ont 
précédé et qui forment pour lui une chaîne dont il n’est que le der- 
nier chainon. 

Au fur et à mesure qu’il prend conscience du monde extérieur, qu’il 
apprend de son entourage les noms des objets qui l’environnent, 
des actes qu’il réalise, des besoins qu’il satisfait, son psychique bien 
entendu se développe et s'enrichit de connaissances nouvelles. Mais 
toutes ces connaissances ont pour lui un sens qui est propre à son 
individualité psychique, un sens rarement identique, différent sou- 
vent, parfois même opposé à celui que son entourage accorde à ces 
mêmes connaissances. 


Pourquoi ne s’en est-on pas rendu compte depuis toujours ? 


L 
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Parce que le contact de notre Moi avec le Moi de nos semblables 


qui constituent notre entourage n’est pas un contact profond, intime: 


psychique en un mot. Autrement dit, dans nos rapports avec nos 
semblables, nous ne cherchons pas à connaître leur âme. Nous nous 
contentons de ce mode commode de communication de la Pensée qui 
s’appelle le Langage. Or, ce contact de notre Moi avec celui de nos 
semblables est un contact verbal et verbeux. Les Evocations susci- 
tées en nous par la parole de nos sembables ne sont pas toujours pré- 
cisément celles qu’ils auraient bien voulu y éveiller. Nous sommes 
donc obligés d'admettre que toute proposition, toute phrase peut 
avoir deux sens différents : 


1° Le sens réel, qui exprime bien l’idée de la personne qui la for- 
mule ; 

2° Le sens apparent ou rapproché, qui nous échappe parce qu’il 
est celui, intime, que l’âme de chaque auditeur veut attribuer à cette 
proposition. 

Exemple : soit la proposition « Le Soleil brille ». 

Chez l’un, cette proposition évoque l’idée d’une belle journée, d’une 
promenade possible ; chez l’autre, un souvenir d'amour d’une belle 
journée de l'automne passé ; chez un troisième, la proposition « Le 
soleil brille » évoque l’idée de Bonheur ; chez un quatrième, celle 
d’une jeune vierge dont la possession serait désirable. 

La grammaire reconnaît à plusieurs mots, expressions ou galli- 
cismes un sens différent (sens figuré) de celui qu’il est convenu de leur 
attribuer dans la réalité objectale (sens propre). Qu'est-ce à dire sinon 
que le bon-sens populaire reconnaît la réalité du phénomène et a 
adopté, avec le temps, le « sens apparent ou rapproché » qui était 
attribué au mot ou à l’expression par un certain nombre d’individus ? 

Toutes ces considérations ainsi que plusieurs autres sur lesquelles 
il serait vain de s’étendre mais dont on pourrait multiplier le nombre 
à volonté, démontrent suffisamment que les noms concrets ou abs- 
traits n'ont pas, pour tous les hommes, une seule et même significa- 
tion. Cela est si vrai que la Méthode psychanalytique pour la guéri- 
son des maladies psychiques, pour mettre à découvert autant que 
faire se peut l’âme du patient, en d’autres termes pour permettre 
au médecin de bien le comprendre, possède une branche spéciale, 
peut-être la plus importante de toutes, qui s’appelle l’{nter prétation. 

Le malade ne pourrait-il pas s'exprimer d’une façon plus claire, 
plus compréhensible ? 

Je ne le pense pas. 

T1 faut maintenant faire l’inverse précisément de ce que nous avons 
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fait dans le chapitre précédent, c’est-à-dire surprendre le travail de la 
«traduction » du Moi en mots. Il traverse trois phases successives : 

10 Localisation de la représentation (évocation, image) à extério- 
riser ; 

20 Choix du mot (travail de la traduction de l’image en mot ou en 
symbole) ; 

30 Vision extérieure de l’objet lui-même auquel ce mot correspond. 

Exemple : soit à traduire en mots pour communiquer ce que Je 
sens à un ami qui m’écoute une image qui est en moi. 

Première phase : Je localise l'image en question, c’est-à-dire que je 
l’isole, je l’écarte des autres images qui au même moment se meuvent 
en moi. Ce travail de localisation effectué, j'ai aimsi une évocation 
(image ou représentation) qui domine pour l’instant toutes les autres, 
qui surgit au premier plan et les éclipse. Soit, pour fixer les idées, 
l'image d’une radieuse journée de l’automne dernier, au cours de 
laquelle j’ai fait une agréable promenade avec une personne aimée. 

Deuxième phase : Je choisis les mots ou symboles qui traduisent 
en paroles mon image extérieure. Dans le cas qui nous occupe, j’ex- 
primerai donc la proposition : « Le soleil brille ». 

Troisième phase : J’ai enfin la vision extérieure de l’objet lui-même 
que ma phrase évoque. Je sens parfaitement que je me suis mal 
exprimé. C’est comme un éblouissement. Cependant, si je veux être 
absolument plus clair, pour mieux me faire comprendre de mon ami, 
je peux commenter cette proposition, la compléter à l’aide d’autres 
phrases, d’autres mots, d’autres symboles. Dans le cas contraire, c’est 
à-dire si Je veux garder cette image pour moi tout seul, si je ne veux 
pas livrer ce que je sens à un étranger, même à un ami, je n’en fais 
rien et Je me tais. 

Mon ami a entendu la proposition « Le soleil brille ». Il a compris 
« quelque chose », c’est-à-dire que ces mots ont évoqué en lui une 
autre image conforme à son Moi. à son individualité psychique. Il 
se contente de cet « à peu près », il se tait aussi. Voilà comment on se 
comprend... 

Les synonymes, dont toutes les langues du monde sont riches — 
et plus une langue est riche plus elle en contient — constituent la 
preuve la meilleure du choix que nous faisons pour traduire en mots 
ou symboles nos images. représentations ou évocations intérieures. 

Une autre preuve irréfutable est le rappel constant à la base com- 
mune des valeurs établies, le recours fréquent aux définitions du Dic. 
tionnaire, aux étymologies, aux objets eux-mêmes, que nous consta- 
tons au cours d’une discussion entre deux ou plusieurs amis. En 


ESSAI DE PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE 331 


effet, on les entend souvent dire : « Moi, je comprends par ce mot. 
C’est cela que je veux dire... Ce n’est pas cela que je dis... Vous ne 
me comprenez pas, je tâcherai de m'expliquer mieux... J'appelle 
ainsi telle chose (définitions)..., etc., ete. » Pourquoi les hommes ne 
peuvent-ils done pas se comprendre ? 


THÉORIE DES ANTÉCÉDENTES ET DES CONSÉQUENTES. 


En dehors du pli héréditaire — pli biologique et psychologique — 
l'Education et l’Instruction jouent un grand rôle dans la formation 
des individualités psychiques, du Moi de chacun. A la naissance, 
nous l’avons dit, le psychique de l’enfant est vide de tout contenu, 
n'ayant qu’une certaine prédisposition à concevoir les choses de 
telle façon plutôt que de telle autre, à les voir sous un angle spécial, 
individuel. Cette prédisposition provient du « pli héréditaire », c’est- 
à-dire de la façon de voir, d'interpréter ou de comprendre les choses 
qui découle de la longue lignée de générations qui l’ont précédé. Mais, 
au fur et à mesure que les années passent, son Moi s'ouvre à la Con- 
naissance. Supposons qu'après un certain nombre d’années, l'enfant 
ait acquis les notions a, b, c, d... w. 

C’est justement ces notions que j'appelle les antécédentes. Si l’en- 
fant veut acquérir les notions +, y, z, je prétends qu’il ne peut le faire 
qu’à condition de posséder les « antécédentes » a, b, c, d..., w. 

Les notions +, y, z qui découlent des antécédentes, sine qua non, 
s'appellent des conséquentes. 

Le phénomène dans son ensemble prend le nom d’assimilation. 

D'où la règle suivante : 

« 1l est impossible au Psychique d’un individu d’assimiler une idée x, 
sans assimiler au préalable toute la série logique des antécédentes de 
même nature. » 

Exemple : Il est impossible d'expliquer à un jeune étudiant le 
34e théorème de géométrie, ou bien une loi quelconque de la Physique 
avant de lui faire comprendre tous les 30 théorèmes précédents ou 
toutes les lois qui devancent celle-là. 

Cet exemple mathématique, je ne le choisis que pour son indiscu- 
table clarté mais la marche de l’assimilation est la même pour toute 
catégorie de notions, concepts ou idées car, d’après moi, l'esprit 
humain est plus mathématique qu'on ne semble communément le 
croire. La confirmation pratique du phénomène est fort aisée, pourvu 
qu’on se donne tant soit peu la peine de surprendre en pleine action 
le travail de l'assimilation. 
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4 


Conséquences : Ce qui précède nous permet de tirer les conséquen- 
ces suivantes : 

19 Toute conséquente, une fois assimilée en vertu des antécé- 
dentes de même nature qui la précèdent, devient à san tour une 
antécédente qui favorise et permet l'assimilation d’une nouvelle 
notion (concept ou idée). C’est là, comme on peut le voir, la seule 
explication rationnelle, nécessaire et suffisante, du progrès humain. 

20 Si, en apparence, un individu admet une « conséquente » sans 
posséder la chaîne complète des antécédentes qui doivent la précé- 
der, c’est que le raisonnement lui permet de reconstituer les chai- 
nons manquants. Ë 

Soit, par exemple à faire assimiler la notion X par un individu 
qui possède les antécédentes de même nature 4, b, c, d... +. Nous 
remarquons que dans le cas qui nous occupe l’antécédente w manque. 
Eh ! bien, cette solution de continuité n’est qu’apparente seulement 
car le raisonnement permet à l’individu en question de reconstituer 
tout seul l’antécédente w, sur la base des antécédentes qu'il possède 
déjà en vue de l’assimilation de la conséquente X. 

Exemples pratiques : Cette théorie des antécédentes et des consé- 
quentes (ou plus simplement de l’Assimilation) nous permet de 
comprendre comment les hommes placés devant un problème de 
n'importe quel genre (Mathématiques en général, Physique, Chimie ; 
questions financières, économiques, commerciales ; problèmes s0- 
ciaux, philosophiques, etc) peuvent — ou non — en trouver la solu- 
tion. 


PARODIE DE LA PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE. 


Ce qui précède, m’objectera-t-on, — qui est en quelque sorte la 
négation de la Psychologie individuelle — nous indique la voie à 
suivre. c 


Si nous voulons donc faire disparaître les différences psychologi- 
ques individu2lles, en d’autres termes rendre tous les hommes iden- 
tiques et superposables, faire une Psychologie sociale ou collective 
au lieu d’une Psychologie individuelle, nous n’avons qu’à partir du 
même point À et leur faire parcourir dans tous les domaines de la vie 
psychique la même série de conséquentes b, c, d, ete. z. 

C'est ce que l'Armée, l'Eglise et surtout l'Ecole font depuis long- 
temps. 

Je me hâte de dire que je n’y vois pas d’inconvénient mais que, 
pour arriver à un résultat satisfaisant il faut supprimer l’hérédité 
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ou si l’on veut bien la Famille (les nations, les peuples, les races ] 

Je n’ai jamais prétendu qu'il n’y ait point parmi les hommes des 
« points communs », c’est-à-dire des concepts, notions, idées, pro- 
positions sur lesquels ils s'entendent parfaitement. Je l'ai dit plus 
haut et je consacrerai un chapitre spécial à cette question. Ces points 
communs comprennent les concepts, notions, idées ou propositions 
inférieurs (c’est-à-dire portant sur des choses concrètes) que j’oppose 
aux concepts, notions, idées ou propositions supérieurs (c’est-à-dire 
portant sur des choses abstraites). 

Or, ce sont justement ces derniers qui sont les plus importants pour 
individu, parce que c’est avec leur aide qu'il trace sa règle de vie. 

Il serait en effet ridicule de prétendre que si, comme dirait Molière, 
J’ordonne à ma femme de chambre : « Nicole, apportez-moi mes pan- 
toufles » celle-ci, au lieu d’obéir à mon injonction, se met au piano et 
me joue une Rhapsodie de Liszt. 

De même, il est évident que la possession collective des antécé- 
dentes mathématiques, par exemple, permet à tous les élèves d’une 
même classe de donner la même solution au même problème d’algè- 
bre, de géométrie, de Physique ou de Chimie qui leur est posé. 

Mais c’est lorsqu'il s’agit d’abstractions que les différenciations 
individuelles deviennent évidentes. 

Freud reconnaît ce phénomène en ces termes : « Les impulsions 
instinctives des autres hommes échappent naturellement à notre 
perception. Nous les inférons d’après leurs actes et leur manière de 
se comporter que nous rattachons à des mobiles ayant leur source 
dans Ja vie instinctive. Mais, dans un grand nombre de cas, la conclu- 
sion ainsi obtenue est erronée. Les mêmes actions, bonnes lorsqu’on 
les envisage sous l’angle de la vie civilisée, peuvent dans certains cas 
être dictées par des motifs nobles, dans d’autres non ». 

Mais ici Freud parle d’impulsions instinctives. Je soutiens que ce 
sont les actes conscients qui échappent aussi à notre perception, ou 
plutôt à notre entendement. Surtout les idées, les choses abstraites. 
D’ailleurs, Freud se contredit lui-même lorsqu'il dit : « les mêmes 
actions, bonnes lorsqu’on les envisage sous l'angle de la vie civili- 
sée, etc... « Or, des actions qu’on peut envisager sous l'angle de la 


vie civilisée et qui ont des motifs nobles ou non ne peuvent évidem- 


ment pas s'appeler des « impulsions instinctives » mais bien des actes 
conscients. 

On pourrait m’objecter qu'il serait inutile de s'arrêter à de telles 
futilités et qu'il serait préférable de passer outre sur ces petites 
différences pratiquement négligeables. Lorsque M. À et M. B ont la 
23 
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malaria, le Médecin leur administre de la quinine sans tenir compte 
dè leur différenciation biologique. 

Sans doute ! Mais, tout d’abord, nous ne sommes pas bien certains 
que le médecin n’a pas agi à la légère en prescrivant à ces deux mala- 
des le même traitement. Et ensuite, en va-t-il de notre faute si, dans 
le domaine psychologique, ce n’est plus la même chose ? Comme nous 
avons eu l’occasion de le dire plus haut, la méthode de traitement 
psychanalytique elle-même est la preuve irréfutable — et la meil- 
leure — en faveur de notre thèse. 

Lorsque je vois mon ami A. s'approcher de la table, étendre la 
main, prendre le verre qui s’y trouve, le remplir, je me dis : « Mon 
ami À. veut boire. » Parfois même, je suis si certain de mon raisonne- 
ment que je m'empresse d'aller au-devant de son propre désir. Je 
m'’empare du verre, je le fais rincer, je le fais remplir d’une eau spé- 
ciale que je conserve ailleurs et qui, j’en suis sûr, fera davantage plai- 
sir à mon ami que j'aime. Je lui présente le verre. Il en avale le con- 
tenu d’un trait. 

Qu'est-ce à dire ? Pouvons-nous inférer de tout cela cette loi géné- 
rale applicable à tous les individus : Loz. Toutes les fois qu’un indi- 
vidu s'approche d’une table, étend la main et s'empare d’un verre, 
est-ce qu'il veut boire ? 

Le ridicule d’une telle proposition saute aux yeux car, non seule- 
ment tous les individus qui accomplissent ces actes ne boivent pas, 
mais encore plusieurs d’entre eux font des actions qui nous déroutent 
et que nous ne pouvons comprendre qu’en demandant des explica- 
tions. 

Tout le monde se rappelle à ce propos le vieux dicton populaire : 
« Entre la coupe et les lèvres... » 

M. B. porte son verre à ses lèvres. Je m’attends à le voir avaler le 
contenu. Brusquement, il se retourne avec une certaine expression 
de dégoût, fait quelques pas, lance l’eau par la fenêtre dans la cour. 
Je m'en étonne. Je lui demande l’explication de son geste. Que prouve 
cette demande d'explication sinon que son acte me déroute, qu’il est 
pour moi incompréhensible ? 

T1 m'explique : Dans l’eau, il avait vu une fourmi. Ah ! bon... 

Certainement, dans son cas, je suis sûr que j'aurais agi de même. 
Mais tous les hommes, nécessairement, feront-ils comme lui, et moi ? 
On connaît l’anecdote où il est question d’un Anglais qui, ayant 
aperçu des mouches dans sa bière, s’écria en avalant la boisson : « Vous 
avez voulu boire ma bière ? Eh ! bien, il est juste que je vous avale 
à mon tour...» 


L 
s 
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Lorsque M. C. s'aperçoit que sa femme le trompe, il arme son 
revolver et lui loge quelques balles dans la cervelle. 

Règle générale : Toutes les fois qu’ils sont trompés par leurs femmes, 
les hommes arment leurs revolvers et leur logent quelques balles 
dans la cervelle. 

La stupidité d’une telle règle est patente car, depuis l'homme qui 
massacre sa femme jusqu’à celui qui, en personne, lui apporte des 
clients, il y a toute une gamme de nuances, conformément au Psy- 
chique de chaque Individualité. 


LES POINTS COMMUNS. 


Est-ce à dire que les individus sont essentiellement différents les 
uns des autres et qu’on ne pourrait pas établir entre eux des points 
de ressemblance ou de contact, des « points communs » ? Je ne l’ai 
Jamais prétendu. | 

Ces points communs existent et il serait même fort intéressant 
d'établir une échelle de différenciations. Pour ma part, je penche 
vers la classification à trois degrés suivante : 


Premier degré : 


Concepts, notions, idées ou propositions inférieurs, communs à 
tous les individus. 


Deuxième degré : 
Concepts, notions, idées ou propositions moyens, à peu près com- 
muns, c’est-à-dire dépendant déjà du Psychique individuel. 
Troisième degré : 


Concepts, notions, idées ou propositions supérieurs, totalement 


- différents d’un individu à l’autre. 


Je suis tout à fait convaincu que les actes que Freud appelle « Im- 
pulsions instinctives, c’est-à-dire ceux qui sont réalisés conformément 
aux injonctions des instincts primaires suivants : 


À. — Instincts de Conservation (ou de Défense). 
B. — Instincts de Nutrition. 
C. — Instincts sexuels 


sont communs à tous les hommes. 
Au deuxième dégré de cette Echelle il faudrait situer les concepts, 
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notions, idées ou propositions simples découlant de ces instincts pri- 
maires, autrement dit des actes de la Vie animale. 


Enfin, le troisième degré doit comprendre les abstractions, autre- 


ment dit la vi: spirituelle supérieure de l'individu. C’est ici en effet 
qu’on remarque le plus de différences entre un individu et l’autre. 


Exemples : 


Premier degré : Lorsqu'on sent venir le sommeil, on se met au lit 


C’est commun à tous les hommes. 

Deuxième degré : Le concept « Lit » est à peu près commun à tous les 
hommes. Commun, lorsqu'il est simple et se rapporte à l’objet dans 
lequel on s'étend pour se reposer. Différent, lorsqu'il forme un com- 
plexe particulier à l'individu à un moment donné. Par exemple : 
« Si ce soir dans mon lit. il y avait une belle jeune fille, je serais heu- 
reux. » 

Troisième degré : Le concept abstrait de « Bonheur » particulier à 
chaque individu pris à part. 


LA VIE EN SOCIÉTÉ. 


Si, comme nous l’avons vu plus haut, la suppression de l’Hérédité 
(Famille, nation, etc.) peut avoir pour heureuse conséquence la dis- 
parition des différences psychiques individuelles, en d’autres mots 
peut entraîner l’uniformisation des individualités psychiques, on 
pourrait bien se demander si les hommes ont avantage à vivre seuls 
ou en société. 

Je me hâte da dire que c’est là, à n’en pas douter, une importante 
question d'avenir d’ordre plutôt philosophique, dont les psychologues 
qui s'efforcent d'analyser ou de connaître l’âme de leurs contempo- 
rains n’ont pas à se soucier. 

Il est indiscutable que si les diverses conditions d’existence ac- 
tuelles — conditions géographiques, climatériques, sociales, écono- 
miques (Freud ajouterait aussi : « surtout sexuelles ») — venaient 
brusquement à changer, toute la Psychologie humaine telle, disons, 
que nous la connaissons aujourd’hui, subirait également une trans- 
formation radicale. 

Un vaste champ d’expériences est ouvert au Psychologue qui par- 
viendrait à faire varier artificiellement ces diverses conditions exté 
rieures pour observer et surprendre les variations correspondantes 
qui surviendraient dans l’âme humaine. Ce psychologue réussirait 
de la sorte à dégager les lois d’après lesquelles les éléments exté- 
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rieurs influent sur les variations psychologiques, aussi bien que les 
Physiciens ou les Chimistes font changer les conditions de tempéra- 
ture ou de pression d’un corps qu’ils soumettent à leur examen pour 
en observer les modifications correspondantes. 

Quelques constatations assez importantes ont été déjà faites dans 
ce domaine, quoique d’une façon fortuite. Par exemple, il a été 
remarqué que les révolutions, les guerres et autres événements de ce 
genre qui bouleversent les peuples se produisent surtout en été 
(Révolution française de juillet 1789, Guerre mondiale d'août 1914). 
On pourrait en tirer la conclusion que la Chaleur — et une foule 
d’autres conditions encore imperceptibles et qui mériteraient d’être 
étudiées à fond, telles que la légèreté de l'air, la position des astres 
par rapport à la terre ou du Système solaire dans l'Univers, le régime 
alimentaire, la tiédeur et la beauté des nuits, la longueur des jours, 


-etc., etc.) exercent incontestablement une certaine influence sur les 


esprits qui sont alors surexcités. 

Mais tout ce qui précède ne doit pas nous occuper ici. 

Nous examinons l’homme actuel, c’est-à-dire tel qu’il est en tant 
que membre d’une société civilisée. 

Certes, s’il vivait à l’état de nature (et par ces mots j'entends : 
seul dans une île déserte ou dans une forêt vierge) sa psychologie 
n’en serait pas moins individuelle et plus près de la réalité cosmique. 
Mais là encore, la Psychologie d’un tel individu ne serait pas exempte 
de toute influence extérieure car si l’homme peut par la pensée et 
théoriquement supprimer la société de ses semblables, il lui sera 
toujours impossible de supprimer celle de la Nature. Nous avons vu 
que ce n’est pas seulement ses semblables qui exercent sur lui une 
influence quelconque mais aussi la foule de circonstances exté- 
rieures telles que la nourriture, l'habillement, le climat, le relief du 
sol, etc. (Expressions populaires : 11 vit dans « la société » de ses ani- 
maux, de ses plantes, etc.). 

L’Homme-type, psychologiquement pur, est impossible à obtenir. 


_ Ce qui est remarquable — ce qui nous intéresse et que nous nous 


efforçons de démontrer — c’est que, quoique vivant en société, l’in- 
dividu conserve son propre Moi, sa psychologie indépendante et spé- 
ciale. : - 

Nous pouvons en tirer cette importante conclusion : la société ne 
peut unijormiser les individualiti s psychiques. 

Pourquoi existe-t-elle donc ? Quelle est son utilité ? 

La réponse à ces questions est la suivante : La base de toute société 
humaine est l’intérét individuel. 
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. Les hommes ont intérêt à se grouper, à former des sociétés organi. 
sées, un intérêt individuel et différemment entendu par chacun d’eux; 
pour satisfaire les instincts primaires dont nous avons parlé, à sa- 
voir : 4) instincts de conservation ou de défense ; b) instincts de 
nutrition ; c) instincts sexuels. Nous avons établi que ces instincts 
sont communs à tous les individus (1er degré). Ils permettent donc 
la fondation d’une société (Communauté ou Collectivité). 


Que fait l’homme alors de la partie du Moï (2e et 3€ degrés) qui ne 


correspond pas à celle de ses semblables, qui est différente de celle 
des autres ? La conserve-t-il ? La rejette-t-il ? 

Comment pourrait-il la rejeter, c’est-à-dire se débarrasser d’une 
partie de son être psychique, à la manière de ces lézards qui aban- 
donnent volontiers leur queue ? 

. Sans doute, il la conserve. 

Mais il est obligé de rentrer en lui-même les arêtes trop saïllantes, 
qui s’embarrasseraient dans celles de ses semblables et provoque- 
raient des conflits douloureux. Autrement dit, il sacrifie sa psycho- 
logie individuelle au respect de la morale établie, de la Religion com- 
mune, de l'Etat. Il replie en lui-même, il refoule pour employer le 
terme freudien, la partie de son Mot qui est différente de celle de ses 
semblables. En un mot, x! fait des concessions. 

Donc, dans le développement de toute société humaine on pour- 
rait distinguer les deux phases suivantes : 

19 Formation de la société grâce à l’intérêt individuel ; 

20 Maintien de la société, grâce aux concessions individuelles. 

La troisième phase, soit celle de la dissolution, découle des deux 
précédentes et ne se réalise qu’au moment où tous les membres de la 
société s’accordent à retirer leurs concessions. 

J’ai employé plus haut le mot refoulement mais ici je m’écarte sen- 
siblement de la conception freudienne qui ne porte que sur la partie 
libidineuse du Mo. 

A mon avis, le refoulement porte sur la partie du or que nous 
avons établie sur les 2e et 3€ degrés de l’Echelle des Différenciations, 
et plus notamment sur les abstractions. 

Peur illustrer ceci, je me sérvirai de l'exemple suivant : 

Supposons un Etat bourgeois dans lequel vit un communiste (ou 
inversement). Celui-ci peut : ou bien faire des concessions, c’est-à- 
dire renoncer aux idées qui heurtent celles de ses semblables, -ou bien 
les maintenir. Dans ce dernier cas, la société est dissoute pour lui. 
(Expression populaire : Vivre au ban de la société.) 

Nous avons établi plus haut que la base de toute société humaine 
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est l’intérêt individuel, Je prévois ici une foule d’objections d’ordre 
sociologique (patriarcat, matriarcat, horde primitive, possession de 
la femme). Voir le dernier ouvrage de Freud : La déchéance de notre 
civilisation dont la discussion nous mènerait très loin. 

Qu'il me suflise seulement de dire — ce que les psychologues recon- 
naissent et ne me contesteront point — que nous donnons ici en 
plein dans le domaine des hypothèses. Autrement dit, nous nous 
écartons sensiblement de la réalité psychologique objective que je 
me suis proposé de respecter dans la présente étude. Admettre par 
exemple avec Freud que la supériorité de l’homme sur la femme pro- 
vient de ce qu’il peut se rendre maître du Feu et l’éteindre en urinant 
dessus, ce que la femme, de par sa constitution physiologique même 
est incapable de faire, est à mon avis aussi osé que d'admettre la 
solution du plus ardu problème de géométrie (par ex. celui de la 
quadrature du Cercle) par le plus ignorant des paysans. 

Nous ne pourrons jamais, malgré toute notre bonne volonté, par- 
venir à concevoir une telle chose. 

Cependant, de par notre propre théorie qui admet une différencia- 
tion infinie des Psychiques individuels, aussi variés que la Faune et 
la Flore terrestres, allant de plus l'infini à moins l'infini ; en termes 
plus simples, qu’on peut trouver en ce monde les hommes les plus 
bizarres et les idées les plus abracadabrantes, je m’empresse de recon- 
naître qu’une telle idée a pu peut-être germer dans l'esprit d’un de 
nos primitifs ancêtres puisqu'elle a pu également s’ancrer dans 
l'esprit du plus grand psychanalyste — et du seul — de notre temps. 

Mais, de là à l’élever en dogme, en principe sur la base duquel se 
serait formée la horde primitive, il y a loin. 

Ouvrons ici une parenthèse. J’ai dit au début de cette étude et je 
l’ai répété ici « le seul ». Pourquoi Freud serait-il le seul psycha- 
nalyste authentique, puisque tant d’autres médecins pratiquent 
— quelquefois même avec succès — cette science ? 

Je veux parler ici de la Théorie psychanalytique, de la conception 
que deux ou plusieurs savants se font de cette science. Or, nous avons 
établi qu’il n’y a point deux individus, psychologiquement parlant, 
exactement identiques et superposables, L’expérience d’ailleurs le 
démontre irréfutablement : Dissidence de l'Ecole de Burghüzli — 
dissidence des collaborateurs de Freud, Docteurs Adler, Jung, etc. Il 
n’y a que le Dr Ferenczi que Freud reconnaît comme son disciple le 
plus fidèle et là encore je ne suis pas tout à fait certain qu'il y ait 
une superposition, une ressemblance en tous points parfaite entre 
leurs conceptions psychologiques. 
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Pour revenir à ce qui nous intéresse, et puisque tous les psy- 
chologues ont usé et abusé des hypothèses, qu’on me permette à moi 
aussi d’en augmenter le nombre d’une unité encore, en rapport avec 
l'histoire de la formation d’une société humaine. Je le ferai pour mon 
plaisir et pour mon amusement puisque l’on sait, par définition, 
qu’une hypothèse ne tire pas à conséquence. Je le ferai aussi par 
voût de la simplicité, pour protester contre l’inexplicable tendance 
de nos savants à compliquer les choses. Or, il me semble que tout 
ce qui est dans la Nature est plus simple qu’on ne le croit. 

Donc, au début des âges les hommes devaient vivre à l’état de 
nature, c'est-à-dire isolés. Ce genre d’existence n’a pas dû se poursui- 
vre longtemps car (ainsi que nous le disent diverses fables vieilles 
comme le monde : Fable de l'estomac et des autres organes du corps, 
fable des roseaux liés en faisceaux, etc.) les hommes ont dû vite 
s’apercevoir que l’union est préférable à l’isolement pour la satisfac- 
tion des instincts primaires de défense ou de nutrition. D'où le 
groupe ou horde primitive dont nous n’avons aucune idée exacte. 

C’est là l'embryon de notre société moderne dont l’évolution serait 
fort intéressante à étudier pour le sociologue, l'historien et aussi 
pour le psychologue car ce dernier pourrait y découvrir des données 
fort intéressantes qui faciliteraient la connaissance de la Psychologie 
de l’homme d’aujourd’hui. 

Mais qui pourrait reconstituer tous les chaînons de cette immense 
chaîne des temps ? 

En supposant même que cela fût parfaitement possible, le psy- 
chologue tout particulièrement se trouverait encore en face de diffi- 
cultés insurmontables car il nous est humainement impossible au- 
jourd’hui de nous reporter par la pensée au 1° siècle de l’ère chré- 
tienne, par exemple; de reconstituer le milieu psychologique de 
l’époque, de comprendre l’âme de tel ou tel individu. Cette psycholo- 
gie de l'Homme du passé n’a pas laissé de monuments impérissables 
comme l'architecture, la sculpture ou la musique. On me dira que 
cest Justement l’architecture, la sculpture ou la musique qui nous 
permettent de comprendre l’âme des temps passés. Fort bien, mais 
il faut convenir que tout cela est très aléatoire et que, pour bien 
comprendre un individu il faut, selon la forte expression populaire 
« se mettre dans sa peau ». 

Si nous admettons en outre que les conditions extérieures de cli- 
mat, de relief, de nourriture, etc. exercent une influence qui me 
paraît incontestable sur le Psychique humain et que ces conditions 
ont pu varier au cours des âges, on comprendra pourquoi toute ten- 
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tative de restauration exacte de l’âme d’un individu ou d’une époque 
des temps historiques ou préhistoriques me paraît vaine et vouée 
d'avance à l’échec. 

On ne peut donc que se contenter d’ «à peu près » sans valeur scien- 
tifique absolue. 

Une seule chose est certaine, puisque nous constatons aujourd’hui 
des différences si importantes entre les diverses psychologies humai- 
nes : C’est que le développement des sociétés humaines, dans l’espace et 
dans le temps, n'a pas été uniforme. 

Autrement dit : plusieurs hordes primitives se sont développées en 
même temps et dans des directions rarement parallèles, souvent diver- 
gentes et parfois même opposées. 

Il nous reste maintenant à établir la distinction nécessaire entre 
ce que J'entends par le mot « société » (Collectivité ou Communauté) 
et par le mot « Foule ». Si je le fais c’est parce qu’il me semble 
qu’une confusion s’est établie entre ces deux concepts dans l'esprit 
même de Freud. En effet, ce dernier commence son ouvrage Psycho- 
logie collective et analyse du Moi (traduction française de M. Janké- 
lévitch, Payot, éditeur) par une longue citation empruntée à l’ou- 
vrage du Dr Gustave Le Bon « Psychologie des foules ». 

J’appelle Collectivité (Communauté ou Société) une réunion per- 
manente de plusieurs individus, obéissant aux mêmes lois, et dont 
le but suprême est d’assurer la satisfaction des instincts primaires des 
membres qui la composent dans la limite des concessions consenties. 

Par contre, la « foule » est une réunion temporaire ou provisotre de 
quelques individus pour la satisfaction d’un besoin commun immé- 
diat, déterminé et de courte durée. 

Cette distinction peut encore se résumer de la sorte, suivant les 
propres termes du Dr Le Bon : « Par le seul fait qu’il fait partie d’une 
foule, l'homme descend donc de plusieurs degrés sur l’échelle de la 
Civilisation. » 

Tout au contraire, dans une société civilisée, chaque individu peut 
monter de plusieurs degrés sur la même échelle. 

On pourra m’objecter que le nom de l'ouvrage (W assenpsychologie 
und Ich Analyse) ne fait rien à la chose, que c’est là une erreur du 
traducteur et que dans l’esprit de Freud c’est bien « Psychologie des 
foules » qu’il veut entendre par les mots de « Psychologie collective ». 
Je l'accorde volontiers ! Mais qu’il me soit quand même permis de 
relever que dans le corps même de l'ouvrage Freud parle indistincte- 
ment de foule et de société : et de déplorer que l’auteur de la psycha- 
nalyse laisse s’accréditer de telles possibilités de confusion. Nous. 
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lorsque Freud parle « d’impulsions instinctives » et d’actions qu’on 
peut envisager sous l’angle de la vie civilisée et qui ont des motifs 
nobles ou non. Or, des impulsions instinctives qui tombent sous le 
coup de notre conscience sont évidemment des actes conscients. 
D’après le D' Gustave Le Bon, l'intérêt (l'avantage) personnel chez 
l'individu est la seule explication possible de la société, puisqu'il 
démontre qu’il n’y a pas d’intérêt (avantage) chez les personnes qui 
composent la foule. La seule explication de la foule, pour lui, est la. 
Suggestion ou plutôt la Suggestibilité, qui remplace alors l'intérêt 
personnel. | 
Freud ajoute, pour l’une comme pour l’autre, l’amour. 


| 

we 

avons relevé plus haut (p.333) une autre erreur du même genre: c’est | 
| 

L 
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LA PRÉHISTOIRE 
DE LA RÉGION DE CHATEAUDUN 
(EURE-ET-LOIR) 
Par M. R. COTTEVIEILLE-GIRAUDET 


Membre de l’Institut international d’Anthropologie et de la Société Dunoise. 


(Suite). 


A mon vénéré Ami, 
M. HENRI LECESNE (1). 


Voici cinq ans déjà que parut la première partie de ce travail (2). 
On y traitait du Paléolithique ancien et moyen de l’arrondissement 
de Châteaudun en montrant comment ce coin d’Eure-et-Loir fut 
peuplé une première fois, vraisemblablement au début de la période 
moyenne des temps quaternaires, par un bloc de populations venues 
du Sud par la vallée du Loir, et qui, en se répartissant inégalement 
dans les vallées du Loir, de l’Aïgre et de l’Yerre, déterminèrent trois 


centres humains, dont le plus important fut celui de la vallée du Loir 


avec Châteaudun et ses environs. 

Depuis, plusieurs séjours en Orient nous ont vu remettre, hélas ! 
jusqu’à présent, la suite de cette étude où l’on abordera le Paléoli- 
thique supérieur et le Néolithique ancien dans le même arrondisse- 
ment de Châteaudun. Toutefois, en cinq ans, des trouvailles eurent 
lieu, qui nécessitent auparavant une brève remise au point de notre 
première partie. 

Peu après notre article de 1927, la réforme administrative qui sup- 
prima la sous-préfecture de Nogent-le-Rotrou, rattacha l’un des can- 
tons qui en dépendaient, celui d’Authon-du-Perche, à Château- 


1. Président honoraire de la Société dunoise, C’est grâce à la riche collection 


réhistorique de M. Lecesna.que je pus écrire cet article. 
è 27 ie Anthropologique, octot re-décembre 1927, p. 346 à 363. 
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dun. De ce sixième canton, on aurait pu attendre un élargissement, 
notable de notre champ d’investigations, et volontiers nous aurions 
rétrospectivement indiqué les trouvailles qui y avaient été faites. 
Malheureusement, pour le Paléolithique ancien et moyen, absolument 
rien n’est à signaler à notre connaissance et malgré nos recherches 
dans la région d’Authon-du-Perche où nous passons souvent une par- 
tie de l'été : ce fait, regrettable en soi, corrobore l’idée que nous avons 
émise sur le peuplement tardif du Perche qui, aux lointaines époques, 
dut être essentiellement forestier (1). 

Les addenda se confinent aux cantons de Châteaudun, de Cloyes 
et de Bonneval : ; . 


te. dns 


CANTON DE CHATEAUDUN 


19 COMMUNE DE CHATEAUDUN. — Une petite hache acheuléenne, 
de patine jaune, a été trouvée au lieudit La Garenne (Collection H. 
Lecesne) (fig. 1, n° 2). 


(À C/DE + 
NN 


Fig. 1. — Pièces acheuléennes du Dunois : 1 Villeb i 
Do alay (Langey) patine blan- 
châtre ; 2, La Garenne (Châteaudun), pati JE , i 
patine jaunâtre (Coll. Lecesue). RER SN RUES 


ï. Idid,, p, 856. 
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29 COMMUNE DE SAINT-DENIS-LES Pons. —M. Pikeroen,instituteur 
à Saint-Denis-les Ponts, a trouvé une hachette acheuléenne cordi- 
forme au terroir de La Bretèche. Ce terroir est situé sur la rive gauche 
du Loir, dans la boucle que forme cette rivière entre les hameaux de 
Saint-Avit et de Ségland ; son sol, composé d’anciennes alluvions 
du Loir, est exploité en carrières de sable et de galets (ballastières). 
[Les pièces acheuléo-moustériennes de la collection Lecesne, étique- 


tées Saint-Denis- les Ponts (2), proviennent d’autres points de la 
localité]. 


39 COMMUNE DE DONNEMAIN-SAINT-MAMÈS. — (5 km. N.-E. de 
Châteaudun). a) Du hameau de La Varenne, situé à 3 km. S.-0.-0. de 
Donnemain (3), proviennent trois haches acheuléennes de la Collec- 
tion Lecesne ; b) d’autre part, du hameau de La Bretonnière (1 km. 
N.-E. de Donnemain) ont été apportées des pièces moustériennes 
non roulées de patine blanche (fig. 2). 


Fig. 2. — Eclat levallois et racloir moustérien de La Bretonnière 
(Donnemain-Saint-Mamès), patine blanche (Coll. Lecesne). 


1. Voir notre précédente étude, R. À., loc, cit., p. 361. . 
2. Les distances indiquées au cours de cet article sont notées à vol d'oiseau. 
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40 Commune DE Margoué. — Deux hameaux dépendant de Mar- 
boué, Vilsart et Le Tronchet, ont déjà été signalés par nous comme 
sites acheuléens et moustériens (1) ; d’un troisième dénommé Vesse- 
de-Loup a été tirée une pointe moustérienne de la collection Lecesne. 


50 Commune DE Moréans (7 km. N.-E. de Châteaudun). — Le 
hameau de Valainville, sis à 3 km. S.-E. de Moléans, au Sud (rive 
gauche) du cours de La Conie, a livré une hache acheuléenne de pa- 
tine blanche. 


60 Commune pe LA CHAPELLE-Du-NoyEr. — Le territoire de cette 
commune, déjà mentionné par nous comme renfermant de lAcheu- 
léen et du Moustérien (2), s'enrichit de deux localités préhistoriques : 
a) Nermont, situé à 1 km. au Sud de Châteaudun, dont la collection 
Lecesne possède un éclat moustérien avec talon à facettes ; b) Ma- 
lainville, hameau à 3 km. S. de Châteaudun, dont provient une pointe 
et un nucleus également moustériens (même collection). 


70 CoMMuNE DE TuiviLe (6 km. S.-E. de Châteaudun). — Nous 
avons appris par la Revue Anthropologique (3) que M. Fouju avait 
trouvé à Champ-Romain, château situé à 2 km. S.-S.-0. de Thiville, 
une hache moustérienne (Entendez ici le mot « hache » dans le sens de 
tranchet, et non de coup-de-poing). 


CANTON DE CLOYES. 


80 COMMUNE DE CHARRAY. — Sise au Sud de l’Aigre (rive gauche), 
cette localité se trouve à 11 km. au Sud de Châteaudun, et à 7 km. 5 
au S.-E. de Cloyes. On y a trouvé une hache moustérienne. 


90 COMMUNE DE LANGEY. — A la liste des localités préhistoriques 
de cette commune, riche en silex taillée, nous l'avons vu (4), il con- 
vient d'ajouter le hameau de Villebalay, situé à 2 km. 5 au N.-E de 
Langey et sensiblement à 9 km. Ouest de Ghâteaudun. La collection 
Lecesne en possède une hache cordiforme de l’Acheuléen final, de 
patine blanche (fig. 1, n° 1). 


100 COMMUNE DE CHATILLON-EN-Duxois (à 41 km. N.-O. de Chä- 
teaudun). — Châtillon a livré de l’industrie acheuléenne, parmi 
laquelle une énorme limande (fig. 3). 

1. /bid., p. 356. 


a. Ibid, p. 358. 


3. Peyrony, Les haches du Paléolithique ancien, Revue Anthropologique, 1931 
fase. 1, p. 33. : 
4. Cottevieille-Giraudet (R.), op. cit., p. 350. 


Fig. 3. — Grande pièce acheuléenne de Châtillon -en-Dunois, patine fauve, 
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CANTON DE BonnevaL (au Nord du canton de Châteaudun). 


410 Commune pe Bonneva. — C’est à l’obligeance de M. A. Si- 
doisne, Bibliothécaire honoraire de l'Ecole Coloniale, que je dois de 
mieux connaître la préhistoire bonnevalaise. a) Grâce à lui, J'ai pu 
visiter la glaisière d’une tuilerie sise près de La Jouannière, hameau 
à 2 km. S.-0. de Bon- 
neval, que l’on peut 
considérer, en raison du 
nombre et de la beauté 
des pièces qu’en a tirées 
le propriétaire, comme 
un important gisement 
moustérien. La plupart 
des pièces ont été disper- 
sées ; le propriétaire pos- 
sède encore de belles 
haches plates et triangu- 
laires ; j'ai également 
vu chez M. Sidoisne, à 
Bonneval, quelques ins- 


La Jouannière. Cette 
station a été visitée au- 


Fig. 4. — Coupe de la glaisière de La Jouan- 


nière (Bonneval). trefois par M. Jousset 

IV : terre végélale. de Bellesme qui la men- 

IL : argile jaune, terre à brique. tionne dans son ouvrage 
Il : argile gris-jaunâtre, à menus grains Re ; 

SATA Etudes Préhistor iques sur 

I : argile granuleuse rouge foncé. — la Province du Perche (1), 


L'industrie moustérienne se trouve 


entre les niveaux À et B. Pass 113 et suivantes. 


A la page 139 du même 

ouvrage, M. Jousset de 
Bellesme donne une coupe ieale de la glaisière, qui comprend 
selon lui, du haut en bas: 10 0 m.15 de terre végétale, 20 1 m. 70 de 
terre à briques jaune, 3° Om. 60 d’ergeron II calcareux, 4° 0 m. 40 de 
limon gris à points noirs. L'industrie préhistorique se retrouverait 
dans les trois couches de limon à partir de la profondeur de 1 m. envi- 
ron. Nanti de ces données lors de ma visite à la Jouannière, j'ai me- 
suré avec M. Sidoisne la paroi d’argile en exploitation ; nous avons 


14 Nogent-le-Rotrou, 1922. Ledit ouvrage est assez souvent sujet à caution. 


truments provenant de 
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relevé une coupe un peu différente, comme l’exprime la figure 4 : 
au-dessous de la terre végétale, on peut voir d’abord de l'argile jaune 
à briques, puis un limon d’un jaune plus clair auquel de menus grains 
calcaires donnent un aspect un peu grisâtre (le maître briquetier de 
la Jouannière appelle ce limon « gris en grains »), enfin une argile 
granuleuse rouge foncé (appelée «rouge en grains » par le briquetier). 
Nous avons trouvé à ces couches des hauteurs respectives de 1 m. 45; 
0 m. 36, 0 m. 40 : sauf pour la dernière assise, nous différons done de 
M. Jousset de Bellesme ; Mais cela n’a pas une grande importance, 
car les différents lits d’une stratification ne se trouvent jamais rigou- 
reusement parallèles. Par contre, nous ne nous sommes pas expliqué 
pourquoi M. Jousset de Bellesme dénommait «limon gris à points 
noirs » la rouge assise inférieure de 0 m. 40 de hauteur.b) M. Sidoisne 
m'a également montré des silex provenant d’un terroir situé au N.-E. 
de Bonneval, appelé Clos Teilleu, Vallée Hugoust, ou encore « Les 
Vallées » : c’est de l’Acheuléen final trouvé à fleur de sol. 


120 COMMUNE DE VILLIERS-SAINT-ORIEN (13 km. 5 N.-E.-E. de 
Châteaudun, et 9 km. S.-E. de Bonneval). — Au hameau Le Larry, 
sis à 2 km. S.-O. de Villiers Saint-Orien, il existe encore, en surface, 
sur les bords (rive droite) de La Conie, un atelier de l'Acheuléen final, 
que M. Sidoisne m’a décrit comme «très important ». J’ai pu voir 
chez M. Sidoisne quelques pièces bien caractérisées provenant de 
cette station. [Nous verrons ultérieurement que le Larry possède 
de plus un dolmen et un menhir]. | 


If. — Paléolithique supérieur 


Nous avons vu les industries acheuléenne et moustérienne abon- 
damment représentées dans l’arrondissement de Châteaudun. Nous 
sommes obligé de confesser maintenant une encroyable pénurie de 


- matériaux pour le Paléolithique supérieur. En rassemblant tous les 


renseignements qui nous parvinrent, en examinant de très près tout 
ce qui dans la riche collection Lecesne pouvait se rapporter au Paléo- 
lHithique supérieur, nous n'avons réussi à glaner qu’une très maigre 
récolte. Nous avouerons d’ailleurs, parmi celle-ci, qu’un seul instru- 
ment — aurignacien — provient d’une glaisière : tous les autres ont 
été trouvés à fleur de sol. Il en est résulté parfois une réelle difficulté 
à les dépister, certaines formes lithiques plus ou moins atypiques s’é- 
tant maintenues, comme on le sait, non seulement à travers les diffé- 
rentes époques du Paléolithique supérieur, mais encore pendant le 


A a q 
REVUE ANTHROPOLOG, — TOME XLIV. — OCTOB.-DÉCEMB, 1932 24 


350 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Néolithique. Une première discrimination consistait donc à juger 
sévèrement, parmi toutes les pièces dunoises postérieures au Paléoli- 
thique ancien et moyen que nous pûmes examiner, celles qui étaient 
susceptibles de remonter vraiment au Paléolithique supérieur. Pour 
cela, les formes, les patines, les recoupements géographiques et 
autres ont tour à tour été mis.en jeu. Trois lots ont pu ainsi être cons- 
titués : les pièces nettement néolithiques, les pièces qui avaient grand- 
chance d’appartenir au Paléolithique supérieur, les pièces d’âge incer- 
tain. Nous ne tiendrons compte de ces dernières ni dans notre étude 
du Paléolithique supérieur ni dans celle du Néolithique. Désireux de 
m’entourer du maximum de certitude, j'ai fait examiner les pièces 
sur l’âge desquelles je conservais le moindre doute, soit par M. l'abbé 
Breuil, soit par M. Obermaïer : qu'ils trouvent ici tous mes remer- 
ciements pour les suggestions qu’ils m'ont faites. 

Le nombre des pièces dunoïses imputables au Paléolithique supé- 
rieur est très restreint ; en outre, comme il reste en général problé- 
matique de déterminer la division archéologique à laquelle elles ap- 
partiennent, nous les étudierons en bloc, suivant l’ordre géogra- 
phique. Heureux quand nous pourrons au passage noter quelque 
précision sur leur âge probable. 


CANTON DE CHATEAUDUN. 


19 COMMUNE DE CHATEAUDUN. — Le hameau de Crépainville, à 
4 km. N.-0. de Châteaudun, déjà peuplé aux époques acheuléenne et 
moustérienne (1), a livré une grande et belle lame en silex gris foncé, 
que l’on peut attribuer sans trop d’hésitation au Magdalénien (fig. 7, 
n° 1). Signalons dès à présent que la grande majorité de l’industrie 
néolithique de la région dunoise est d’un très beau silex blond trans- 
lucide du genre de celui du Grand Pressigny, brillamment poli par 
les temps, mais sans patine superficielle proprement dite ; l’industrie 
magdalénienne de l’arrondissement de Châteaudun, en relation étroite, 
semble-t-il, avec le Magdalénien du Nord du Loir-et-Cher (région de 
Verdes, d’Ouzouer-le-Doyen, etc.), est au contraire le plus souvent 
taillée, comme ce dernier, dans un silex d’un gris jaunâtre de quartz 
fumé, noir sous une certaine épaisseur, et de plus susceptible d’un 
beau poli presque noir, quand il n’a pas séjourné dans un terrain qui 
lui communiquât une patine blanche où gris-bleu (2). 


1. Voir notre première étude, p. 355. 
2. Tandis que le silex blond du Néolithique dunois semble venir de la région de 


( 
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2° COMMUNE DE JALLANS (3 km. N.-E.-E. de Châteaudun). — 
Dès 1868, M, Lecesne a trouvé dans cette localité une lame terminée 
par une pointe très émoussée, et dont l’autre extrémité semble avoir 
été emmanchée (fig. 7, n° 7); c’est un couteau de patine gris-bleu 
qui pourrait bien être également d'époque magdalénienne (?) 


30 COMMUNE DE DONNEMAIN-SAINT-MAMÈs. — Nous avons plu- 
sieurs fois mentionné cette commune sise au N.-E. de Châteaudun à 
propos du Paléolithique ancien et moyen. Son hameau de Bouchar- 
eille (1 km. 5, S.-0. de Donnemain) a livré un petit couteau (fig. 8, 
n° 3) dont l’épaisse patine blanche semble recouvrir un silex gris. 
S'il n’y a aucun doute à faire remonter cette pièce au Paléolithique 
supérieur, son attribution au Magdalénien est moins absolue (?) ; 
toutefois, elle ressemble beaucoup aux silex du Paléolithique final 


. dont il va être question au paragraphe suivant. 


49 CoMmuxE DE Civry (12 km. N.-E.-E. de Châteaudun). — Le 
hameau de Mosny, situé à 2 km. au Sud de Civry, pose un problème : 
Il possède, comme nous le verrons, une station campignienne impor- 
tante, dont l’industrie est recouverte d’une opaque patine blanche. 
Or, au milieu de cette industrie rassemblée dans la collection Lecesne, 
j'ai repéré plusieurs lames dont la patine est identiquement blanche, 
mais dont les formes me paraissaient plus anciennes. D’après M. l’ab- 
bé Breuil à qui je les montrai, on peut en effet considérer ces lames 
(fig. 8, n®% 2 et 5) comme datant du Paléolithique supérieur ; et même 
la petite lame soigneusement retouchée (fig. 8, n° 1), en silex blond 
légèrement patiné de blanc, serait à regarder comme appartenant au 
Paléolithique supérieur final ou à l’Azilien. En dépit, donc, d’une 
patine blanche commune, due sans doute à l’action d’un même agent 
chimique du sol, on peut considérer que le Campignien, à Mosny, fut 
précédé d’un établissement humain datant du Magdalénien final ou 
de l’Azilien. La lame de Boucharville (Donnemain Saint-Mamès), 
étudiée au paragraphe 3 semble appartenir à la même époque. Le cas 
de Mosny, s’il est réellement ce que nous pensons, montre qu’il ne faut 
attacher qu’une valeur relative à l’argument de la patine, dans la 
datation des industries préhistoriques, et que c’est précisément dans 


la Loire, ce silex gris est peut-être plus local, Nous avions reproduit (p. 349 de 
notre précédente étude, note 5) l’allégation de JS. de Morgan, d’après laquelle 
« louvrier ne devient mineur » qu’au Néolithique ; on peut considérer aujourd’hui 
que c’est dès l’époque magdalénienne qu’ « on utilise volontiers ce qu’on a sur 
place et comme on l’a » (Goury, Origine et Evolution de Phomme, Paris, 1927, 


p. 216). 
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une même localité que des industries d’âges différents sont suscep- 
tibles de prendre une patine identique, s1 elles ont été soumises aux 
mêmes conditions atmosphériques. Par opposition au Néolithique 
dunois, blond le plus souvent, le Paléolithique supérieur, qui semble 
surtout se rattacher au Magdalénien, présente donc, soit une couleur 
grise plus ou moins foncée, soit une patine franchement blanche sur 
silex gris ou blond. Il en est de même dans le Nord du Loir-et-Cher, 
où le Magdalénien de Verdes offre le même mélange d'instruments 
gris foncé et d'instruments blancs. 


59 Commune DE LANNERAY. — Nous avons déjà parlé dans notre 
précédent article de la glaisière du hameau de Touchémont (1), où l’on 
a, trouvé, en concomitance 
dans une même couche (cou- 
che IIT de la coupe que nous 
avons reproduite d’après M.La- 
ville) (2), d’une part une pointe 
moustérienne, de l’autre une 
pointe aurignacienne du tyne 
de La Gravette (fig. 5). C’est 
le seul instrument nettement 
aurignacien que nous signale- 
rons quant à présent pour 
l'arrondissement de Château- 
dun ; c’est en outre le seul qui 
ait la bonne fortune d’avoir 
été trouvé dans un sol stra- 
tifié. Cette présence d’un ins- 
trument aurignacien dans une 
formation argileuse, où d’ordi- 
naire on ne trouve que de 
l'Acheuléen final et du Mous- 

Fig. 5. — Pointe aurignacienne térien, montre l’ancienneté de 
de Touchémont 2/3 gr. nat. l’industrie aurignacienne, et 
(Co Een tes MIRE sa contemporanéité avec le. 

Moustérien au cours de la pé- 
riode moyenne des temps quaternaires. La pointe aurignacienne de 
Touchémont, pour unique qu’elle soit, a l'intérêt de montrer que 
l’Aurignacien n’est pas absent ‘de l'arrondissement de Châteaudun ; 


1. Voir op. cil.. pp. 356 et 357. 
2. Îbid.,p. 357. ; 
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elle permet d’espérer que des trouvailles futures ne manqueront pas 
d’en livrer plus abondamment. 


CANTON DE CLOYES. 


60 Commune DE CLoyes. — La collection préhistorique du Musée 
d'Orléans possède des lames magdaléniennes étiquetées « Cloyes » (1). 
Dans notre précédent article (2), nous avons déjà attiré l'attention 
sur ce fait, qu'il est impossible de dire actuellement si les silex du 
Musée d'Orléans étiquetés 
«Cloyes» proviennent de 
cette localité ou de ses en- 
virons. Ces silex ont en 
effet été cédés au Musée 
d'Orléans aux environs de 
1860, par des employés des 
Contributions indirectes de 
Cloyes. 


70 COMMUNE DE Romit- 
LY-SUR-AIGRE. — Cette lo- 
calité, déjà mentionnée 
comme acheuléenne (3), a 
livré à la collection Lecesne 
une lame de silex gris 
(fig n° 5), qui semble Fig. 6. — Pointes solutréennes, Beauce 
dater du Paléolithique su- dunoise ; patine blanche, 3/4 de la 
périeur (?) I1 est “difficile grandeur nat. (Coll. Lecesne). 
de affirmer, et à plus 
forte raison d’en préciser l’époque : sa couleur la rapprocherait plu- 
tôt des instruments que nous pensons pouvoir rapporter au Magda- 
lénien (?). 

80 Commune pu Mée (41 km. S.-S.-E. de Châteaudun). — Le Mée 
avec son lieu dit Les Buttes pose un problème analogue à celui de Mos- 
ny (Civry) (4). Les Buttes furent, comme nous le verrons, un site im- 
portant dès l’époque campignienne, importance qui se continue pen- 
dant le Néolithique et l’Enéolithique. Le Néolithique des Buttes est 


1. Voyez le Bull. de la Sociélé Dunoise, t. XI, p. 125, 
2. R. Cottevieille-Giraudet, op. cit., p. 360 

3, Jbid., p. 359. 

HACRS Ur 


354 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


le plus souvent blond ou châtain, mais néanmoins il s'ÿ trouve 
quelques outils de patine blanche, entre autres un racloir arrondi, 
typiquement néolithique au dire de M. Obermaïer qui le vit. D’autre 
part, un tranchet campignien en silex blond est superficiellement 
patiné en blanc. Au milieu de cet ensemble trouvé en surface, 
quelques lames de la collection Lecesne, portant une patine blanche 
(fig. 7, n°% 2 et 6 [ le n° 6 ne porte que la mention « Le Mée », mais 
il y a grandchance pour qu’il vienne également des Buttes]), ont 
un aspect paléolithique. Nous sommes tenté d’y voir, comme à Ci- 
vry, des exemplaires d’une industrie remontant au Paléolithique 
récent, mais nous nous garderons cependant d’une ombre d’affirma- 
tion, sachant trop bien à quel point il est indispensable parfois de 
distinguer la morphologie d’un silex et son dge archéologique : Aussi 
bien, ces deux lames, qui peuvent appartenir au Paléolithique supé- 
rieur, sont-elles simplement campigniennes, voire néohthiques ? En 
résumé, s’il y a du Paléolithique supérieur aux Buttes — nous le 
portons provisorrement sur notre carte, figure 9 —, ce Paléolithique 
supérieur (Magdalénien ?) reste suspect, et la question serait à revoir. 


CanToN D'ORGÈRES. 


99 ComMunE DE Basocnes-EN-Dunois (18 km. N.-E.-E. de Chà- 
teaudun). — M. Lecesne possède de cette commune une pointe que 
son aspect peut faire remonter au Paléolithique supérieur (fig. 7, 
n° 3), et qui serait plutôt imputable au Magdalénien (?). Patine 
blanche peu épaisse sur silex blond. 

À ces pièces géographiquement localisables s’en ajoutent quelques 
autres que nous ne pouvons passer sous silence, malgré l’imprécision 
de leur provenance, en raison non seulement de notre pénurie de 
matériaux, mais de leur relative importance : 


10° Plusieurs silex de la collection Lecesne sont simplement étique- 
tés « Beauce dunoise » ; ce sont donc des pièces provenant de la région 
située à l'Est de Châteaudun. Parmu celles-ci, il est une belle petite 
lame nettement magdalénienne, en silex blond légèrement patiné 
de gris violacé (fig. 8, n° 4); puis surtout deux pointes très proba- 
blement solutréennes, en feuille de Laurier, taillées sur les deux 
faces (fig. 6). Leur patire est blanche, leurs extrémités abîmées. 
T1 est bien dommage que ces pointes ne soient mieux localisables, 
car ce sont les seules que nous puissions mentionner ici. Ajoutons 
que nous les admettons comme provenant de l’Eure-et-Loir, ce qu’on 
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ne saurait affirmer absolument, car un: partie de la « Beauce du- 
noise » déborde encore sur le Loir-et-Ch2r et le Loiret... 

119 Enfin, nous avons trouvé dans la collection Lecesne un grat- 
toir sur bout de lame (fig. 7, n° 4), qui nous semble attribuable au 
Paléolithique supérieur (?) (Magdalénien ?), et qui ne porte que 
l'indication «Perche dunois ». Il provient probablement de quelque 
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Fig. 8. — Paléolithique supérieur du Dunois (Magdalénien, sauf 
le n° r qui peut être azilien) : 1, 2 et 5, Mosny (Civry) ; 3, Bou- 
charville (Donnemain-Saint-\Mamès) ; 4, Beauce dunoise, grand, 
nat, (Coll. Lecesne). (1, silex blond, légère patine blanche ; 2, 3, 
5, patine blanche ; 4, patine bleue). 


localité sise au Nord ou à l'Ouest de Châteaudun, et à proximité de 
cette ville (?). 

En résumé, le Paléolithique supérieur est très faiblement repré- 
senté dans l'arrondissement de Châteaudun. L’Aurignacien ne se 
trouve avec certitude qu’à Touchémont (Commune de Lanneray) ; le 
Solutréen existe dans la « Beauce dunoise », région comprise à l'Est de 
Châteaudun, mais sans qu’on puisse actuellement préciser de locali- 
tés ; le Magdalénien est moins rare : certain à Crépamnville (Château- 
dun), à Jallans, à Civry, dans la Beauce dunoise, probable seulement 
à Boucharville (Donnemain Saint-Mamès), à Basoche-en-Dunois, il 
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7 est plus aléatoire à Romilly-sur-Aigre, aux Buttes (Le Mée) et dans 
- le « Perche dunois ». Tels sont les résultats trop maigres auxquels on 
. aboutit dans l’état actuel des trouvailles. Nous sommes persuadé 
“4 que beaucoup de matériaux manquent à l'appel, et que la question 
à du Paléolithique supérieur dans l’arrondissement de Châteaudun 
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= - Fig. 9. — Les sites paléolithiques de l’arrondissement de Châleaudun, 
6 dans l’état actuel de nos connaissances, 
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demande à êtr2 retravaillée. Néanmoins, un fait certain et quelque 
peu inattendu reste acquis : toute cette région, qui fut relativement 


peuplée pendant le Paléolithique inférieur et surtout le Paléolithique 
2 moyen, se révèle à peu près inhabitée pendant la longue période du 
1 Quaternaire supérieur. I] ne faudrait pas croire que ce n’est là qu’une 
A apparence due à un manque fortuit de matériaux, car le même phé- 


- nomène existe dans le département voisin de Lorr-et-Cher, dont nous 
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avons déjà signalé la Préhistore comme étant très liée à celle de 
l'Eure-et-Loir, M. E.-C. Florance, dont nous avons plusieurs fois 
cité l'étude sur la Préhistoire du Loir-et-Cher (1), insiste particuliè- 
rement sur cette constatation : Alors que le Loir-et-Cher fut, lui aussi, 
très peuplé aux époques du Paléolithique ancien et moyen (2), M. Flo- 
rance nous apprend que « l’industrie aurignacienne n’est représentée, 
jusqu’à ce jour, en Loir-et-Cher, que par deux stations » auxquelles il 
faut joindre quelques trouvailles isolées (l’ensemble aurait fourni 
850 pièces aurignaciennes) ; que « l’époque solutréenne n’existe pour 
ainsi dire pas pour le Loir-et-Cher » (6 grattoirs et une pointe de 
flèche en feuille de laurier, soit 7 pièces dont 5 au Musée de Blois) ; 
enfin, quant aux établissements magdaléniens, ils sont plus nom- 
breux que les centres aurignaciens, mais comme aucun de ces éta- 
blissements n’est important, le nombre total des pièces magdalé- 
niennes est moindre (478 silex magdaléniens pour tout le départe- 
ment). En somme, — et ces chiffres parlent assez d'eux-mêmes, — 
le Loir-et-Cher aurait fourni, à Pépoque où écrivit M. Florance, un 
total de 1.335 objets pour le Paléolithique supérieur, contre 11.479 
objets moustériens et 1.441 chelléens et acheuléens (3). Dans le Pa- 
léolithique supérieur de Loir-et-Cher, c’est donc lAurignacien qui, 
malgré l’exiguité de son aire géographique, a fourni plus d'industrie 
que le Magdalénien. Pour l'arrondissement de Châteaudun, nous 
avons fait la remarque inverse : un instrument aurignacien, une dou- 
zaine de magdaléniens. Ce fait n’est nullement en contradiction avec 
ce que nous avons dit de la cohésion du Loir-et-Cher et de l’Eure-et- 
Loir dunois aux époques préhistoriques. Il suffit, en effet, de jeter les 
yeux sur les cartes dressées par M. Florance (fig. 10 et fig. 11) pour 
eomprendre comment les choses ont dû se passer. La vie aurigna- 
cienne, en Loir-et-Cher, s’est concentrée dans la région comprise 
entre la Loire et la vallée de la Cisse (affluent de la rive droite de la 
Loire) ; rien sur les rives du Cher ; quant aux bords du Loir une seule 
station s’y trouve, celle de Montoire, considérée d’ailleurs comme la 
plus importante du département, mais très éloignée de la limite de 
PEure-et-Loir. On a l'impression, devant cette carte de M. Florance, 
que les Aurignaciens ont peuplé le Loir-et-Cher en remontant la 


1. Florance (E.-C.), L'Archéologie préhitorique. en Loir-et-Cher, Extrait du 
Bull, n° 16 de la Soc. d'Hist, Nat. de Loir-et-Cher (Blois, 1922). 

3. Cf. les cartes du Loir-et-Cher chelléen, acheuléen, moustérien, dressées par 
M. Florance au cours de l’étude précitée. 

3. Florance, op. cit., p. r4o et pp. 85 et 103 (330 pièces chelléennes et r.x1r 
acheuléennes), 
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vallée de la Loire et son affluent la Cisse ; le clan qui s’établit à Mon- 
toire dut se séparer des autres au confluent de la Maine et de la 
Loire (?). En tout cas, dans tout le Nord du Loir-et-Cher qui est en 
contact avec lEure-et-Loir, on ne connait actuellement aucune 
trace aurignacienne : dans ces conditions, il ne faut pas s’étonner de la 
pénurie d’Aurignacien dans la région de Châteaudun ; la pointe de 


Fig. 10, — Le Loir-et-Cher à l’époque aurignacienne : 
répartition de la population (d’après M. E.-C. Florance). 


Touchémont reste isolée, comme un outil égaré lors d’une randonnée 
de chasse. 

Nous passerons sous silence la question solutréenne, insoluble, 
faute de documents, aussi bien pour le Loir-et-Cher que pour l’Eure- 
et-Loir. On ne peut certes pas parler d’une époque solutréenne dans 
ces départements, et le peu d'industrie solutréenne qui s’y trouve fut 
sans doute contemporain de l’Aurignacien ou du Magdalénien. 

Par contre, la répartition du Magdalénien en Loir-et-Cher va nous 
permettre de déterminer d’une manière inespérée comment cette 
industrie s’est répandue dans l'arrondissement de Châteaudun. Si 
nous considérons en effet les emplacements où l’on trouva du Magda- 
lénien dans la région de Châteaudun (voir carte, fig. 9), nous nous 
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aperçevons : {0 qu’ils sont presque uniquement situés (n'oublions pas 
que Le Mée est sujet à caution) à l’Est du Loir, précisément dans la 
Beauce dunoise ; 20 qu’ils ne s’échelonn nt plus, comme le Paléolithique 
ancien et moyen, le long des cours d’eau, mais s’en trouvent au con- 
traire éloignés, dans un pays plat démuni d’itinéraires naturels : Les 
clans ne suivent plus alors les voies fluviales, ils entrent en plein dans 
l'étendue (cela, nous tenterons de l'expliquer plus tard). Voyons 
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Fig. 11. — Le Loir-et-Cher à l’époque Magdalénienne : 
répartition de la population (d’après M. E.-C. Florance). 


maintenant la carte du Loir-et-Cher magdalénien, dressée par M. Flo- 
rance (fig. 11) : elle est très suggestive. Le Loir n’est plus voie de 
pénétration comme autrefois ; rien au Nord ni à l'Ouest de cette ri- 
vière, et même au Sud et à l’Est,les abords de sa vallée sont quasiment 
dépeuplés. Rien non plus à l'Est du département, dans la région com- 
prise entre le Cosson et la Sauldre. Traversant le département de 
Loir-et-Cher du Sud au Nord (?), le gros des tribus magdaléniennes, 
après avoir franchi le cours inférieur du Cher et la Loire dans la région 


où elle reçoit la Cisse, remonte vers le Nord-Nord-Est, d’abord entre 


la rive droite de la Loire et la région de la Cisse, puis sans le secours 
d'aucune voie naturelle à travers le pays où s’échelonnent Maves, 
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Marchenoir, Ouzouer-le-Marché, Verdes. C’est à ce moment-là que, 
continuant leur mouvement en avant, du Sud vers le Nord, les Mag- 
daléniens entrent dans le territoire qui nous occupe, la Beauce du- 
noise qui s'étend dans l'Est de l’arrondissement de Châteaudun. Pour 
expliquer la physionomie de la nôtre, la carte de M. Florance est 
donc extrêmement profitable. On comprend maintenant pourquoi 
nous avons eu l’occasion de comparer la matière et les patines de 
notre Magdalénien et de celui de la région de Verdes. J’ignore si l’on 
doit considérer que le Loir-et-Cher fut numériquement moins peuplé 
pendant le Magdalénien que pendant l’Aurignacien, sous prétexte 
que les silex magdaléniens y furent trouvés moins abondamment que 
les aurignaciens ; nous ne savons rien de la durée relative des deux 
époques. En tout cas, vu le plus grand nombre d'établissements 
magdaléniens, la population d’alors devait être plus clairsemée, 
ou plus nomade, ce qu’impliquerait le manque de stations magdalé- 
niennes importantes. En tout cas, la région de Châteaudun était 
certainement plus peuplée au Magdalénien que pendant les étapes 
antérieures du Paléolithique supérieur. Même en admettant que l’ère 
moustérienne ait eu une très longue durée, et que par conséquent le 
grand nombre des silex moustériens soit plutôt la conséquence de la 
durée que de la densité de la population, on est obligé de constater que 
la région de Châteaudun manqua totalement d'agglomération pendant 
lAurignacien et le Solutréen, et que ce n’est guère la douzaine de 


silex magdaléniens, que nous y avons notés, qui suffit à indiquer 


pour cette époque une population appréciable, tant soit peu compa- 
rable à celle du Moustérien. Plus encore que le Loir-et-Cher, l’arron- 
dissement de Chàäteaudun fut dépeuplé pendant tout le Paléolithique 
supérieur. 


Ainsi, subsiste pour nous ce problème : peut-on s'expliquer poür- 
quoi et comment une région, qui fut bien peuplée au Paléolithique 
ancien et moyen, devint à peu près abandonnée au Paléolithique 
supérieur ? Les hommes ne désertent leur pays que s’il devient inha- 
bitable, et pour qu’un pays devienne inhabitable, il faut qu’une 
nature inclémente s’en mêle. 

M. Florance, dans un rapport présenté au Congrès de Rouen de 
PAssociation Française pour l’Avancement des Sciences (1921) (1), 


1. Florance (E -C.), Considérations générales sur les effels du climat en Loir-el- 
Cher pendant le Quaternaire supérieur, Congrès de l'Assoc. franç.pour P'Avanc. des 
Sciences, Rouen, 1921. 
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texte repris et développé l’année suivante à la fin de son travail de 
Préhistoire (1), essaye justement de déterminer les causes naturelles 
qui ont produit cette raréfaction de la population au Paléolithique 
supérieur, non seulement dans les régions qui nous occupent spécia- 
lement, mais d’une manière générale dans le centre de la France. 
M. Florance note non seulement l’exceptionnelle présence de l’homme, 
mais aussi le manque de traces du renne ; l’un et l’autre auraient 
émigré dans le Sud-Ouest, le Sud et le Sud-Est, où, dans un climat 
moins rude, l'homme pouvait survivre en se réfugiant dans les grottes 
et abris naturels : «C’est qu’alors nos régions, beaucoup plus que 
celles du Sud, devaient être couvertes de neige, formant sans doute 
comme un immense et épais manteau ayant duré longtemps, empê- 
chant toute végétation et par suite la présence des animaux et celle 
de l’homme ne vivant que par eux (2) ; «C’est ce fait-là seulement, 
dit encore le même auteur, que je veux constater, parce que Je crois 
que c’est à lui que nous devons attribuer l’inhabitation du centre de 
la France par l’homme pendant la période du Quaternaire supérieur. 
Comment croire que le froid qui faisait réfugier l’homme dans les 
cavernes méridionales ne se faisait pas plus sentir dans le centre de la 
France ? Comment admettre que le renne ait pu habiter le Midi, en 
compagnie d’autres animaux arctiques, sans que le centre ait été pris 
davantage par le grand froid ? » (3). Avec l’ «influence générale du 
froid dans la zone en dehors des grands glaciers », on voit se «trans- 
former toute notre région en steppes, dont la faune s’est étendue 
jusqu'aux Pyrénées à la fin du Quaternaire, si bien que le climat des 
toundras, à l’Age du Renne, est descendu chez nous jusqu’au 43€ 
degré de latitude, c’est-à-dire jusqu’à l'Ariège (4). Le Massif central 
devait être un glacier et notre région, qui est au Nord de ce massif, 
devait être une vraie Sibérie (5) ». 

Le sol du Loir-et-Cher a conservé, d’après M. Florance, trois sortes 
de traces du manteau de neige et de glace présumé : 4° ce serait à la 
fonte d’une grande quantité de neige accumulée sur le sol qu’on de- 
vrait «le ereusement de très courtes vallées, larges et profondes, dans 
lesquelles 11 n’y a jamais eu ni rivières ni sources, que les géologues 


1. Florance (E.-C.), L’Archéologie préhistorique, protohistorique et gallo-romaine 
en Loir-et-Cher, op. cil., p. 141 sqq. 

2: Florance, op. cit., p. 142. 

3. Ibid.,p. 144. 

ñ. Perrier (Edmond), L’Evolution de l'Humanité. Introduction générale, p. 62 
(Paris, 1920, La Renaissance du Livre). 

5. Florance, op. eit., p. 143. 
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appellent des vallées mortes » ; M. Florance cite la vallée de l’Arrou, à 
Blois, la vallée de la Grande-Pierre, à Averdon, «qui a toujours été 
une vallée sans ruisseau, sans source, large et profonde à l’endroit où 
elle arrive dans la Cisse, avec une bordure de rochers dénudés et 
éboulés presque en haut du coteau ; » enfin «la vallée de la Caisse, à 
la même hauteur avec des rochers énormes et un éboulis chaotique 
formant des abris naturels sur une terrasse longue », qui «doit se 
rapporter à l’étage monastirien (1) ». 20 c’est encore à la fonte des neiges 
anciennes qu’on devrait «la dénudation des rochers en plaine », 

«dépassant le sol de plusieurs mètres, tels que, par exemple, la 
Pierre du Breuil, rocher de grès en place, à Sargé, longtemps pris pour 
un dolmen ; tels que les rochers de grès bigarré des environs de Droué, 
notamment à Ruan, qu’on appelle des perrons, en place encore ou 
déplacés sur le sol, comme des blocs erratiques ; » citons encore « de 
gros blocs de poudingue siliceux, qu’on trouvait dans beaucoup de 
communes de Beauce et de Sologne servant de boute-roues... ; ces 
gros blocs provenaient de la surface du sol et, comme les rochers 
précédents, peuvent être attribués à la dénudation causée dans beau- 
coup d’endroits par la fonte des neiges après les phases glaciaires.….; 
ils ont été parfois cités comme blocs erratiques par des historiens 
locaux (2).» 39 Enfin signalons un phénomène eurieux dans la flore 
du Loir-et-Cher : « C’est l’existence en Sologne de quelques plantes. 
dont la présence ne s’observe généralement que dans des régions 
élevées, l'Arnica montana et l'Ajuga pyramidalis. Cette dernière: 
plante est particulièrement intéressante, dit M. Adrien Franchet, 
dans sa belle Flore de Loir-et-Cher (3), car cette espèce n’a été trouvée 
ailleurs, en France, qu’à une altitude considérable : dans les Pyrénées 
et dans le Dauphiné, où elle ne descend pas au-dessous de 1.200 mè- 
tres, et dans le massif de l’ Auvergne, où elle ne se rencontre que dans 
les hauts sommets. « On est, dit-il [M. Ad. Franchet], jusqu'à un 
certain point, autorisé à croire que la présence en Sologne de ces 
deux plantes remonte à l’époque géologique où le sol superficiel de 
cette région a été constitué de débris de roches d'Auvergne, amenés 
par l’un des grands courants venant du Sud et dont les traces se 
montrent sur plusieurs points.» de [M. Florance] crois que la pré- 
sence de ces deux plantes, et de plusieurs autres encore en Sologne, 


1. Florance, op. cil., p. 144-145. 


2.1bid,, p. 145. HAT 
3. Franchet (Adrien), Flore de Loir-et-Cher, Avant-propos : Distribution des: 


Plantes, p. xxxiv et xxxv (Blois, 1885). 
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est un reliquat, un souvenir pour nous, de la dernière époque gla- 
ciaire ; c’est un témoignage de son influence climatérique en Loir-et- 
Cher, au même titre que les faits géologiques que je cite plus haut (Lp. 

Je souscris volontiers aux arguments de M. Florance, et si je my 
suis complu, c’est qu’ils valent, sauf peut-être le dernier, pour l'Eure- 
et-Loir. L'espace compris entre le glacier du Massif Central et le front 
sud du grand glacier scandinave dut être, en effet, pendant un certam 
temps, désolé et enseveli sous les neiges comme la toundra sibérienne. 
Seuls devaient y vivre quelques animaux polaires. Naturellement, 
cette transformation de climat au cours du Pléistocène se fit en plu- 
sieurs étapes, et je pense même qu’on peut en suivre sommairement 
la tragique évolution. D’abord, l’industrie moustérienne que l’on a 
trouvée dans l'arrondissement de Châteaudun, souvent mêlée à l'A- 
cheuléen final, appartient, de par ses formes archaïques et volumi- 
neuses, aux premières divisions stratigraphiques du Moustérien 
(surtout Moustérien II allié à l’Acheuléen IV (?)), c’est-à-dire à l’In- 
terglaciaire riss-würmien, où le climat tempéré chaud permettait 
à l'homme d’habiter aisément aux bords luxuriants des fleuves, dans 
des pays comme le Dunois, dont la structure du sol ne leur offrait 
que très exceptionnellement des abris naturels. Le manque de Mous- 
térien supérieur (?) dans le pays dunois (la glaciation würmienne 
commence avec le Moustérien IV) laisserait supposer que le pays se 
dépeupla progressivement dès les premiers grands froids de cette 
dernière époque glaciaire. Que devint la population d’alors ? S’en 
est-elle allée vers le Sud, où des grottes hospitalières et un climat 
moins rude la recueillirent ? C’est possible, mais j'imagine que beau- 
coup de tribus, ignorant qu’il se trouvait vers l’un des points cardi- 
naux des terres moins homicides, furent décimées sur place, dans le 
Dunois sans abris, par le froid humide et les maladies qu’il engendre. 
Si Pon envisage cette question sous le rapport anthropologique, on 
peut penser que la population moustérienne du Dunois, comme 
celle d’ailleurs, était composée, sinon uniquement, au moins en 
majorité par l’Homo Néanderthalensis. Or, cette race, par son ancêtre 
du chaud Paléolithique ancien, l'Homo Heidelbergensis, par les indus- 
tries chelléenne, acheuléenne et moustérienne qui appartiennent 
autant à l'Afrique qu’à l’Europe, par le climat et la faune eurafricaine 
du vieux Paléolithique, par sa morphologie enfin, se révèle essen- 
tiellement comme une race de climat chaud, que me semble avoir tué 
chez nous les rigueurs de la dernière glaciation : mort de froid (maladies 


1. Florance, op cit., p. 146. 
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rose Scorbut (?)), l'Homo Neanderthalensis fut remplacé 
en France par des races d’origine européenne (/omo Atlanticus fos- 


_Silis — race de Cro-Magnon) ou asiatique (Homo Hyperboreus fos- 


suis — race de Chancelade), adaptées aux climats rigoureux. Cepen- 
dant la région de Châteaudun resta peut-être un moment complè- 
tement dépeuplée. 

Avec le Postglaciaire, le climat froid et humide fait place à un 
froid sec, mais plus pénétrant. Timidement des tribus aurignacien- 
nes, venues du Sud, s’aventurent dans le Loir-et-Cher, nous l'avons 
vu, en suivant les cours d’eau, ce qui implique que ceux-ci, tout au 
moins pendant la belle saison, étaient capables de les nourrir et par 
leurs Poissons et par la végétation de leurs bords. Avec l’époque solu- 
tréenne, le climat se refroidit encore : le renne, le chamois, le bouque- 
tin, le renard, le loup deviennent plus fréquents, tandis que le rhino- 
céros, l’hyène, le cheval tendent à disparaître ; « l'herbe abondante, 
qui avait nourri tant de chevaux pendant l’Aurignacien, cède la place 
aux mousses et aux lichens, et le pays prend un aspect de plus en 
plus désolé (1) ». Enfin, avec le Magdalénien, le froid sec atteint son 
maximum ; la faune et la flore polaires s'installent en France : le 
renne, le cerf du Canada, l’antilope saïga, le bœuf musqué, le loup 
polaire, le renard bleu dominent ; la flore ne comporte que des mous- 
ses, des lichens, quelques pins, quelques mélèzes ; c’est le paysage 
sibérien dans toute son horreur, et si telles sont elles-mêmes les con- 
trées méridionales de la France, on conçoit sans peine que le centre 
et le Nord soient un champ de neige livré aux renards et aux loups, 
équivalant au Nord de la Sibérie. C’est à cette époque magdalénienne 
que s’appliquent plus particulièrement les considérations de M. Flo- 


_ rance. Nous y ajouterons ceci : les rivières, pendant la plus grande 


partie de l’année étaient épaissement glacées ; cette glace était elle- 
même couverte de neige que le vent amoncelait dans le creux des val- 
lées, si bien que les rivières se trouvaient deux fois ensevelies. Pour- 


. quoi l’homme affamé en aurait-il suivi le cours impénétrable ? C’est 


pour cette raison que nous avons vu les Magdaléniens, qui traversè- 
rent du Sud au Nord (?) le Loir-et-Cher et entrèrent ensuite dans la 
Beauce à l'Est de Châteaudun, marcher droit devant eux à travers la 
toundra, sans se soucier des dénivellations de la neige qui renfer- 
maient l’eau vive. Qu’étaient ces hommes ? De pauvres tribus qui 
avaient fini par s'adapter à un hiver presque perpétuel, et qui tuaient 
pour vivre les animaux polaires ; ou étaient-ils seulement des bandes 


1. Goury (G.), Origine et Evolution de l'Homme, p. 199. 
4 REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XLIV. — OCTOB.-DÉCEMB, 1932 25 
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de chasseurs poursuivant vers le Nord, pendant l’été polaire, le renne 
lui-même en quête de lichens et de mousses ? De toute manière, les 
régions qui nous occupent étaient à peu près inhabitées, parce que 
temporairement inhabitables. Au point de vue racial, à quel type 
appartenaient ces chasseurs aurignaciens et magdaléniens ? Race de 
Cro-Magnon, race de Chancelade ? Cette dernière ne semble pas avoir 
laissé en France de vestiges reconnaissables ; par contre, nous avons 
déjà signalé dans le Perche et dans la Beauce de l’Eure-et-Loir (1) le 
nombre très appréciable de descendants de la Race de Cro-Magnon 
(Homo Atlanticus) : Il est très vraisemblable que les chasseurs du 
Paléolithique supérieur de ces régions aient appartenu à cette race, 
quoique nous pensions plutôt que la plupart des ancêtres des Cro-Ma- 
gnon modernes de l’Eure-et-Loir n’y arrivèrent qu’au moment du 
repeuplement définitif du pays, au Mésolithique et au Néolithique, 
après que le froid s’en fut allé... 


III — Mésolithique et Néolithique ancien. 


Lorsque s'établit le régime climatérique actuel, le Dunois, comme 
d’ailleurs la France entière, se repeupla, non pas tant par ce qui res- 
tait des anciennes races que grâce au concours de nouvelles, venues 
d'Asie soit par la voie continentale, soit par les bords africain et eu- 
ropéen de la Méditerranée (/omo Asiaticus, Homo Mediterraneus). 
Dans le présent chapitre, on rencontrera le Tardenoisien, dont on ne 
connaît encore dans la région de Châteaudun qu’une seule station, et 
le Campignien qui, lui, est assez largement répandu. Nous avouons 
ne guère aimer l'expression « Mésolithique » : certes, nous savons bien 
qu’on ne passe Jamais sans une certaine transition d’une époque à 
une autre, mais est-il nécessaire d’ériger cette transition elle-même 
en époque ? L’Azilien, sorte d’aboutissement ën extremis du Capsien. 
et du Magdalénien (2), marque fort bien pour nous la conclusion du 
Paléolithique supérieur ; de leur côté, le Tardenoisien, et à plus forte 
raison le Campignien, n’inaugurent-ils pas parfaitement, avec l’'Ho- 
locène, l'établissement de l’ère industrielle nouvelle, qu’on appelle 
Néolithique ? Tardenoisien et Campignien sont parfois dénommés 
Pré-Néolithique, par opposition au Néolithique à pierre polie, le seul 


1. Voir Cottevieille-Giraudet (R.), La descendance française de la Race de Cro- 
Magnon, Congrès de PI. F. A., HI® session (Amsterdam), p. 206 sqq. 

2. Voir Peyrony (D.), Paléolithiques supérieurs européen et africain, Revue 
Anthropologique, avril-juin 1932, p. 126-141. 
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qu'on connaissait autrefois. J'aimerais autant qu’on désignât le Pré- 
Néolithique ou Néolithique ancien par l'expression Néolithique I, 
et par Néolithique II le N éolithique récent à pierre polie (1) 


. 


LE TARDENOISIEN. 


Il n’est représenté jusqu’à présent dans le Dunois que par une sta- 
tion, sur la commune de La Ferté- Villeneuil (canton de Cloyes), déjà 
connue de nous. C’est M. Touche, cultivateur à la Ferté-Villeneuil qui 
l’a découverte, au bord du chemin de Mothereau à La Ferté-aux- 
Marnières, comme nous le précisa sa veuve. Nous avons vu chez 


Fig. 12. — Silex tardenoisiens de La Ferté-Villeneuil, Grand. nat. 
(Coll, de l’auteur), 


celle-ci plusieurs milliers de silex pygmées, ce qui autorise à attribuer 
une certaine importance à cette station tardenoisienne. Nous avons 
pu en acquérir quelques-uns (fig. 12) : l’absence de certaines formes 
fit taxer cette industrie de Tardenoisien récent par M. l’abbé Breuil, 


à qui nous montrâmes des échantillons. 


* 
* * 


LE CAMPIGNIEN. 


Il est plutôt abondant dans l’arrondissement de Châteaudun. Tou- 
tefois, nous devons nous méfier, car si le pic et le tranchet sont les 


1. Quand, dans la suite de ce travail, il sera question de Néolithique tout court, 
c'est le Néolithique à pierre polie dont il s’agira. 
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instruments typiques de cette intéressante époque (1), ceux-ci, loin 
de disparaître avec elle, se sont continués pendant tout le Néolithique 
et même pendant les âges métallurgiques : la collection H. Lecesne 
ne possède-t-elle pas un pic provenant de Brévainville (Loir-et-Cher 
dunois), qui n’est en réalité qu’une ancienne hache polie énéolithique 
retaillée en forme de pic ? Nous avons donc deux catégories de tran- 
chets et de pics à distinguer : ceux qui sont réellement d’dge campi- 
gnien, et ceux qui sont bien de forme campignienne, mais d'âge pos- 
térieur. Dans certains cas, où pics et tranchets bien typiques sont 
mêlés à tout un ensemble lithique attribuable lui-même au Campi- 
gnien par ses formes et sa patine, il n’y a pas à hésiter sur leur âge ; 


dans d’autres cas au contraire, où les mêmes instruments ont été … 


trouvés, soit isolés et pourvus d’une patine peu explicite, soit mélan- 
gés à des formes franchement néolithiques ou énéolithiques, la ques- 
tion de leur âge est plus embarrassante. Par la critique des matériaux, 
des différences de technique et des diverses circonstances, on essayera, 
au cours des paragraphes suivants, de déterminer dans la mesure du 
possible, parmi les instruments de morphologie campignienne, ceux 
qui remontent vraiment à l’époque campignienne, et ceux qui lui sont 
postérieurs. Nous tenons essentiellement à cette distinction, dont 
nous avons tenu compte dans notre carte (fig. 16). 


CANTON DE CHATEAUDUN. 


19 COMMUNE DE CHATEAUDUN. — a) De Châteaudun même, 
M. Lecesne possède un pic, qu’on peut considérer comme campignien ; 
en tout cas quatre hameaux dépendant de Châteaudun ont livré des 
tranchets et des pics indubitablement d’âge campignien ; ce sont : 
b) Péringondas ; c) les Güâts ; d) Crépainville, localités que nous con- 
naissons déjà comme paléolithiques et e) Vilsain, situé à 2 km. E. de 
Châteaudun (fig. 13 à 15). 


20 COMMUNE DE SAINT-DENIS-LES-PonTs. — M. Pikeroen, insti- 
tuteur à Saint-Denis-les-Ponts, a trouvé plusieurs pics et silex cam- 


pigniens sur la hauteur du chantier de La Folie, sis à 2 km. au S.-O. 
de Saint-Denis-les-Ponts. 


1. Le tranchet, par sa conformation, semble l’origine de l’herminette : il dut 
servir spécialement au travail du bois. Le pic paraît êlre l'antique hoyau qui 


RE a Pen notre sol ; parfois, sa longue pénétration dans la terre en a 
poli l'extrémité, 
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Fig. 13. — Tranchets d'époque campignienne : 1, Crépainville 
(Châteaudun) ; 2, Bazoches-en-Dunois ; 3, Civry ; 4, Pays 
du Dronais (pour mémoire (Coll. Lecesne),. 
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30 CommuxE DE MarBoué. — a) De Marboué même proviennent 


plusieurs pics caractéristiques que l’on peut attribuer au Campignien. : 


Des alentours de Marboué, citons :. b) Le Petit-Bois, hameau sis à 


4 km. 5 au S.-0. de Marboué, dont l’industrie comportant plusieurs 


pics et tranchets (fig. 15, n° 2) bien typiques est à rapporter à l’épo- 
que campignienne ; c) Greslard (1 km. O. de Marboué), également 


campignien ; d) nous ne saurons en dire autant des trois pics, pour- 


tant bien caractérisés (collection Lecesne), trouvés au Tronchet, ha- 
meau à 3 km. 5 à l'Ouest de Marboué : ces pics du Tronchet font par- 
tie de tout un ensemble industriel qui est même plutôt énéolithique 


que néolithique ; pas de tranchet ; ici, les formes campigniennes sont . 


d’un âge postérieur. e) A la ferme de Thuy (1 km. ©. du Tronchet), 
on a rencontré un tranchet dont je n’ose affirmer l’âge campignien ; 
trouvaille isolée, et par conséquent difficile à dater ; f) il en est de 
même du petit tranchet provenant de Villarmoy, hameau de Mar- 
boué, à 4 km. au S.-0., dont l’industrie est par ailleurs surtout énéo- 
lthique. En résumé, pour la commune de Marboué, mentionnons du 
véritable Campignien à Marboué, peut-être à Thuy (?), et au Petit- 
Bois ; et par contre des formes campigniennes plutôt plus récentes 
au Tronchet et à Villarmoy. 


49 CoMMUNE DE LoGron (9 km. 5, N.-O. de Châteaudun). — a) De 
Logron, la collection Lecesne possède un tranchet-herminette, que 
j'ai noté comme étant néolithique ou énéolithique, mais sûrement 
pas d'époque campignienne ; d’autre part quatre pics qui me don- 
nent la même impression. Logron, comme nous le verrons par la suite, 
est d’ailleurs surtout néolithique ; b) le hameau du Grand-Juday 
(2 km. E de Logron) a livré plusieurs pics qui peuvent être campi- 
gniens, mais sans certitude. 


59 COMMUNE DE MoLÉANS (rive gauche du Loir, et rive droite de la 
Conie, à 6 km. 5, N.-E. de Châteaudun). Son hameau de Valainville 
(rive gauche de la Conie, à 3 km. S.-E. de Moléans) a produit plusieurs 
sortes de pics, dont un petit qu’on peut considérer comme un ciseau, 
ainsi qu'un instrument peu net qui tient à la fois du pic et du tranchet. 
Je n’ose affirmer que l’ensemble remonte à l’époque campignienne. 


6° CoMMuNE DE DOonNNEMAIN-SainT-MamÈs. — a) Donnemain 
même a fourni plusieurs pics, dont un de petite dimension qui n’est 
certainement pas d'âge campignien (plutôt néolithique) ; sur l’âge 
des autres, il est difficile de se prononcer ; b) nous en dirons de même 
du pic trouvé au hameau de La Bretonnière (1 km. N.-E. de Donne- 
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main), qui toutefois peut être campignien ; c) le hameau de Bouchar- 
ville semble également avoir fourni une industrie de faciès campi- 
gnien. 

70 COMMUNE DE CONIE (sur la rive gauche de la Conie, dans la 
Beauce dunoise, à 9 km. N.-E. de Châteaudun). — Plusieurs pics de 
la collection Lecesne proviennent de Conie : je ne suis pas sûr qu'ils 
soient d'époque campignienne. 


ir de à Lie J 1 EN 


80 COMMUNE DE Civry (dans la Beauce, à 42 km. N.-E.-E. de 
Châteaudun). — Cette commune est la plus riche de l'arrondissement 
en industrie campignienne. a) Le territoire même de Civry a fourni 
à la collection Lecesne un ensemble de tranchets et de pics que l’on 
rapportera sans nul doute à l’époque campignienne ; b) mais c’est 
surtout le hameau de Mosny, dont nous avons déjà parlé à propos 
du Paléolithique supérieur (voir p. 351), qui livra toute une station 
campignienne, non seulement composée de tranchets et de pics, mais 
de racloirs, de pointes, de lames et d’un certain nombre d’éclats 
atypiques (fig. 13 à 15). Une petite agglomération campignienne 
s’est donc constituée dans ce coin de Beauce. Par contre, aucune 
; hache néolithique ou énéolithique ne fut trouvée jusqu'ici à Mosny : 
__ l'unique pointe de flèche qu’on y a rencontrée n’infirme pas l’hypo- 
#hèse que le site du hameau de Mosny fut temporairement abandonné 
pendant les époques de la Pierre Polie. 
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90 Commune DE Lurz-En-Dunois (à 6 km. sensiblement à l’Est 
de Châteaudun). — a) On notera pour Lutz même des pics qu’on peut 
considérer comme campigniens ; b) on admettra qu’il en est de même 

d’un autre pic trouvé au hameau de Ménainville (2 km. Est de Lutz), 
qui d’ailleurs est à peine éloigné d’une lieue de l'important centre 
de Mosny ; c) du hameau de Baigneaux (2 km. 5, S.-0. de Lutz), on 
possède un pic-ciseau d’âge incertain. 

109 Commune D’Ozorr-LEe-Breuiz (12 km. 5, au S.-E. de Château- 

- dun). — La collection Lecesne possède, provenant du hameau d’/ar- 
bouville (2 km. S.-E d’Ozoir-le-Breuil), un instrument peu net qui 
semble bien un pic, mais qu’à la rigueur on pourrait considérer éga- 
lement comme une ébauche de hache taillée. On ne saurait en faire 
état pour proclamer le Campignien sur le territoire de cette commune. 

110 Commune DE LA CnaPeLLe pu Noyer (4 km. 5 S.-S.-0 de 
Châteaudun). — Le hameau de Chanteloup (1 km. 5 N.-E. de La Cha- 
pelle-du-Noyer) aurait fourni des objets de faciès campignien ; ils 
paraissent d'âge néolithique. 


Fig. 14. — Industrie campignienne 
2, Le Mée ; 3, Mosny (Civry), 
4, Perigondas (Chäteaudun), pic-ciseau. 
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CANTON DE CLOYES. 


120 COMMUNE DE CLovEs. — J'ai vu au Musée de Châteaudun de 
l'outillage cloysien de faciès campignien ; le tranchet y fait défaut ; 


on doit probablement rapporter l’ensemble aux âges de la Pierre 
Polie. 


139 ComMMuxE DE Doux. Cette commune, déjà connue de nous 
comme acheuléo-moustérienne (1), fut peut-être repeuplée à l’époque. 
campignienne, mais il est encore actuellement difficile de l’affir- 
mer : à) le tranchet de la collection Lecesne provenant de Douy est. 
assez mal caractérisé ; il vaut sans doute mieux ne pas en tenir compte: 
b) quant au grand pic trouvé au hameau de La Mainferme (2 km. 
N.-0. de Douy), il n’est pas sûr qu’il remonte à l’époque campignienne; 
il n’est peut-être que néolithique. 


149 COMMUNE DE SAINT-HILAIRE-SUR-YERRE (7 km. S.-O. de Chä- 
teaudun). — Le hameau de Mersante, sis à 5 km. 3 à l'Ouest de Saint- 
Hilaire-sur-Yerre, a livré un tranchet dont il est difficile de préciser 
âge exact (Campignien ou Néolithique) ; l’industrie lithique trouvée 
par ailleurs à Mersante semble surtout se rapporter, on le verra ulté- 
rieurement, au Néolithique. 


159 ComMuNE DE LANGEY (10 km. 5, S.-0.-O. de Châteaudun). — 
La collection Lecesne possède deux tranchets provenant de cette 
localité : sont-ils d'âge campignien ? Je ferai quelque réserve au 
moins pour l’un d’eux. 


169 ComMMuNE D’AUTHEUIL (7 km. 5, S.-S.-0. de Châteaudun). — 
Cette commune, située entre l’Aigre et un méandre du Loir, a fourni 
un pic qu'on fera remonter à l’époque campignienne. 


179 COMMUNE DE ROMILLY-SUR-AIGRE. — Celle-ci fut peuplée, 
comme nous l’avons indiqué, à l’époque acheuléenne et probablement. 
aussi au Paléolithique supérieur. Le hameau de Bouches-d’Aigre 
(2 km. ©. de Romilly) a donné un grand tranchet qui peut être cam- 
pignien, sans qu’on puisse toutefois l’affirmer. [Le territoire de 
Romilly même dut être également peuplé à l’époque campignienne]. 

180 CoMMuNE DE CHARRAY (11 km. sensiblement au Sud de 
Châteaudun). — On y a trouvé un grand pic, bien caractéristique, 
que nous considérons comme campignien jusqu'à preuve du con- 


1. Voir Cottevieille-Giraudet, op. cit., p. 359. 
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traire (?). 11 y aurait également du Campignien au hameau de Vrlle- 
fleurs (?). 


190 Commune DE LA Ferré-ViLLeNEUIL. — Cette localité, riche 
en différentes époques préhistoriques (Paléolithique ancien et moyen, 
Tardenoisien) s’est révélée surtout, à l’Holocène, comme un impor- 
tant centre néolithique. On y a bien trouvé un certain nombre d’ins- 
truments de forme campignienne (plusieurs pics, dont un petit, et 
un grand instrument tenant à la fois du pic et du tranchet, dont 
l'extrémité a été très polie par l’usage [sorte de hoyau, — défriche- 
ment du sol ?]) : mais les circonstances et les patines sont telles, que 
nous penchons fortement à considérer les instruments de morpholo- 
gie campignienne trouvés à la Ferté-Villeneuil comme étant des 
outils agricoles d’âge néolithique. 


200 Commuxe pu MÉe. — Le Mée, avec son lieudit Les Buttes dont 
nous avons déjà parlé à propos du Paléolithique supérieur, possède 
la seule station campignienne intéressante de ce canton de Cloyes. On 
en a tiré plusieurs pics aux extrémités rendues brillantes par l’usage, 
plusieurs tranchets bien caractérisés, ainsi qu’un certain nombre 
d’autres instruments, pic-ciseau, racloirs, etc. (fig. 14, n° 2). Si le ter- 
ritoire du Mée fut parcouru par quelques chasseurs de l’Age du 
Renne, comme il semble permis de le croire (?), son véritable habitat 
date de l’époque campignienne. Nous verrons que le Néolithique et 
PEnéolithique y sont très abondants. 


CANTON D'ORGÈRES. 


219 Commune DE BazocHes-En-Dunois. — Seul pays du canton 
d’Orgères que nous ayons à mentionner ici, il a du moins l’avantaæ 
d’avoir livré un ensemble de tranchets et de pics (coll. Lecesne), qui 
sont indubitablement d'âge campignien (fig. 13, n° 2). 


CANTON DE BONNEYAL. 


D’après ce que j'ai vu au Musée de Châteaudun, on aurait trouvé 
de l’industrie de morphologie campignienne : 


, x . ë re 
220 d’une part, à BoNNEvaL ou dans ses environs immédiats : 


239 d'autre part, dans la commune de Sainr-Maur-sur-Loir, au 
hameau de Meuves (1 km. 5 O. de Saint-Maur, lequel se trouve à 
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11 km. N. E. de Châteaudun). L'attribution de cette industrie est 
douteuse. . 


240 Nous ne savons rien encore des autres cantons de l’arrondisse- 
ment, relativement au Campignien. Ajoutons qu’un certain nombre 
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Fig. 15. — Industrie campignienne : 1 et 6, Mosny (Civry) ; 
2, Le Petit-Bois (Marboué) ; 3 et 5, Civry ; #, Peringondas 
(Châteaudun). 


de pièces campigniennes de la collection Lecesne, de provenance 
incertaine, portent simplement la mention « Beauce dunoise » (ig. 14, 
n° 1) : il est parmi elles des pics et des tranchets tout à fait StpR se 
ristiques, venant par conséquent de la région qui s’étend à PEst de 
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Châteaudun. Par contre, un seul ‘tranchet, dont le taillant a été 
comme émaillé par l'usage, porte la mention « Perche dunois ». 


Conclusion. — Quelques faits se dégagent des paragraphes précé- 
dents. Il en ressort d’abord (cf. la carte, fig. 16) que les tribus campi- 
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Fig. 16 — Répartition de l'outillage de morphologie campignienne 
dans l’arrondissement de Châteaudun, 


gniennes, à part quelques exceptions (région de Marboué), n’ont sur- 
tout colonisé que la rive gauche du Loir (Châteaudun, Basoches-en- 
Dunois, Mosny, le Mée), c’est-à-dire la plaine située à l'Est de Châ- 
teaudun, la Beauce. Dans le Perche, à l'Ouest du Loir, peu d’établis- 
sements sûrement campigniens. 

En Loir-et-Cher, nous assistons à un phénomène identique : sur 
une douzaine de sites campigniens, connus naguère dans ce départe- 
ment et signalés par M. Florance (1), trois seulement se trouvent sur 


1. Florance (E.-C.), L'épcque campignienne el les deux stalions campigniennes 
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les bords du Loir ou de son affluent, la Brisse, dans l'arrondissement 
de Vendôme. Les autres, au nombre de huit, se répartissent dans l’ar- 
rondissement de Blois, au Nord de cette ville : « un sur les bords de 
VAigre, affluent du Loir... Deux sur le plateau de la Beauce, mais sur 
les bords de deux ruisseaux desséchés maintenant, dans lesquels l’eau 
devait couler alors abondamment, l’époque campignienne ayant été 
très humide ; l’un de ces ruisseaux se jetait dans l’Aigre, l’autre dans 
la Loire, à Meung. Un autre sur le plateau de la Beauce également, 
aussi sur les bords d’un ruisseau desséché formant autrefois la nais- 
sance de la Cisse. Quatre sur les bords de la Cisse, affluent de la Loire », 
parmi lesquels les deux stations principales du département, celles 
d’Averdon et de Maves. Enfin, à l’extrême Sud du Loir-et-Cher, 
dans l'arrondissement de Romorantin, un autre site campignien a été 
trouvé « sur les bords de la Sauldre, à 2 km. au-dessus de son con- 
fluent avec le Cher (1). » C’est donc bien la Beauce qui fut, dans notre 
région, le lieu de prédilection des Campigniens, dont le Loir marque 
approximativement la limte vers l'Ouest. 

Averdon, Maves, en Loir-et-Cher, puis au Nord Le Mée, Mosny, en 
Eure-et-Loir, jalonnent une direction sensiblement Nord-Sud, que 
nous avons déjà notée à propos des Magdaléniens (2). Cependant, 
tandis que nous pensons que ces derniers venaient du Sud (?), nous 
savons au contraire que les Campigniens vinrent du Nord, qu'ils 
représentent en Europe une civilisation septentrionale, et aussi orien- 
tale. En Eure-et-Loir, ne les retrouvons-nous pas au Nord du départe- 
ment, dans le pays drouais ? (fig. 13, n° 4). 

Au Pléistocène inférieur, la Beauce, aujourd’hui plaine de calcaires 
riches, couverts de limons, était peut-être un marécage inhabitable 
et malsain, reste de l’ancien lac oligocène-miocène (?) ; au Pléistocène 
supérieur, son étendue fut tantôt gelée comme une toundra, terri- 
toire de chasse, tantôt ravinée et rendue bourbeuse par la fonte des 
neiges. Au début de l’Holocène, au moment où les Campigniens la 
pénétrèrent, elle devait être devenue, sous un climat tempéré, la 
bonne terre humide qui ne demande pour fructifier qu’à être triturée 
par l’homme : les Campigniens, avec leur pic tutélaire, furent les 
premiers défricheurs de la Beauce, et ceux qui en recueillirent les 


iers blonds épis. 
es ; (A suivre.) 


d'Averdon et Maves-Pontijou en Loir-et-Cher, Bull. de la Société préhistorique fran- 
çaise, séance du 26 juin 1919. 

1. Florance, ibidem, p. 38. 

2. Voir p. 357; cf. carte, fig. 9. 


PARPAILLOT 


(NOTE SUR L'ORIGINE DU MOT) 
Par M. FEernanp BENOIT 


Ancien membre de l'Ecole française de Rome 
Membre de l’Institut International d’Anthropologie. 


{ 

Dans son enquête d’onomastique populaire, parue dans la Revue 4 
anthropologique, sous le nom de Blason interconfessionnel en France (1), 5 
M. D. Bourchenin, recherchant l’origine du sobriquet « parpaillot » L 


infligé aux Protestants depuis le xvit® siècle, a éliminé avec juste rai- | 
son un certain nombre d’étymologies fantaisistes. Il a localisé l’ori- 
gine du mot dans cette région du Sud-Ouest où se fit sentir, pendant t 
les guerres de religion du xvr® siècle l'influence de la cour de Navarre. 
Ce sobriquet parut en effet, pour la première fois, au siège de Clairac À 
puis à celui de Montauban, en 1621. A Clairac, à une époque de l’année ; 
où selon le docte Ménage foisonnaient plus particulièrement les papil- L 
lons (le siège dura du 23 juillet au 4 août), les Huguenots avaiënt | 
fait une sortie de nuit, revêtus de chemises blanches passées sur leur | 
vêtement de guerre, pour se reconnaître dans la mêlée : d’où le sur- | 
nom de parpaioun, «papillons » (blancs) en languedocien. 

Le mot était bien choisi. Cette image était riche de symbolique et 
suscita de nombreux couplets, dans lesquels on comparaît les 
Huguenots à des papillons venant se brûler les ailes à la lumière de 
l'Eglise Romaine : : 


« Qu'ils sont gens de peu de cervelle 

Ces malotrus de Parpaillaux, 

De se brûler à la chandelle 

Après qu'ils ont fait tant de maux... (2) » 


1. Loc. cit.,1932,p. 283 à 287. 
2. Chanson poitevine de 1627, citée par J, Pannier, dans sa Note sur l'Origine 


du mot parpaillot (L'Eglise réformée de Paris sous Louis XHI, Paris, Strasbourg, 
1923, p. 582). 
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Mais c’est là une signification accessoire, venue par surcroît enri- - 
chir la comparaison primitive. L’attirance mortelle des papillons par 
la lumière n’a rien à voir dans la formation originaire du sobriquet. 

Celui-ci fut donné aux Huguenots en raison du costume blanc qu'ils 
se plaisaient à porter. Au cours des guerres religieuses, cette couleur 
semble avoir été pour eux un signe de ralliement : nous savons qu’à 
la bataille de Dreux l’armée de Condé portait des écharpes blanches 
et François de la Noue, en ses Mémoires, écrit que sa troupe, au len- 
demain de la bataille de Moncontour, se revêtit de chemises blanches 
pour mieux se reconnaître (1569) (1). 

Signe de ralliement militaire, le port de ces chemises blanches n’é- 
tait-il pas également commandé par un sentiment plus profond, qui 
tient à l’essence même de la mystique luthérienne ? Tous les « Par- 
faits », en marge de la religion, ont cherché à se singulariser par une 
apparence extérieure qui les distinguât des autres fidèles. Les Cami- 
sards des Cévennes, eux aussi, recevront un sobriquet dont l’origine, | 
fort claire, explique celle de ce mot languedocien que les catholiques 
réservaient aux hommes vêtus de sarreaux blancs. 

Déjà, au xrrre siècle, les Pseudo-Apôtres, fondés à Parme par Gé- 
lard Segarelli, se revêtaient d’un manteau blane de trame grossière(2), 
par humilité et passion de la pureté. En Islam, le nom de soufi, qui 
désigne une certaine catégorie de mystiques, semble tirer son origine 
du vêtement de laine blanche qu’ils affectent de porter (3). 

Les Protestants du xvi® siècle n’échappèrent pas à ce besoin 
qu'ont tous les mystiques de porter sur eux les marques de l’ascé- 
tisme et de l'humilité. Chez les Vaudois du Comtat Venaissin, dont 
la religion évangélique était si proche de celle de Luther et de Calvin, 
les prédicants étaient revêtus de robes blanches (4). Mais dans le 
Sud-Ouest de la France, en Béarn et dans les Etats du roi de Navarre, 
le costume blanc revêtu par les Huguenots avait une coupe spéciale : 
c'était la cape traditionnelle, la cape de Béarn, dont la forme devait 
plus particulièrement frapper l’armée catholique. Surmontée d’un 
capuchon, elle était assez analogue au « manteau à la reître », imité 
de la casaque des soudards allemands, et se rapprochait de la djellaba 


1. E. Lechevallier-Chevignard, Le costume en France d'après les gravures de 
Tortorel et Perissin, Paris, 1886, p. 5. 

2. B. Gui, Manuel de l’Inquisition. Ed. Mollat, t. I, p. 1o1. 

3, Michaux-Bellaire,Les Confréries religieuses,dans Archives marocaines,t.XX VII, 
1927, p. 5 ; E. Dermenghen, L'éloge du vin Paris, 1931,p. 33 et 34. x 
k. J. Aubery, Histoire de l'exéculion de Cabrières et de Mérindol, Paris, 1645, 
p. 67. Les événements dont il est question dans les pièces de ce procès remontent 


à 1945 et aux années antérieures, 
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marocaine : c’est à elle (giliby) que la comparent les esclaves chré- 
tiens du Maroc, selon une relation de 1726 (1) 

Dès l’époque des guerres de religion, la cape de Béarn était distinc- 
tive des Protestants. Agrippa d’Aubigné, en effet, dans Les avantures 
du baron de Faeneste, où il utilise le dialecte gascon de Nérac, nous 
conte une anecdote dont fut acteur involontaire le futur Henri IV et 
qui nous révèle quelle importance avait la couleur du costume. 
Allant à un rendez-vous amoureux, une nuit, en compagnie du sei- 
gneur de Frontenac, tous deux « déguisez de cappes de Béarn blanches » 
le roi de Navarre et son écuyer, furent aperçus, au clair de lune, par 
la populace d’Orthez, qui les poursuivit au cri d'A la cause. À la 
cause, les prenant pour des Huguenots (2). 

Le sobriquet de parpaillot qui naquit officiellement en 1621 se rat- 
tache donc à un ensemble de faits qui l’expliquent. S’il désigna les 
Huguenots, une nuit de Clairac où leur fourmillement, sous le clair 
de lune, les fit ressembler à un vol de papillons blancs, il n’en est pas 
moins vrai que le costume blanc qu’ils affectaient de porter avait 
depuis longtemps frappé l'imagination des catholiques. Peut-être 
est-ce une allusion à ces lointaines populations de Béarn, plus ou 
moins paiennes et hérétiques, qu’il faut rechercher dans le nom fa- 
meux dont Rabelais avait déjà affublé « Gargamelle, fille du roy des 
Parpaillos », en son Gargantua daté de 1535 (3). 


amy tache sstantsiasslhetsmalss.s4batrs item: sortants 


1 Relation des Etats de Fez et de Maroc écrite par un Anglois. Paris, 1726. 
2. Ed. 1630, Livre LV, Chap. 6. 
8. Ed. Lefranc, r912,t. 1, p. 39, note 19 et p. 113. 
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LE TABLEAU CHRONOLOGIQUE 
DE LA PRÉHISTOIRE 
DE MILES BURKITT ET V. GORDON CHILDE 


Par A. BASCHMAKOFF 


Les progrès considérables de la Préhistoire effectués depuis l’époque 
où M. Gabriel de Mortillet publia son tableau synoptique des temps 
et états préhistoriques, posaient déjà depuis longtemps aux préhis- 
toriens une tâche que l’on tardait à accomplir, non seulement à cause 
du morcellement infini des sources à consulter, mais encore à cause 
du sol mouvant que le penseur systématique ressent ici presque tou- 
jours sous ses pieds. 

Miles Burkitt et V. Gordon Childe ont assumé la tâche de com- 
bler cette lacune par le tableau chronologique publié comme 
annexe à la revue € Antiquity », en juin 1932. 

Ce premier et très méritable effort de vaincre ces difficultés assez 
décourageantes a dû nécessairement se concentrer sur l’espace 
d’ailleurs assez vaste, qui a été fouillé et travaillé à un degré 
considérable au point de vue de la science méthodique. MM. Burkitt 
et Childe ont donc borné leur enquête à une partie du globe ter- 
restre qui s'étend du golfe Persique à l'Atlantique et des régions 
boréales jusqu’au Sahara. 

Dans ces limites l’œuvre accomplie doit être considérée comme 
un début très sérieux et une tentative bien réussie, ce qui correspond 
d’ailleurs à la compétence et à la réputation scientifique des deux 
auteurs, dont le premier a assumé la responsabilité de la Préhus- 
toire proprement dite, tandis que le second a pris à sa charge tout 
ce qui concerne la Protokustoire. Il résulte d’abord d’un examen 
détaillé de ce tableau qui va depuis les temps paléolithiques jusqu’au 
début de l’ère chrétienne une impression d'ensemble au point de 
vue de la cohésion réciproque de ces deux étages, d’une nature si 
profondément divergente que l'idée s'impose involontairement 
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d’une divergence trop considérable des éléments essentiels de part 
et d’autre pour que leur réunion en un tableau unique ne nuise pas 
au but que l’on poursuit et qui est d'obtenir par cette fusion un plus 
grand degré de clarté synoptique. Ainsi, le résumé lumineux qui tend 
à se former à la vue d’un tableau synthétique provient de deux 
sources essentielles, dont l’une est graphique et l’autre purement 
mentale. L'élément graphique consiste dans la régularité des inter- 
valles de 200 ans notés dans la colonne à gauche du tableau, en par- 
tant de l’an 3000 av. J.-C. et en descendant jusqu’au moment de la 
Nativité du Christ; en outre il dépend de la succession de 29 colonnes 
verticales depuis les limites de la Méditerranée jusqu’à l’Oural, ce 
qui fixe la pensée à l’idée d’une carte géographique que nous aurions 
lieu de lire consécutivement de gauche à droite. l'élément logique 
établit une cohésion très serrée à l’intérieur de chaque moitié du 
tableau et une dissociation complète entre le haut et le bas en vertu de 
la différence d'éléments incomparables : aucune chronologie absolue 
dans la moitié supérieure, beaucoup de précision chronologique dans 


la moitié inférieure ; longueur absolument incommensurable d’un 


million d'années ou plus, dans le premier cas et la bagatelle de 
3000 ans dans le second ; enfin l’absence presque complète dans la 
moitié supérieure, des remplissages sur les 29 colonnes, indiquant 
les régions géographiques ; lacune d’autant plus grave que lors même 
que deux ou trois de ces colonnes ont l’air de coïncider en ligne hori- 
zontale, il ne s’ensuit nullement une relation de contemporanéité, 
puisque les siècles préhistoriques dans le sens précis du mot n’éta- 
blissent que des «identités d’état » et non des «identités de temps ». 

Ces considérations, mettant en lumière le caractère absolument 
hétérogène de la Préhistoire (au sens strict) et de la Protohistoire, 
il s'ensuit que MM. Burkitt et Childe ont rendu un service à la cause 
qu'ils servent par leur essai de réunir sur une même page les deux 
éléments divergents, car ils ont prouvé par la réalisation parfaite- 
ment satisfaisante de cette tentative qu'il vaut réellement mieux 
séparer entièrement les temps de chronologie absolue des temps de 
chronologie relative. La clarté synoptique n’est possible qu’à cette 
condition. | 


* 
* *# 
Avant d'examiner en détail la valeur du tableau dont il s’agit, 


il importe de remarquer que les auteurs ont bien compris la néces- 
sité de placer à côté des cultures connues depuis environ 3/4 de siècle 
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un nombre considérable de cultures 
entrés que très récemment dans le domaine de la science. Pour se 
rendre compte du service qu’ils rendent par là aux travailleurs des 
divers pays, il suffit d'indiquer la liste suivante des unités archéolo, 
giques peu connues, dont le « Tableau » en question a soigneusement 
tenu compte. Voici quelques noms, avec l'indication de leur classe- 
ment géographique et typologique : 


et de gisements, qui ne sont 


Paléolithique : Atérien, Capsien. 

Mésolithique : Chvalibogovien, Svidérien ( 
Natufien (Palestine). 

Néolithique : Amratien, Badarien, Tasien, (Egypte) ;: Bukk, Lengyel 
(Hongrie) ; Butmir (Bosnie) ; Tripolie (Russie mérid.) ; Vintcha 
(Serbie). 

Enéolithique : Alcala (Portugal) ; AI-Ubaid (Mésopotamie) ; Aughelu- 
Ruju (Sard.); Aunjetitz — Unetice (Bohème) ; Fara, Jemdet- 

Nas (Mésop.) ; Fatianovo (Russ. Centr.) ; Gerséen, Sémainien (Eg.) 
Ljubliana (Slov.) Maikop (Kouban) ; Marschwitz (Silésie). 

Bronze : Adlerberg (Rhén.) ; El Algar, Helva (Esp.) ; Glasinac (Bosn.) ; 
Klitchévats (Serb.:; Lausitz ou Lusacien (Eur. Centr.) ; Ras- 
Shanira (Syrie) ; Thermi, cité préhistor. (Lesbos) ; Toszeg 
(Hongr.) 

Fer : « Gorodichtcha » ou enceintes fortifiées de Russie ; Iézérine, 


urnes d’incinération (Bosnie) ; Silésien (phase tardive du Lusa- 
cien). 


Pologne) : Lynby (Scanie) ; 


? 


Si nous passons maintenant aux fondements essentiels de la 
chronologie absolue donnée au bas du tableau pour tout l’ensemble 
des 29 régions prises en considération, nous devons dire quelques 
mots sur la première colonne (Egypte), qui est comme on sait la clef 
de voûte de tout le réseau chronologique de la Protohistoire. Nous 


avons pas à développer ici la raison de cette primauté des dates 


fixes de l’égyptologie qui se rattachent dans la science moderne à 
certaines données astronomiques inattaquables telles que le retour 
du «levé héliaque de Sotnis (Sirius) » en correspondance avec la 
crue maximale du Nil, coïncidence qui se répète tous les 1460 ans. 
Ce fait a permis de fixer à l’an 4241 av. J.-C. (fin du Néolithique ou 
début de l’Enéolithique) l’inauguration du Calendrier égyptien, ce 
qui a fait dire à l’historien Meyer que nous possédons là ce qu'il 
appelle «la plus ancienne date certaine de l’histoire du Monde» 
(v. Moret et Davy : « Des clans aux empires », Paris 1923). D’autre 
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part on sait que l’Egyptologie a longtemps hésité entre deux SYS-. * 


"1 
H 


tèmes, la chronologie longue (représentée en France par Mariette, Mas- 
péro, J. de Morgan et en Angleterre par Flinders Petrie) et la chro- 


nologie courte (en France tous les auteurs de « La Bibliothèque de 


Synthèse Historique » et en Allemagne Meyer et les auteurs du Dic- 
tionnaire d’Ebert). La supériorité de la chronologie courte étant 
aujourd’hui prouvée, nous nous bornerons à rappeler que les adhé- 
rents à cette méthode ne représentent plus que des variantes assez 
faibles, que l’on peut résumer ainsi : 

La date du 1° pharaon Ménès est d’après Meyer 3180 av. J.-C. ; 
d’après le Dictionnaire Ebert 3315 av. J.-C. ; d’après Moret et Davy 
entre 3400 et 3200. 

Il importe de remarquer que la date donnée par Ebert a reçu 
l'adhésion de Meyer, Fimmen, Breasted, Bérchardt et Ginzel après 
une série de vérifications spéciales. Dans ces conditions, on est en 
droit de se demander jusqu’à quel degré MM. Burkitt et Childe ont 
eu raison de formuler une nouvelle base chronologique «ultra-courte » 
en fixant Ménès à l’an 3000 av. J.-C. ? Cette question a une impor- 
tance capitale, en ce sens que toutes les dates de la Protohistoire sont 
en fonction de cette racine fondamentale que nous donne l’égypto- 
logie. 


Citons en passant quelques inexactitudes que nous croyons devoir 
relever dans les détails de ce tableau : 

La date de la culture d'Unetice (Aunjetitz) y est indiquée de 1900 
à 1700. Les archéologues allemands la placent entre 1750 et 1500. 
En outre, cette culture est considérée comme énéolithique et non à 
l’âge du Bronze. 


Fatianovo (haute-Volga) est également énéolithique et non pas néo-. 


lithique. Elle est d’ailleurs en parenté directe avec Unetice. Le tom- 
beau royal de Waïkop (Kouban) a été daté par Ebert et par Ros- 


tovtzef vers 2300 (et non entre 2600 et 2800). Les squelettes (repliés) : 


teints en ocre n’appartiennent pas à la même époque que la popula- 
tion néolithique du Tripolié (Dniepr). Il y a lieu de supposer que les 
Enéolithiques des tombes ocreuses ont détruit la civilisation précé- 
dente et néolithique de Tripolié,non sans avoir subi parfois l'influence 
de celle-ci (v. Dict. Ebert XIII, 49). A Khalépié on a même découvert 
une tombe néolithique du cycle de Tripolié, qui avait été profanée par 
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un enterrement ocreux d'époque postérieure. En conformité avec 
ces données il y aurait lieu de rectifier dans le « Tableau » la date 
du « Tripolié » qui y est indiquée entre 2400 et 2000 — en acceptant 
la date donnée par Stern (article posthume) — 2500 av. J.-C. (Dict. 
Ebert XIII, 36). 

Enfin, en ce qui concerne les Scythes, on ne saisit pas très bien la 
raison pour laquelle les auteurs du «Tableau » les ont placés vers 
Pan 500 ? N’est-il pas évident que le déclin avait déjà envahi la cul- 
ture scythique au moment où Hérodote visita Olbia ? Il suffit de 
relire les paragraphes 27 et 78 du livre IV d'Hérodote pour en avoir 
la preuve. L’erreur de placer trop bas le point culminant de la cul- 
ture scythique aurait sans doute été évitée, si les auteurs du « Tableau » 
avaient tenu compte du courant le plus moderne en cette matière, 
qui tend à rien moins qu’à rectifier la chronologie fausse que nous 
donne Hérodote (1. IV, $$ 11 et 12) en relevant l'invasion scythique 
dans la Russie méridionale jusqu’au-dessus de l’an 1000 av. J.-C. 
(V. Dict. Ebert XIV, p. 56). 


Pour terminer cet examen du « Tableau Chronologique » de Bur- 
kitt et Childe, qu’il nous soit permis d’exprimer ici l'espoir qu’à la 
prochaine réédition de cet excellent tableau les auteurs «étofferont » 
un peu la base ethnologique de leurs cadres en indiquant, ne fût-ce 
que pour les 2 derniers millénaires av. J.-C. le sol ethnique qui se 
forme nettement sur tout le pourtour de la Méditerranée à partir de 
l'Enéolithique, c’est-à-dire en conjonction avec l’activité naissante 
des peuples de souche aryenne. C’est là que l’idée des « substrats » 
fraye la voie aux perspectives les plus fécondes, en mettant à nu la 
relation de cause à effet, qui résulte de la réaction des populations 
préaryennes, cause première du démembrement de l'idiome aryen 
indivis, donnant naissance aux langues de formation moderne. 


es 


LES BANDJARIS (1) 
Par René BOULANGER 


Adjoint principal des services civils de l'Afrique Occidentale Française 


Si l’on adopte l’opinion généralement admise que les Tsiganes sont 
des Bandjaris venus de l’Inde et répandus en Europe, leur origine 
est commune et la multitude des noms qu’on leur attribue devient 
compréhensible. 

Ils s'appellent Bandjaris, Vandaris, Zingaris, dans les provinces 
centrales et sur la côte malabare, Louli, Lombadi à la frontière ouest ; 
Nats vers le Radjpoutana; Tsiganes en Moldavie et en Hongrie ; Bohé- 
miens à l'Ouest de l’Europe, Gypsies, en Angleterre ; Gitanes dans 
le Nord de l'Afrique, en Espagne et même dans nos provinces pyré- 
néennes. Il est curieux d’étudier comment ces peuples ont pu par 
infiltrations successives plutôt que par invasions se répandre ainsi 
dans l'Asie Occidentale, l'Afrique septentrionale et toute l’Europe. 
Aujourd’hui ces caravanes vont plus loin, on en rencontre même en 
Amérique et aux Antilles. Les dates de ces infiltrations lentes des 
Zingaris seraient bien difficiles à déterminer si, dans les bandes qui 
s'arrêtent aux carrefours des grandes routes d'Europe, on ne retrou- 
vait chez eux la même stature, les mêmes allures, presque le même 
teint, les mêmes occupations, les mêmes mœurs, la même manière 
de vivre, la même façon de s'habiller. Leurs œuvres ont le même 
cachet d’origine, quand il leur est permis d’en porter. Partout ils 
sont marchands ambulants, chaudronniers, forgerons, vanniers, mon- 
treurs d'ours. Les femmes disent la bonne aventure, lisent dans les 
cartes et dans les mains ; quelques-unes font le métier de somnam- 
bules ; elles ont partout le même œil louche qui leur vient tout autant 
de la défiance que du besoin d’espionner les abords d’une maison à 
voler. Car on accuse également les Bohémiens d’être voleurs de 


1. Extrait de‘l’ouvrage prêt à paraître : Les Kholariens, étude ethnographique 
de certaines peuplades de l’{nde. : 
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poules, de bestiaux et même d'enfants. Il est un pays en Europe où 
ils sont fixés : c’est la Moldo-Valachie. Ils y ont fait souche avec la 
population locale et de ces unions est née une race d'hommes robustes, 
intelligents, bien constitués, ayant l'imagination vive des peuples 
orientaux. Cette nouvelle race a ses poètes et ses bardes qui perpé- 


tuent dans la nouvelle patrie les mélopées plaintives, les chants al- 


lègres, audacieux, guerriers de l’Ancienne, qu’ils ne connaissent 
sans doute plus, mais qui a pourtant marqué d’une noble empreinte 
le fond de leur caractère tout fait d'enthousiasme et de cet amour 
de l’indépendance, particulier aux nomades. On retrouve donc le 
Bandjari de l’Inde partout en Europe : suivons le dans les migra- 
tions successives qui l’y ont amené. 

Il y à eu évidemment une cause qui a forcé les premiers à s’expa- 
trier. Or de tout temps le Bandjari a été le pourvoyeur des armées. 
Bien que leur nom (Vandaris) soit mêlé à l’histoire de l’Inde avant 
celui de Tamerlan, c’est surtout à l’époque où le grand Conquérant 
a envahi l’Europe Orientale qu’on les y rencontre par bandes ; ils ont 
longtemps séjourné en Grèce, car on retrouve dans leur langue un 
certain nombre de mots grecs. En 1417, ils étaient devant Pesth 
avec une partie de l’armée d’invasion. Là ils furent obligés de se dis- 
perser dans toutes les directions ; une de leurs bandes se dirigea vers 
la Bohême ce qui les fit appeler Bohémiens lorsque cette bande 
s’infiltra vers l'Occident. Une autre, après avoir séjourné quelque 
temps en Grèce, longea sans doute les bords de la Méditerranée et 
arriva ensuite à Barcelone d’où elle se répandit en Espagne et dans le 
sud de la France. Une invasion plus lente avait déjà eu lieu en Egypte 
par l'Asie Mineure, l’Isthme de Suez et le Nord de l'Afrique. Des 
causes diverses, persécutions ou autres, amenèrent une partie de ces 
bandes en Europe. Elles se disaient chassées par les Infidèles pour 
mieux se faire voir des Chrétiens et c’est ainsi que toute une légion 


mobile va et circule sur tout le territoire d'Europe, bien reçue chez 
* les uns, tolérée chez les autres, persécutée chez la plupart, mais redou- 


tée partout, gardant les coutumes du pays des Ancêtres, l'Inde, où 
nous allons retrouver ceux qui y sont restés pour les étudier à part. 

Le groupe des Bandjaris constitue la plus importante des tribus 
nomades des provinces centrales de l'Inde. De longue date, ils étaient 
chargés de l’approvisionnement des armées belligérantes. 

Ils considèrent le Meyvar occidental comme leur pays d’origine ; 
ils y ont même gardé quelques villages où viennent finir leurs jours 
les vieillards impotents. Les Radjpoutes les ont chassés de ce pays 
au sixième siècle, disent-ils, et c’est à la suite de cette invasion 
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guerrière qu'ils ont gagné les monts Windya et se sont mis en rapport 
avec les races autochtones de ce pays. Ils ont les traits réguliers, le 
teint d’un rouge bronzé, les cheveux bouclés comme ceux des Bohé- 
miens ; ils sont de belle stature, les femmes surtout ont sur la tête une 
sorte de coiffe normande aux bords richement frangés, telle qu’en 
portaient les astrologues de l’antiquité. Sur les épaules un large 
manteau se détachant de la coiffe et servant à se draper ; des bijoux 
à profusion aux bras, aux mains, au cou, au nez, aux oreilles ; aux 
chevilles, de lourds anneaux ornés de grelots ; pour chaussures des 
sandales : tel est, à peu de variété près, le costume des femmes band- 
jaries. Celui de l’homme en diffère quelque peu : une tunique s’ou- 
vrant sur le côté et formant culotte turque à la partie inférieure ; 
une large ceinture s’enroulant plusieurs fois autour des reins ; sur 
la tête, un turban tressé, demi-incliné en double ovale, dont une 
branche se redresse fièrement au-dessus du front, pendant que 
l’autre retombe sur l'oreille gauche ; pour armes, la grande épée à 
deux mains retenue à l’épaule et longue comme la taille ; une lance, 
un couteau poignard ; aujourd’hui un fusil à pierre : tout cet atti- 
rail donne à l’ensemble l’allure martiale qu’on retrouve chez les Mol- 
daves et les Valaques de l’Europe Orientale. 

Si l’homme a ses armes,la femme a les attributs qui lui sont propres: 
c'est d’abord un long bâton sculpté au sommet en anneaux paral- 
lèles. Elles le portent de la main gauche ; c’est l’attribut des devine- 
resses et des sibylles de l’ancienne Assyrie et de l’Ancienne Egypte. 
Derrière le dos elles ont une espèce de poche en étoffe où elles placent 
l’enfant qui ne peut encore marcher ; cet impedimentum naturel ne 


semble fatiguer ni la mère ni l'enfant. Celui-ci regarde curieusement 
le paysage qui se déroule et fuit derrière le groupe, pendant que la 


mère ne modifie en rien le pas toujours égal qui empêche tout retard 
dans la marche de la caravane. 

On a beaucoup écrit sur le caractère, les mœurs et la religion des 
Bandjaris. Pour de Rienzi ce sont des Soudas (filous). Ces approvi- 
sionneurs des armées, profitant de la tolérance forcée que leur accor- 
daient les belligérants pour pouvoir être ravitaillés, se livrent au 
pillage et inondent les camps d’espions et de danseuses aux mœurs 
plus que légères. 

D’après lui ils enlèvent souvent des jeunes filles, qu’ils revendent 
ensuite soit aux Mahométans, soit même aux Européens. On les a 
encore accusés d’immoler des victimes humaines et d’être anthropo- 
phages. Ce tableau semble trop chargé pour être sincère. Il sera tou- 
jours difficile, sinon impossible, de prouver pareilles affirmations. 
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Quoi qu’il en soit, le grand approvisionneur des troupes a disparu 
pour faire place au colporteur. Les caravanes sont aussi nombreuses 
mais moins importantes qu'autrefois. Les Bandjaris jouissent tou- 
jours des mêmes droits et aussi de la même protection ; quelquefois 
pourtant ils sont obligés de payer un impôt pour passer d’un terri- 
toire à l’autre. 

Longtemps encore on les verra dans le Goudwana, en échange de 
produits locaux, distribuer aux peuplades aborigènes les graines, 
les étoffes, les bijoux, les objets de première nécessité, les articles 
de luxe et malheureusement aussi les spiritueux et le Youka aux 
exhalations somnifères. Et, pour ne pas oublier un de leurs traits 
de mœurs les plus caractéristique:, longtemps encore on verra, pen- 
dant que la bande errante serpentera le long des routes et des sentiers, 
la femme voyante scruter les lignes de la main, frapper sur son tam- 
bour à grelots pour évoquer les démons, prononcer de l’air irrévo- 
cable de la sibylle de Cumes, et avec une grande volubilité, des mots 
sonores et bizarres ; étudier comme les augures le vol des oiseaux 
et l’état du ciel ; analyser les carrés mystérieux des nécromanciers de 
l'Asie Antique ; pratiquer les tatouages les plus variés sur les parties 
du corps que leur livrent la superstition et la coquetterie féminines ; 
psalmodier, au campement, de, chants d'amour et de haine, et sem- 
bler toujours appeler de loin les fiers disparus à l'Occident ! Revien- 
dront-ils ? Quelques-uns sont déjà revenus ; la musique et les con- 
certs des villes européennes, Madras, Calcutta, Bombay nous les ont 
ramenés. Cet article n’a pas à s’en préoccuper : les troupes de musi- 
ciens tziganes appartiennent à l’histoire de l’art. 


IL N'Y À PAS UNE RACE JUIVE 
Par le D' Féuix REGNAULT 


A la presque unanimité les anthropologistes qui ont étudié letype 
juif ont conclu qu'il ne formait pas une race. Le récent travail de 


On doit alors rechercher pour quelles causes les J fi ont été s 
longtemps et sont encore regardés par beaucoup comme une race pa 


Les auteurs qui l’ont admis se sont basés sur trois ordres de consi- 
dérations : historique, pathologique, anthropologique. Examinons- 
les : É 


TI. — HiIsTorrE. 


A l’origine il est possible qu’il y ait eu en Palestine une race juive 
bien définie. Les dessins assyriens et pue bien qu’un peu sché- ee | 
matiques, semblent l'indiquer. Mais on n’a pas pu étudier les os, car 
le sol de la Palestine ne les conserve pas. “4 

Actuellement, l'opinion unanime des historiens est qu'il n'y a in à 
de race juive. . 

= Les Juifs essaimèrent de nombreuses colonies dans le bassin de la ë 
Méditerranée avant et après la prise de Jérusalem ; les conversions 
furent nombreuses. De plus, comme les Juifs n'étaient point mépri- 
sés, il y eut des mariages mixtes. Dans certains pays, en Russie, dans 
bte hymiarite, il y eut des conversions en masse, les sujets adop- 
tant avec leur chef la religion hébraïque. Il est donc naturel qu’en 
ces pays, les J'uifs ressemblent au reste de la population. Mêmere- 
marque en Abyssinie, aux Indes, en Chine. 


1. Voir dans cette Revue, 1932, p. 99. 
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Enfin, jusqu'aux croisades, les Juifs furent bien traités par les 
chrétiens et par les musulmans. D’où des mariages mixtes et leur 
assimilation. Dans chaque pays les Juifs prirent alors les mœurs et 
le langage de la population dominante ; seule leur religion persista ; 
Car la religion persiste toujours en dernier lieu. 

Les Juifs du Caucase, dit le baron de Baye qui les a bien étudiés, 
ont encore de nos jours les idées, le comportement, les mœurs des 
populations chrétiennes auxquelles ils sont mêlés, parce qu’ils ne sont 
pas méprisés, ni tenus à l'écart. 

Au moyen-âge, avec les croisades, chez les chrétiens et les musul- 
mans une mentalité nouvelle se produisit. Les Juifs furent haïs et 
persécutés. La persécution amena des massacres, l'obligation d’ha- 
biter des quartiers spéciaux ou ghettos, des lois somptuaires et l’exil. 

Les Juifs exilés furent accueillis par des peuples qui les mépri- 
saient ; aussi gardèrent-ils les mœurs et même la langue de leur pays 
d’origine. 

Les Juifs dits «Séphardins » expulsés d’Hispanie se fixèrent au 
Maroc, en Turquie, en Hollande, en Angleterre, où ils conservèrent 
les mœurs qu’ils avaient acquises en Espagne et en Portugal. Ceux 
fixés à Salonique parlent toujours la langue espagnole. En Orient 
on distingue les Juifs séphardins des Juifs allemands, russes et polo- 
nais, dits Askenazins, moins cultivés, qui ont d’autres mœurs, d’autres 
rites et ne fraient pas avec eux. 


II. — PArTHoLoGrE. 


Les médecins ont longtemps admis que les Juifs avaient un type 
pathologique bien défini, dû à leur race. Puis ils ont constaté de 
grandes différences entre les Juifs d'Occident et ceux d'Orient. On 
relève chez les premiers la rareté de la syphilis, de la tuberculose, de 
Palcoolisme et leur longévité; au contraire les Juifs polonais, russes et 


orientaux sont chétifs, frappés par la serofule et la tuberculose : ils 


sont atteints par les kératites, par les maladies de peau, et par la 
plique. 

En Occident les Juifs sont civilisés, instruits, forment une élite, 
se marient de bonne heure, mènent davantage la vie de famille que 
les chrétiens et sont plus sobres ; les Juives nourrissent elles-mêmes 


_ Jeurs enfants (1). 


1. Quand les juifs s’assimilent complètement à la majorité chrétienne qui les 
englobe, ils en prennent toutes les mœurs, mêmes mauvaises, Les Juifs d'Algérie 
sont devenus aussi syphilitiques et dissolus que les Européens. 


392 REVUE ANTIIROPOLOGIQUE 


+ 


En Orient les Juifs sont une plèbe misérable. Fait typique, à Gons- 
tantinople la lèpre est fréquente chez les Séphardins et n’existe pas 
chez les Askenazins (Zambacco). 

Mais tous les Juifs d'Occident et d'Orient, sont prédisposés à l’ar- 


thritisme et aux névroses parce qu’ils choisissent des métiers qui 


surmènent leurs cerveaux et qu’ils n’exercent pas leurs muscles (1). 


III. — ANTHROPOLOGIE. 


Tous les anthropologistes qui ont étudié les Juifs ont reconnu que 
dans un pays donné leur craniométrie les rapproche plus de la géné- 
ralité des habitants de ce pays que de leurs coreligionnaires exotiques. 

Nous n’insisterons point sur ce chapitre. Il est développé par 
MM. Kossovitch et Benoit, qui y ajoutent une preuve nouvelle, celle 
sérologique. 

Il y a au point de vue anatomique, plusieurs races juives qui rap- 
pellent les races d’autre religion des pays qu’ils habitent. 


Les personnes qui croient que les Juifs forment une seule race 
anatomique et une seule ethnie mentale, ne les observent que dans 
un seul pays. 

En un pays donné, il se peut que les Juifs présentent un type phy- 
sique s’écartant de celui du reste de la population. S’ils mènent une vie 
spéciale et ne se marient qu'entre eux, ils sont dans les mêmes condi- 
tions que celles suivies par les zootechniciens qui créent de nou- 
velles races de bestiaux. Mais ce serait là une race en formation, et les 
anthropologistes devraient l’étudier à ce point de vue. 

En réalité les partisans d’une seule race Juive se basent sur la diffé- 
rence de leur mentalité avec celle des ethnies d’une autre religion. 
Cette différence en produit une dans leur comportement et permet 
ainsi de reconnaître leur mentalité spéciale, par une autre physio- 
nomie, d’autres gestes, une autre attitude, etc. ; ce comportement n’a 
rien à voir avec les caractères anatomiques raciaux. 

De nombreux exemples montrent que les comportements produits 
par la religion permettent de différencier les ethnies à religions dis- 


1. Pour plus de détails voir À, Puvion, La pathologie des Juifs, thèse de docto- 
rat, Paris, 1930, que j’ai inspirée. 
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tinctes qui se forment dans la même race. Ainsi, en Algérie, on re- 
connaît aisément les Mzabites des Arabes, bien qu’ils ne forment 
qu’une secte musulmane persécutée ; ils se sont réfugiés dans les oasis 
de Ghardaïa, et actuellement commercent dans tout le Tell. 

Aux Indes, les Indigènes reconnaissent les Djaïns qui sont une 
secte hindoue, et les sectateurs de Brahma et de Mahomet se recon- 
naissent entre eux. 

En France même, dans les provinces où les haïnes religieuses restent 
_ vives, les habitants distinguent les protestants des catholiques, 
comme j'ai pu le vérifier à Nimes. 

À la mentalité due à la religion s'ajoute souvent une mentalité 
professionnelle ; les sectateurs d’une même religion cultivant de pré- 
férence certains métiers, ceux-ci impriment à l'individu un type 
spécial. On reconnaît ainsi le marin, le militaire, le cavalier, le prêtre 
quand ils sont en civil. Ceux qui croient à l'existence d’une race 
juive sont généralement ceux qui la détestent et cette croyance est 
un prétexte à persécution ou au moins à mésentente. Réciproque- 
ment les Juifs orgueilleux se croient la race pure, favorite de Jéhovah. 


CONCLUSION. 


L'homme doit être étudié aux deux points de vue, anatomique et 
mental, et il ne faut pas confondre, comme on le fait trop souvent, 
les résultats de l’une de ces études avec ceux de l’autre. La race est 
anatomique et nous savons aujourd'hui qu'il n'y à pas une seule 
race juive ; nous trouvons autant de races juives qu'il est de pays 
distincts où elles habitent. 

J'ai proposé de nommer ethnie un groupement humain uni par des 
affinités mentales (1). À ce point de vue la seule aflinité mentale 
commune à tous les Juifs est leur religion. Autrement ils ne parlent 
pas les mêmes langues, ils n’ont pas les mêmes mœurs, pas les 
mêmes idées. On peut donc dire que les Juifs forment une ethnie 


seulement religieuse. 


1. Pour plus de détails voir D' Félix Regnault, Classification des sciences 
anthropologiques, dans cette Aevue, 1091, P- 121. 
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A Herbert KüHn. — Here und Kultur der Vorzeit Europas das Paleoli- 
SIC thicum. — 1 vol. in-8° de 530 p. avec nombreuses gravures. Berlin. 
7 ; Walter de Gruyter, 1929. ; 


"BONE Je suis bien en retard pour rendre compte de cet ouvrage, je ne puis 
% maintenant que constater Le succès mérité qu’il a rencontré dans le 
# monde savant. C’est avec raison qu'il est devenu classique, il est le livre 
"£ de chevet indispensable à tous ceux qui s'occupent d’art préhistorique. 
‘fau Le long chapitre consacré à l’histoire des découvertes de cet art, soit 
Le: mobilier soit pariétal, est particulièrement intéressant. Il est complet, et 
K: permet de suivre l’évolution de nos connaissances sur ce sujet, se déve- 
(1e loppant peu à peu au fur et à mesure qu’un fait nouveau et inattendu 
nous était révélé. Ce véritable catalogue historique de tous les gisements 
ie préhistoriques artistiques, avec commentaires judicieux et appropriés, 
fait le plus grand honneur à l’érudition et au sens artistique de l’auteur. … 
Peut-être pourrait-on le chicaner sur l’âge qu’il attribue à certaines gra- 
vures rupestres d'Afrique. La question n’est pas encore suffisamment con- 
nue et les problèmes qu’elle soulève sont trop complexes pour qu’on ne 
doive pas être très prudent dans les conclusions. 
Ajoutons que cet ouvrage est abondamment illustré, ce qui est indis- 
pensable pour un livre de ce genre et que sa publication fait également 
honneur à la maison qui l’a édité. 


Comte BEGOUEN. 


Comte BEGOuEN. — Des dendrites comme preuve d'authenticité et de la 
possibilité de travailler l’ivoire fossile. — Observations présentées à propos : 
de la Vénus x de Vistonitzé. (Tirage à part du Bulletin de la Société 
préhistorique française.) Paris, 1932 — Un dernier mot sur la Vénus x 
de Vistonitzé, après un voyage en Moravie. — Août 1932, 4 p. in-80. 
Toulouse, imprimerie du Sud-Ouest. 


Dans le dernier numéro de la Revue, le Comte Begouen a donné un 
compte rendu des brochures publiées à propos de cette soi-disant sta- 
tuette préhistorique. Entrant résolument dans le débat, par la publica- 
! tion de ces deux brochures, il démontre tout d’abord scientifiquement 
l’inanité des divers critères qüi avaient pu, malgré l’aspect étrange de cet 
objet, amener certains préhistoriens — et non des moindres — à conclure 
un peu hâtivement à son authenticité. On avait, bien entendu, laissé 
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a ceux-ci dans l'ignorance de certains faits, qui, connus, étaient de nature 
à discréditer complètement cette soi-disant découverte. Leur bonne foi a 
été surprise. Ce qui fait le principal intérêt des brochures de M. Begouen est 
Justement qu’après avoir discuté d’une façon toute scientifique et objec- 
tive le problème des dendrites et celui de la taille de l’ivoire fossile, 1l 
_ montre à quel point, par suite d’une série de circonstances, leur erreur est 
excusable. Il serait fâcheux, pour leur autorité scientifique, que, par 
Suite d’un amour-propre déplacé, ils ne reconnaissent pas, comme l’a 
déjà fait loyalement le Dr Hilzheimer, qu’ils ont été trompés. 

En effet ils eurent confiance dans la parole des inventeurs, et quoique, 
désorientés par le style insolite et l’état défectueux de l’objet, ils firent 
en eux-mêmes cette réflexion fort juste qu’en préhistoire on a déjà eu 
bien des surprises déconcertantes et que par conséquent il convenait 
d'accepter, si étrange qu’il puisse paraître, un objet, s’il provient d’une 
couche archéologique certaine et présentant des caractéristiques jusqu’à 
présent considérées comme probantes d'authenticité. Telle était jusqu’à 
présent la présence de dendrites sur les surfaces. Or M. Begouen établit qu'il 
peut s’en trouver à l’intérieur de l’ivoire qui, libérées pour une raison 
quelconque de la matière qui les recouvrait, peuvent apparaître sur la 
surface nouvelle. De plus l’ivoire fossile était réputé impossible à tailler. 
_ C’est une erreur; on peut, sous certaines conditions, le travailler assez 
L facilement. Reste la question de la découverte elle-même et du gisement. 
Or il est établi que rien n’est plus incertain dans le cas actuel. On ne peut 
accorder absolument aucune confiance à des gens qui ne sont que des 
marchands sans scrupules. Tout le monde approuvera la juste indignation 
de M. Begouen contre les profiteurs de la science. La loyauté, la conscience, 
le désintéressement sont indispensables pour toute science, pour la pré- 
histoire peut-être plus que pour toute autre. Il convient donc de féli- 
citer M. Begouen tout à la fois de la façon dont il a traité impartiale- 
ment le côté scientifique de la question, et du courage qu’il a eu de 
faire ce qu’il appelle avec raison «une œuvre de salubrité scientifique ». 


Ib, 18e 
EL Marcellin Bouze et Dr H. Vazois. — L'homme fossile d’Asselar 
- (Sahara). — Archives de l’Institut de paléontologie humaine. Paris, Mas- 


son, 1932, 1 vol. petit in-40 de 90 p. avec gravures. 


_ La Mission Augerias Draper qui a parcouru le Sahara en 1927-1998, a 
trouvé dans la vallée morte du Tilemsi, ancien affluent du Niger, près du 
poste d’Asselar, à 20 kilomètres environ au Nord-Est d’In Ourhi et à 
# près de 600 kilomètres au Sud-Ouest de Tamaurasset, un squelette 
d'homme fossile, que les inventeurs MM. Besnard et Monod, ont remis 
pour étude à l’Institut de paléontologie humaine. Ce sont les résultats 
4 de cette étude que MM. Boule et Vallois exposent dans cette remarquable 
__ monographie. ù | RES 
Il s’agit d’un squelette humain très fossilisé, trouvé vers la base d’un 
talus d’alluvions d’origine pluviatile. Lors du passage de la mission, 
le ruissellement des eaux de pluies avait dégagé les os des jambes, dont 
les genoux étaient brisés, tandis que tout le reste du squelette était 
bien conservé et se trouvait en connexion anatomique. Etant donnée la 
position du corps, étendu sur le dos, les jambes relevées, il ne pouvait 
_ s’agir d’une sépulture, tout indiquait un cadavre abandonné, probable- 
ment d’un noyé. Le terrain était vierge, non remanié, dans lequel la pré- 
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sence de certains éléments a permis d’établir qu’il est de formation anté- 

rieure à l’époque géologique actuelle. Il ne peut donc y avoir aucun doute 

sur l’antiquité de ce squelette, qui date, ainsi que le disent les auteurs 

«du Pléistocène supérieur, c’est-à-dire ce que nous appelons en France 

«l’âge du renne, et probablement d’une phase reculée de celui-ci». On 

peut donc le situer dans l’Aurignacien. Cette constatation est d’autant 
plus intéressante que MM. Boule et Vallois relèvent sur ces ossements 

toute une série de traits communs avec, d’une part, la race de Grimaldi 

et également, d’autre part, avec les Boschimans. Les conséquences à 

tirer de ces ressemblances sont exposées magistralement par les auteurs- 

Elles mériteraient un développement sortant des limites forcément ré-. 
duites d’un compte rendu. Je me contenterai de les signaler en les consi- 

dérant comme une explication judicieuse des analogies archéologiques et 

artistiques qui ont été relevées à maintes reprises entre ces civilisations 

si éloignées les unes des autres. Malgré les distances, il y aurait réelle- 

ment entre elles une parenté anthropologique, dans laquelle l’homme 
d’Asselar jouerait le rôle de chaînon intermédiaire. 

Nous n’entrerons pas dans le détail des descriptions et des comparai- 
sons que renferme cet ouvrage de tout premier ordre et d’un intérêt 
capital. Tout en effet est à lire et à méditer dans cette œuvre remarqua- 
blement substantielle. Signalons seulement cette particularité que 
l’homme d’Asselar avait subi dans son enfance l’ablation des incisives 
supérieures, mutilation dentaire que pratiquent encore quelques popu- 
lations nègres de l’Afrique, et que M. Arembourg a constatée sur les 
crânes de la grotte d’Ajalou bou Rhummel, près de Bougie. , 

On voit par ce trop court résumé tout l'intérêt que présente l’homme 
d’Asselar. C’est le seul reste humain fossile trouvé dans le Sahara, en 
place, et dans un gisement qui se présente dans des conditions excep- 
tionnelles. D’après ce qu'ont dit dans leur récit de voyage MM. Besnard 
et Monod, il y a à Asselar et dans ses environs immédiats non seulement 
des gisements préhistoriques de surface, comme dans tout le Sahara, 
mais d’autres en place, avec des ossements, des restes de poissons, des 
coquilles, etc. Méthodiquement explorés, ils seraient de nature à jeter 
un peu de clarté sur le passé mystérieux et inconnu du Sahara, au temps, 
où un climat normal permettait dans le désert une végétation, et par 
conséquent un peuplement humain, disparus l’un et l’autre ensemble 
et depuis longtemps. Trop souvent, jusqu’à présent, les expéditions dans 
le Sahara ont dû se contenter d’observations rapides, et fatalement super- 
ficielles — c’est bien le cas de le dire — puisque généralement les explo- 
rateurs, malgré toute leur bonne volonté, en étaient réduits à rapporter 
des collections d’objets ramassés sur le sol, ou à faire des fouilles trop 
sommaires — j’en sais quelque chose — parce que toutes ces expéditions 
poursuivaient des buts multiples. Il s'agissait tantôt de raids automo- 
biles, tantôt d’explorations d'ordre général. Il serait injuste cependant 
d’en médire, car elles ont frayé la voie, et rendu possibles des missions 
scientifiques plus précises. £, 

Mais 1l serait temps d’organiser celles-ci. Il me semble qu’avec les 
expériences acquises et la certitude de trouver dans le bassin du Tilemsi 
un centre de recherches fécondes, une expédition à Asselar s'impose. 
Elle ne serait pas très coûteuse. Sans doute, il y a dans le Sahara d’autres 
points qu’il faudrait également étudier à fond, en particulier la large 
vallée morte de l’oued Igharghar. J’ai pu en constater l’intérêt capital. 
Mais elle a une longueur de plus de mille kilomètres et on n’en connaît 
pas encore les points précis où il conviendrait de faire des fouilles. Il 
faudrait une première exploration générale. Dans la vallée du Tilemsi, 
au contraire, on a la bonne fortune de connaître déjà une région déter- 
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minée, d’un accès relativement facile, où l’on est sûr de trouver des docu- 
ments paléontologiques, anthropologiques et préhistoriques de première 
importance pour lhistoire de l'humanité. 


ot Comte BEGOUEN. 


…_ - Pierre DEFFONTAINES. — Les hommes et leurs travaux dans les pays de 
n moyenne Garonne. — 1 vol. in-8° de 462 pages. Lille, Silic éd., 1932. 


Les pays de moyenne Garonne, qui correspondent en somme aux dépar- 
tements du Lot-et-Garonne et du Tarn-et-Garonne, ont une physiono- 
mie particulière, non pas tant en ce qui concerne le sol lui-même, pay- 
s: sage, cultures où composition géologique, mais en ce qui concerne la popu- 
… lation. Par un phénomène bizarre auquel il est difficile de trouver une 
Le explication rationnelle, c’est un pays qui ne conserve pas ses habitants. 
- Il ne cesse de se dépeupler et il ne continue à exister que parce qu’il 
: reçoit continuellement un apport d'hommes soit des régions voisines, 
_ soit parfois de pays très éloignés, cet afflux se produisant tantôt par 
infiltration lente, tantôt au contraire par des migrations massives et 
dirigées. 

- M. P. Deffontaines a consacré à l’étude de ce phénomène un volume très 
…_ documenté, bourré de faits et de statistiques, et cependant fort attrayant à 
… lire parce que l’auteur est non seulement un érudit, mais un psychologue 
| et un artiste, qu’il sait décrire les paysages, rechercher les raisons d’être 
des usages et des coutumes, mettre en relief les répercussions de la nature 
sur la vie des hommes et réciproquement, en un mot faire rendre à la géo- 
_ graphie humaine tout ce qu’on est en droit d’attendre d’elle. 
F- Après des éloges mérités, je chercherai chicane à l’auteur non sur le 
- plan même de l’ouvrage judicieusement établi, mais sur certains procédés 
de rédaction. 
4 M. Deffontaines a employé une méthode qui déroute un peu le lecteur et 
._  dontcependantil semble assez fier, car dans une petite note préliminaire il 
déclare qu’il remontera dans lé passé, car, dit-il, le géographe a intérêt à 
partir du présent pour aborder l’histoire. Ainsi posé le principe est excel- 
lent, dans la pratique il en est tout autrement. Sans doute il convenait 
tout d’abord d'examiner l’état actuel du pays et ne faire appel à histoire 
_ que pour expliquer le présent. Mais lorsqu'on fait appel au passé, con- 
-  vient-il que l’auteur nous fasse assister au processus même de son étude ? 
> Evidemment, après avoir étudié aujourd’hui, il a besoin de savoir com- 
24 ment était hier, puis avant-hier, puis au delà. Cela c’est son travail per- 
 — sonnel d'analyse, mais quand il s’adresse au lecteur, il doit lui présenter 
_ Le résultat de ses recherches, leur synthèse et alors la logique veut qu’il 
parte des temps les plus anciens pour ensuite déerire Pévolution continue. 
Dans la remarquable seconde partie consacrée aux phases du peuple- 
ment, il commence par s’occuper de la dépopulation aux x1x° siècle, le 
second chapitre est consacré à la surpopulation au xvirI*, puis nous sau- 
tons au repeuplement au xve, ete. Mais si les titres des chapitres présen- 
tent cette marche quelque peu incohérente, dans le texte même la logique 
reprend ses droits, et il nous parlera par exemple des repeuplements de 
1450 à 1550 selon l’ordre chronologique, c'était fatal, car on ne peut 
raconter un fait, qu’en le prenant à son origine. MN 
- Deffontaines me pardonnera cette critique, mais l'obligation où est le 
lecteur de faire continuellement des sauts en arrière nuit à l’intérèt qu'il 
prend à un livre absolument remarquable, belle page de géographie 
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humaine qui fait grand honneur à son auteur, et aussi, à son maître 


regretté Jean Brunhes. Le disciple se montre digne du maître, c’est 16% 


lus bel éloge à mon sens, que je puisse lui faire. % 
Ft 5 es Comte BEGOUEN. 


Cuénor (Lucien). — La genèse des espèces animales. — Paris, F'él 
Alcan, in-80, VIII-822 p., 162 fig., 3e édition, 1932. NU 


. FPT 
L’apparition d’une nouvelle édition de l’ouvrage classique de Cuénot 
est un événement salué avec intérêt et la refonte représentée par cette 
édition est si complète qu’elle lui confère la valeur d’un ouvrage inédit. | 
Pour l’anthropologue, trois groupes de données sont à considérer : le 
faits zoologiques, les théories générales, la façon dont est envisagé 
problème de l’homme. RE 
Les données zoologiques ne nous concernent pas dans leur détail. Disons 
qu’elles constituent une documentation tout à fait formidable et que, 
parmi elles, les faits de la géographie zoologique occupent une place quine 
le cède pas à ceux de la morphologie ; remarquons cependant que si la #4 
somme des faits de biogéographie est considérable, leur interprétation 
est très unilatérale, en ce sens qu’ils ne sont mis que sur le compte des . 
migrations, sans que soient prises en considération les possibilités expli- 
catives fournies par les différences chronologiques d’émersion des terres 
Pour ce qui a trait aux théories générales, Cuénot — qui envisage la 
théorie fixiste comme absolument périmée et ne la cite que pour mémoire 
— reconnaît quatre grandes explications de l’évolution envisagée comme 
un fait : K i 
19 L’adaptation et l’hérédité des caractères acquis (lamarckisme, et 
néo-lamarckisme qui a adopté en plus la sélection naturelle de Darwin). 
20 La sélection germinale (néo-darwinisme de Weismann). 
30 Le mutationnisme (de De Vries). 
40 Les facteurs inconnus. : 
Ces quatre groupes de doctrines étant donnés, on peut dire en résumé 


a) que Cuénot rejette le lamarckisme ; < 
b) que, disciple de Weismann, il conçoit le mutationnisme comme 
l’aboutissement de la sélection germinale et que cette double doctrine, 
renforcée par le préadaptationnisme propre à Cuénot (exemple : les Nègres 
ne sont pas noirs parce qu’habitant le Sud, mais ont tendu vers le Sud - 
parce que noirs) constitue la formule qu’il défend ; CES 
c) que, cependant, ce faisceau explicatif lui est encore insuffisant et 
qu’il postule l’action de « facteurs inconnus » — dans la modalité desquels 

il ne veut pas entrer parce que précisément ils sont inconnus et qu’il tient 
à rester en dehors du domaine métaphysique. Be - 
Nous remarquerons ici que c’est parce que des «facteurs inconnus» 
ont quelque chose de dangereux dans leur imprécision, poussant à re 
courir à une simple téléogenèse, que d’autres auteurs concoivent, comme 
moteur de l’évolution, des facteurs internes agissant selon des lignes 
orthogénétiques — ce qui repousse l’explication des causes premières 

sur un plan plus éloigné. 
Relativement aux différences qui séparent les grands groupes (classe 
et ordres), Cuénot s’exprime comme suit (p. 413) : « Mais il y a eu un mo- 
ment où le changement s’est produit ; c’est cela qui pour l'instant est 
tout à fait incompréhensible, puisque ce changement est spécifique et 
affecte aussi bien le mâle que la femelle. Il faut donc admettre que la 
modification chromosomique touche, dans une localité donnée, à la fois 
un grand nombre d’individus de la même espèce, peut-être tous, comme 2 
= » TES 
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si les soudures et coupures étaient déterminées par une influence d’ordre 
cosmique (radiations ?).. ».-On aurait le droit de qualifier ce passage de 
F _ nébuleux, puisqu'on dispose d’hypothèses plus précises rendant compte 
ques faits, mais, étant donné le texte cité, on s’étonnera surtout — troi- 
sième point que nous avons à toucher — que lPauteur s'exprime de la 
manière suivante relativement à l’origine de l’homme (p. 550) : « Cette 
ransformation du Préhomme en Homme s’est-elle produite sur de nom- 
breux individus, ou sur quelques-uns provenant d’une famille privilégiée, 
ou sur un seul ? La réponse à cette question dépend évidemment de 
__ l’opinion générale que l’on s’est faite au sujet de l’origine des espèces ; 
_ silon croit que la mutation est la forme unique de la variation évolutive, 
on peut admettre qu’il n’y a eu d’abord qu’un ou deux êtres humains, et 
_ qu’une localité précise a été le berceau de l'Humanité... ». 
_ _ Iln’y a pas à plaider ici pour l'apparition multiple ou unique des for- 
_ mes vivantes nouvelles, mais, en bonne logique, ce qu’on peut réclamer, 
_ c’est que la formule adoptée soit valable pour toutes les catégories d'êtres. 
. La contradiction n’est que renforcée quand on sait que le P. Teilhard de 
_ Chardin, sur lequel Cuénot s’appuie particulièrement quand il parle de 
_ l’homme, admet l’origine ubiquitaire et simultanée des divers grands 
groupes humains (Le phénomène humain, dans la Reoue des questions 
scientifiques, nov. 1930, p. 393). 
-_ Chaque auteur, selon ses vues propres ou sa spécialité, aura ainsi ses 
…_ réserves à formuler. Cela n’entame en rien le sentiment que tous ressen- 
* tent de se trouver en présence d’une très grande œuvre d'ensemble. Cet 
__  éloge même entraîne encore une légère critique technique ; il est regret- 
_ table que l'index n’ait pas été établi plus complètement, surtout en ce qui 
_ concerne les noms d’auteurs, puisque ce livre est un de ceux auxquels on 
. tiendra à avoir recours pour y retrouver un renseignement ou une cote 
| bibliographique, puisqu'il se présente, en somme, comme le plus cossu 
__ de ceux qui ont paru ces dernières années sur les questions relatives au 


1 problème de l’évolution. 


George MONTANDON. 


Mowreis (Charles). — Une cité soudanaise. Djenné, métropole du delta 
_ central du Niger. — Paris, Société d’éditions géographiques, maritimes et 
coloniales, 1932, in-8°, VIII-303 p., 2 cartes, plus 3 pl. hors texte (publi- 
cation de l’Institut international des langues et civilisations africaines). 


Type d’une monographie coloniale, fort bien rédigée dans son genre 
et qui peut donner une très bonne idée de l’histoire et de l’état présent du 
delta du Niger. Ce n’est cependant pas tout à fait l'ouvrage qu’attend 
 l’ethnologue ; les détails historiques qui ne sont pas parallèles à un mou- 
_.  yement soit racial, soit ethnographique, soit linguistique, n’ont, pour 
È 3 Jui, qu’un intérêt secondaire. Une idée générale de valeur s’en dégage 
néanmoins. Alors que la culture islamique domine le Soudan depuis des 
_ siècles, s’étant imposée non seulement en religion, mais en politique, en 
morale et dans la vie économique, et qu’elle à eu comme complices des 
_ Soudanais islamisés, le fond nègre n’a pas été attaqué dans son essence ; 
_ il s’est fortifié des éléments qu'il s’est appropriés ; l'islam a été vaincu 
et utilisé ; il persiste certes, mais nigritisé. Saluons, dans le chapitre con- 
_ sacré à l’avenir du delta, l'opinion de Pauteur selon laquelle la race noire 
— que l’on peut craindre voir un jour.s’étioler comme les Amérindiens et 
es Australiens — trouvera son salut dans l'aménagement du delta par 
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Conrenau (Dr G.). — Manuel d'archéologie orientale depuis les origines 
jusqu'à l’époque d'Alexandre. Paris, Editions Auguste Picard, in-80, 4 
3 vol., 1927-1931. — I. Notions générales (Races, chronologies, langage, 
écriture, religion, etc). Histoire de l’art (Art archaïque d’Elam et de 
Sumer), p. 1-546, fig. 14-357. — IT. Histoire de l’art (suite), III et Ile Mu-n 
lénaires avant notre ère, p. 547-1122, fig. 358-741. — III. Histoire de 
l’art (fin). Premier Millénaire jusqu'à Alexandre. Appendices, p. 1123- 
1686, 4 cartes h. t., fig. 742-974. 


Nous sommes heureux de signaler aux lecteurs de la Revue anthropo- 
logique la publication du second ainsi que du troisième et dernier volumes 
de l'important ouvrage que le Dr G. Contenau a consacré à l’étude de 
l'archéologie orientale. Nous avons rendu compte ici, sommairement, du 
premier volume (Cf. Rev. anthropol., juillet-sept. 1928, p. 308-310). 

M. Contenau consacre le second volume à l’art archaïque de Sumer, = 
dont il avait commencé l’étude dans le volume précédent. Il analyse 2 
les œuvres de la statuaire et en décrit les curieuses productions : statues 
debouts, assises, agenouillées, etc., et montre dans quelle mesure celles-ci = 
nous rensignent sur la craniologie, et partant sur l’ethnologie des races 
de l’Asie antérieure ancienne (crânes de Tell-el-Obéid). Dans cette étude 
de l’art archaïque de Sumer, l’A. analyse les diverses formes sous les- : 
quelles il s’est révélé aux archéologues : représentations d’animaux, | 
travail. du métal (cuivre), orfèvrerie (Our-Nina, Tello, Suse) ; glyptique 
caractérisée par le travail des cylindres et des sceaux, sculptures, vases, 
céramique, figurines, etc. Quelques pages sont consacrées aux produc- 
tions venant du pays de Canaan, appartenant à la période archaïque, 
notamment aux monuments découverts à Bylos et à Gézer. Un chapitre 
étudie les productions de l’art sumérien, notamment la sculpture, la 
glyptique, le travail de la pierre, du métal, l’architecture, la statuaire, 
les stèles et les bas-reliefs, etc. durant cette longue période qui, depuis la 
Monarchie d’Agadé, se poursuit durant les Gouti, Goudéa et la troisième 
dynastie d’Our. M. Contenau nous amène ainsi aux rois d’Isin et de Larsa, 
à la première dynastie babylonienne dont il étudie l’histoire de l’art 
jusqu’au règne de Hammourabi et de ses successeurs. 

Après avoir sommairement exposé ce qu’on sait de l’art de la Phénicie 
(Byblos), et notamment de ses hypogées, l’A. aborde le deuxième Millé- 
naire. On voir apparaître, à ce moment, en Asie occidentale, une popula- 
tion parlant un des dialectes qui se retrouvent dans les tablettes de Bo- 
ghaz-Keuï, et qu’on a qualifié de proto-hittite : ce sont les Asianiques. 
Puis ce sont les Kassites, les Hourri, les Hyksos, et toutes les péripéties 
d’un duel formidable entre l’Egypte et les Hittites, l'invasion des Mitan- 
niens, etc. Le DT Contenau étudie les productions de l’art de cette période 
en Babylonie, dans l’Elam, chez les Hittites, en Assyrie, en Palestine 
en Phéaicie, en Anatolie et en Canaan, à Kadesh, etc. à 

Le troisième volume étudie l’archéologie orientale depuis le début 
du premier Millénaire avant notre ère jusqu’à l’époque d'Alexandre. L’A. 
t>rmine, en premier lieu, l’histoire de l’art des Hittites dans la mesure où 
il nous est connu par les monuments de la Tyanatide (Iviz, Malatia, Kar- 


A 


kémish, Zendjirli, Sakjé-Geuzi). Il consacre ensuite une partie importante . 
du volume à l’histoire de l’art en Babylonie et en Assyrie de l’an Mille l 
avant J.-C. jusqu'aux Sargonides (722 avant notre ère). L'étude de la 
sculpture, du travail du métal, de la glyptique en Babylonie est assez à 
sommairement traitée. Par contre, le D' Contenau s'étend plus longue- 4 
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ment sur l’art de l’Assyrie. Il en étudie les productions, si nombreuses et 
si caractéristiques, durant fes règnes d’Assournazipal, de Salmanasar III, 
de Shamshi-Akad V, d’Adad-Nirari, de Teglath Phalasar III. Il aborde 
ensuite l’étude de l’art sous les Sargonides, dont le monument le plus 
connu est le palais de Khorsabad, célèbre également, en ce qui concerne 
a sculpture, par ses génies et ses taureaux ailés si souvent figurés dans les 
manuels d'archéologie. L’ A. décrit longuement toutes les productions 
de Part sargonide, le travail de l’ivoire en Mésopotamie, la céramique 
d Assyrie, la peinture. I] termine cet exposé par un court chapitre consacré 
à l’art néo-babylonien. Quelques pages effleurent rapidement l’art de la 
Haute-Syrie (Neirab), celui des Hébreux (Jérusalem, le temple de Salo- 
mon ; Samarie : les stèles de Mésa, etc.). Le Dr Contenau étudie égale- 
ment l’archéologie de la Perse et celle de la Phénicie et en décrit les pro- 
ductions les plus caractéristiques. 
. Le volume se termine par un appendice où se trouvent réunies quelques 
études assez diverses : I. La céramique peinte de l’Elam, celle de Sumer 
et la population primitive de l’Asie occidentale ancienne. II. Le déluge 
babylonien. III. Les sépultures sumériennes et les tombes royales d’Our. 
IV. Les tombes royales d’Our et les découvertes dans le Caucase et dans 
la région de la Mer Caspienne. V. Les poteries et les bronzes de Perse 
(Nihawand et Louristan). VI. L'Egypte et l’Asie avant l’histoire. Un 
appendice est consacré à la bibliographie relative aux matières étudiées 

_ dans le troisième volume. Index général des trois volumes. 


J. NIPPGEN. 


L 
HERMANN SCHROLLER. — Die Steinund Kupferzeit Siebenburgens 
(Le Néo-énéolithique de Transylvanie). — Cahier 8 des Vorgeschichtliche 
Forschungen. In-8°, 799 pp., 55 pl. Berlin, 1932. 


Gette étude condense et complète les recherches de Teutsch, Hubert 
Schmidt, Laszlo, Roska, etc. Elle offre un intérêt particulier parce que 
la Transylvanie est un point de rencontre de plusieurs courants de civi- 
lisation, qui peuvent correspondre à l’arrivée de populations attirées 
par la richesse en mines de la région. 

La civilisation la plus ancienne qu’on y constate se rattache à celle 
du bassin du Danube dite de la Céramique rubannée. La poterie n’y 
offre d’abord que des incisions linéaires sans spirales, notamment dans 
la station isolée de Nadruoale, et dans les couches inférieures du groupe 
dit de T'ordos. La spirale n’apparaît bien développée que dans les cou- 
ches 4 à 6 de cette localité, couches que l’auteur désigne comme formant 
une culture distincte sous le nom de station principale, Wietenberg, près 
Schœssburg, et qui s'étend bien plus que le groupe de Tordos sur le 
centre et l’est de la Transylvanie. Elle se relie au groupe de Bukk qui 
règne alors en Hongrie. Dans l’angle sud-est de la Transylvanie, la cul- 
ture de Wietenberg a recouvert un petit groupe se rattachant à celle dite 
de Boran-A en Roumanie. 

C’est ensuite qu’apparaît la civilisation de la céramique peinte. L’au- 
teur y voit l'influence de la civilisation de Lengyel (en Hongrie) et de 
celle de Thessalie, toutes deux déjà en possession de la peinture sur 
vases. Mais il estime que ce mélange s’est fait d’abord en Thessalie, où 
_ il donne la céramique de Dimini, et que celle-ci serait remontée en 
Transylvanie, avec une station intermédiaire en Bulgarie. C’est le con- 
traire de ce qu’on admét généralement, et ce double mouvement de 
Lengyel en Thessalie, et de Thessalie en Transylvanie paraît bien impro- 


delà du Rhin s’y sont mélangés, en proportion considérable, soit avec les - 
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bable. I1 semble plus rationnel de rattacher l’apparition de la peint | 
sur vases dans l’ouest des Carpathes au grand domaine de Céramique 
peinte existant à l’est de ces montagnes. CNE PR 
C’est au centre de la Transylvanie qu’apparaît le premier groupe de. 
Céramique peinte. Il en est chassé ensuite par une invasion qui le re 
place par une céramique dite Piquetée en sillon, avec une variante dite 
lentilles. L'auteur la qualifie de Nordique et elle se rattache en effet 
des céramiques du sud-ouest de l’Allemagne, de la Bohème et de: 
Moravie, notamment celles de Ræssen et d’Altheim. £ 
Les gens de la céramique peinte se réfugient alors dans la vallée 
PAIt, au sud-ouest de la Transylvanie où ils développent une civilisa- 

tion mixte dans des stations fortifiées, dont la principale celle d’Eræsd 
désigne ce groupe. Il finit lui-même par être détruit par une invasion 
apportant en Transylvanie l’usage du cuivre avec une céramique dite de 

Schneckenberg. a. 
L'auteur qualifie cette invasion de nordique, comme il Pavait fait po 
la culture de Wietenberg, et il lui attribue à peu près la même origine. 
Mais il lui reconnaît aussi certains rapports avec la Russie. Cela nous 
permet de préférer l’opinion de MM. Childe, Peake et Fleure, qui font 
venir les destructeurs d’Erœsd des steppes russes. La question a son 
importance puisque l’auteur termine son ouvrage en admettant comme 
Kossinna (quoiqu’avec une certaine réserve) que cette seconde invasion 
nordique représente l’arrivée des Indo-germains nés dans le Nord de. 
l’Europe, théorie contestée par les auteurs indiqués ci-dessus et par beau 
coup d’autres, qui préfèrent placer le berceau des Indo-européens dans le 
steppes russo-asiatiques. | : 
G. Poisson. 


MARQUE (BERNARD). — l'origine du nom des Germains. — Tulle 
Imprimerie Juglard, 1931, Il, 14 p. re 


M. Bernard Marque s’attache ici à élucider l’origine du nom German 
qui, selon quelques érudits allemands, dériverait de radicaux d’où sont 
sortis les mots allemands gar « tout » et « mann » homme. Il est certain, 
et le fait a été établi depuis longtemps déjà, notamment par Rudolph 
Much, que les Germains ne se sont jamais désignés eux-mêmes sous ce 
nom. Germäni est vraisemblablement un mot celtique, peut-être même 
la forme celtique du latin germanus. Il en résulterait, selon l’A., que Ger 
mani n’est qu'un surnom donné par les Romains à des gens dont l’aspect 
physique, les coutumes et la langue étaient les mêmes et décelaient pa 
là une origine commune. César, le premier, aurait adopté le surnom d 
Germani pour désigner certains des auxiliaires de l’armée romaine de 
autres, et plus particulièrement des Galli habitant la Gaule propremen 
dite qu’il limitait, dans sa pensée, au Rhin, aux Alpes et aux Pyrénées. 
Selon M. Marque, il n'existait pas de race germanique, mais un type nor- 
dique. Les vrais Germains du temps de César, après avoir franchi le 
Rhin, se sont fondus en Gaule avec les autres Celtes. Ceux demeurés au 


es 


races finnoises du Nord-Est, soit avec les Slaves et les Scythes qui ont. 
remplacé peu à peu les Germains émigrés à l'Ouest, soit enfin dans le 
Sud aux éléments ibères, ligures ou pélasgiques qui constituent la grande 
masse des peuples méditerranéens, cles 

J. NIPPGEN, 
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JEAN (CuarLes-F.). — La religion sumérienne d’après les documents 


umériens antérieurs à la dynastie d’Isin (— 2186). Paris, Librairie orien- 
aliste Paul Genthner, 1931, in-80, XVI-156 p., 1 carte, 32 pl. h. t. 
M. Charles-F. J ean, dont nous avons déjà signalé les travaux sur le 
milieu biblique, s’est proposé d'exposer ici la religion sumérienne en faisant 
_ appel uniquement aux témoignages sumériens. Dans une courte intro- 
ction l’A. délimite rigoureusement le champ de son étude, en ayant 
_ Soin de signaler que celle-ci ne peut présenter qu’un caractère tempo- 
_ Taire, les fouilles ne faisant que de commencer en pays sumérien. 
M. Ch.-F. Jean, dans un chapitre préliminaire, indique sommaire- 
ment ce qu’on sait, actuellement, du passé des Sumériens, que nous trou- 
ons dans la Basse-Mésopotamie, aussi loin que nous puissions remonter 
_ dans le cours des temps. Qu’étaient-ils anthropologiquement et ethni- 
quement ? Quelles étaient leurs origines. M. Jean s’est, très sagement, 
abstenu d’émettre des hypothèses à ce sujet. Quelles qu’aient été d’ail- 
_ leurs ces origines et les phases de leur évolution ethnique, un fait est par- 
ent, c’est qu’au moment où ils se révèlent à nous, les Sumériens sont en 
eine prospérité : agriculteurs et commerçants ils créent un système 
irrigation d’une perfection étonnante ; ils savent distinguer, sérier et 
_ cultiver les espèces végétales, domestiquer les animaux, travailler l’or, 
_ l'argent, le cuivre, es pierres les plus dures ; ils bâtissent des maisons, 
_ des palais, des temples en briques ; ils parlent une langue agglutinante 
_et ont créé une graphie pictographique d’abord, puis cunéiforme, qui les 
fait entrer dans l’histoire. 
Les Sumériens se groupèrent d’abord autour des lieux de culte. Ces 
glomérations deviennent des « villes ». L’Etat, théocratique, était 
irigé par un représentant du dieu, appelé isag ou lugol, qui ne recon- 
_  naissait au-dessus de soi que le dieu. Faut-il admettre l’existence du 
| totémisme à l’époque préhistorique ? Quoi qu’il en soit, dès les origines 
_ de l’époque historique, les dieux sumériens sont anthropomorphes. Que 
rs la religion sumérienne soit le résultat d’une évolution, le fait semble éta- 
_  bli. Dans tous les cas ce fut une évolution lente, due le plus souvent à 
_ l'influence akkadienne. Elle a comme caractéristique l’admission dans le 
_ Panthéon sumérien, de dieux sémites, d’où le redoublement de piété à 
ns l'égard de déités qui, jusque-là, étaient restées dans l’ombre. 

_ Après l’exposé de ces questions préliminaires, d’une importance d’ail- 
leurs capitale, l’A. aborde l'étude proprement dite de la région sumérienne. 
_ Quelles furent les idées religieuses des Sumériens au cours de leurs pre- 
mières étapes (simple cueillette — chasse et pêche — vie nomade) ? Eu- 

nt-ils au cours de cette troisième étape — celle de la vie nomade — 
l’idée d’un dieu de tribu qui, lorsque les Sumériens reconnurent l’avan- 
… tage de la culture et de la vie sédentaire, devint le dieu local, propriétaire 
__ dela « ville », son seigneur, son maître, son roi ? 
< Et À quelques exceptions près, les dieux eurent une représentation anthro- 
_  pomorphique. Chaque dieu avait sa parèdre par qui et avec qui il pou- 
__  vait donner l’être et la vie. Ces dieux éprouvaient les mêmes sentiments 
… et expérimentaient les mêmes faiblesses que les hommes. Dans les repas 
Æ _ sacrés les dieux mangeaient avec leurs fidèles les bœufs et moutons, 


primeurs, grains ou pain, avec eux ils buvaient bière et vin. 


L’A. étudie les divinités sumériennes les plus connues : attributs, Carac- 
tères essentiels. Cette étude, faite dans l’ordre alphabétique, permet au 
lecteur de trouver aisément le nom du dieu sur lequel il veut se renseigner. 
_ Dans le troisième chapitre, M. Jean analyse les traditions sumérien- 


Pole second chapitre est consacré au panthéon sumérien (p. 30-140), 
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nes relatives à l’origine de la fin des êtres : origines de l’ homme : délu 
mort; survie. Contrairement à ce qu’on penserait, les textes’ ne f 
nissent sur la vie de l'au-delà que des idées très pauvres. La religi 
sumérienne est, avant tout, une religion de la vie présente. 
La deuxième partie de l’ouvrage est consacrée au culte et à la vie. C 
cun des dieux avait son domaine propre : cieux, firmament, ast 
atmosphère, terre, eaux, Enfers. Mais tous se plaisaient parmi les hom- 
mes, aimaient à recevoir, en même temps que leurs offrandes, leurs hom- 
mages et leurs requêtes. L’A. étudie également les choses sacrées (tem- 7 
ples) et les objets sacrés (statues des dieux, emblèmes, instruments de 
musique) ; le régime foncier et |’ administration des temples ; les temps 
sacrés : fêtes annuelles, fêtes de Nouvel An accompagnées de sacrifices 
(particulièrement d’agneaux et de moutons). D’autres fêtes, mensuelles k 
donnant leur nom au mois durant lequel elles étaient observées. 
Le personnel sacré limité primitivement au père de famille, au chet 
du clan ouau patriarche, se multiplia avec le développement de la civili- | E 
sation. Il n’est cependant pas toujours aisé de définir les fonctions de 
chacun de ces personnages. L’A. fournit également quelques indications m. 
sur le ror de la ville, sur les présages formulés par les devins ; sur la prière … 
et le rituel dont il dépendait. Quelques brèves indications sur la magie, les : 
talismans, les noms théophores de personnes, ainsi que sur la vie morale 
des Sumériens : notions du bien et du mal; sEuRden de la femme ; Ves- 
clavage. + 3 
J. NIPPGEN. 
 L 
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